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HAUTE   ECOLE 


L'averse  tombant  en  déluge, 
Hier  au  soir,  j'ai  profité, 
Pendant  une  heure  du  refuge, 
Que  m'offrait  le  Cirque  d'été. 

D'ordinaire,  rien  ne  m'y  lasse, 
J'applaudis  tous  les  «  numéros  )\. 
Que  de  courage  et  que  de  grâce  ! 
Ces  baladins  sont  des  héros. 

Mais  cette  fois,  — je  m'en  étonne,  — 
Ce  spectacle,  bien  fait  pour  moi, 
Me  semblait  froid  et  monotone  ; 
Et  je  m'ennuyais  fort,  ma  foi. 

En  vain,  en  jupe  diaphane, 

La  ballerine  avait  dansé 

Sur  le  dos,  blanc  de  colophane, 

D'un  vieux  cheval,  trop  bien  dressé  ; 

En  vain  l'Anglais,  qu'en  une  rixe 

Ne  vaincraient  pas  quatre  hommes  forts, 

Fit  dix  fois,  sur  la  barre  fixe, 

Le  moulinet  avec  son  corps  ; 

Eh  vain  le  clown,  tête  falote, 
Sur  le  ne\  tombé  lourdement, 
Fut,  par  le  fond  de  sa  culotte, 
Relevé  délicatement  ; 
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Je  baillais,  ayant  peine  à  suivre 
Ces  exercices  et  ees  tours 
Que  le  dur  orchestre  de  cuivre 
Rythmait  d'accords  vibrants  et  lourds. 

Le  programme  —  vrai  protocole  — 
S'épuisait  :  quand, pour  son  début, 
Sur  un  bai-brun  de  haute  école, 
La  jeune  écuycrc  parut. 

Bien  en  selle  et  très  élancée, 
Elle  était  adorable  à  voir. 
Dressant  sur  la  croupe  bronzée 
Son  fin  corps,  moulé  de  drap  noir. 

Chaque  détail  de  sa  personne 
Etait  correct,  élégant,  fier. 
On  rêvait,  devant  l'amazone. 
D'une  archiduchesse  au  Prater. 

Comme  elle  était  jolie  !  Et  comme 
Son  pur' profil  aux  lourds  cheveux. 
Si  brave  sous  le  chapeau  d'homme. 
Semblait  dire  au  cheval  :  «  Je  veux  !  » 

Sous  l'éperon  delà   Viennoise, 
Il  ronflait,  rebelle  au  travail. 
Dans  l'œil  une  flamme  sournoise, 
De  l'écume  plein  le  poitrail. 

Mais  ferme  sur  sa  hanche  ronde. 
Bride  et  filet  dans  son  gant  blanc. 
Elle  domptait,  la  svelte  blonde, 
I.  'animal,  de  fureur  tremblant. 

Le  forçait,  en  parfaite  artiste, 
A  s'agenouiller  sur  le  sol, 

.1  valser  autour  de  la  piste, 
.1  marcher  au  pas  espagnol  ; 

Et  cela,  sans  que  son  visage 

Parut  s'animer  du  combat. 
Sans  que  du  bouquet  du  corsage 
l 'ne  seule  /-ose  tombal. 
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Aux  très  nobles  jeux  du  manège, 
Je  ne  suis  pas  fin  connaisseur  ; 
Mais,  frêle  enfant,  —  Dieu  te  protège! 
En  toi  je  salue  une  sœur  ; 

Et,  lorsque  tu  risques  ta  vie. 
Bravement,  pour  nous  divertir. 
Bien  fort,  dans  la  foule  ravie, 
Le  vieux  rimeur  doit  applaudir. 

Car  ta  cravache  vaut  sa  plume. 
Nous  sommes  dompteurs  aussi,  nous, 
Lorsque  frémit,  s'ébroue  et  fume 
La  Chimère  entre  nos  genoux. 

Elle  est  rétive,  et  le  poète 
Est  obéi  tout  de  travers 
Souvent  par  la  terrible  béte, 
Dans  la  haute  école  des  vers. 

Plus  d'un,  à  mignonne  intrépide. 
Est  tombé  du  monstre  volant  ; 
Et  le  Philistin,  groom  stupide. 
Ratissa  le  sable  sanglant. 


François  Coppée. 
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publiera  ses 
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LE  PÈRE  LEFEBVRE  ET  L'ACADIE 


l'Ait 


LIIOXORABLL  PASCAL  POIRIER  (Sénateur) 


Parmi  les  livres  reçus  du  Canada  par  la  Bibliothèque  de 
cette  Revue,  il  en  est  un  qui  mérite  une  mention  spéciale 
tant  pour  sa  valeur  que  pour  son  importance  au  point  de  vue 
des  intérêts  français  au  Canada. 

Le  titre  de  ce  livre  :  Le  Père  Lefebvre  et  l'Acadie, 
n'a  rien  qui  le  signale  particulièrement  à  l'attention  des 
Français  de  France  pour  qui  le  Père  Lefebvre  et  son  œuvre 
sont  encore  plus  ignorés  que  l'histoire  même  de  l'Acadie. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'esquisser  ici  l'histoire  pri- 
mitive ou  ancienne  de  l'Acadie,  si  intéressante  qu'elle  soit, 
puisqu'elle  ne  fait  que  très  accessoirement  l'objet  du  livre 
qui  nous  occupe. 

Il  ne  sera  donc  pas  question  i<i  du  siècle  qui  a  précédé  la 
conquête  du  pays  par  l'Angleterre,  en  1710,  des  cinquante 
années  qui  suivirent  sous  la  domination  de  cette  puissance, 
de  la  déportation  en  masse  de  ce  peuple  tant  éprouvé,  de  ses 
malheurs  immérités,  des  cruautés  exercées  contre  lui  par  ses 
maîtres,  de  ses  pérégrinations  prolongées  aux  Etats-Unis, 
en  Louisiane,  au  Canada,  en  Angleterre,  en  France,  à  la 
Guyane,  à  Saint-Domingue  et  autres  lieux,  cherchant,  qui 
un  père,   qui  une   mère,  des  frères,  des  sœurs.  Le  récit  en 

(I)  G,  0.  Beauchemia  et  tils,  libraires-imprimeurs,  258,  rue  Saint- 
Paul,  Montréal.  Canada,  1898. 
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est  si  navrant  que  Longfellow,  qui  pourtant  n'a  relaté  dans 
son  poème  immortel  que  les  angoisses  morales  de  deux  de 
ces  malheureux,  de  deux  cœurs  fidèles  séparés  l'un  de 
l'autre  sur  la  terre  étrangère,  a  pu  cependant  éveiller  chez 
ses  compatriotes,  plus  d'un  siècle  après  cet  événement,  des 
sympathies  profondes  qui  depuis  cette  époque  ont  enveloppé 
le  peuple  acadien  tout  entier. 

L'ouvrage  de  M.  Poirier  n'a  pour  objet  principal  que  l'é- 
tude de  la  situation  présente  des  descendants  de  ceux  qui 
retournèrent  dans  leur  chère  Acadie,  devenue  les  provinces 
anglaises  de  la  Nouvelle  Ecosse,  du  Nouveau  Brunswick  et 
de  l'île  du  Prince  Edouard,  et  la  part  considérable  qui  revient 
au  Père  Lefebvre  dans  l'évolution  récente  de  ce  petit  peuple. 

Des  4.000  Acadiens  qui  revinrent  alors  dans  leur  patrie 
est  née  une  population  d'environ  150.000  âmes,  disséminée 
sur  les  côtes  de  ces  trois  provinces,  environ  le  quart  de  la 
population  totale. 

Avant  cette  déportation,  les  Acadiens,  au  nombre  de  18.000 
occupaient  les  riantes  et  fertiles  vallées  de  la  rivière  Port- 
Royal,  du  bassin  des  Mines  et  de  Beaubassin.  A  leur  retour 
d'exil,  leurs  terres  étaient  occupées  par  ceux  qui  depuis 
longtemps  les  avaient  convoitées,  et  non  seulement  ils  ne 
purent  s'établir  dans  les  mêmes  lieux,  à  côté  des  ravisseurs, 
mais  il  leur  fut  expressément  défendu  de  se  grouper.  Ordre 
fut  donné  de  ne  pas  laisser  plus  de  dix  familles  s'établir  au 
même  endroit.  On  comprend,  en  effet,  que  le  voisinage  du 
spolié  devait  être  troublant  pour  le  spoliateur  ! 

Evidemment  aussi,  on  voulait  les  dénationaliser,  les 
noyer,  leur  faire  perdre  le  souvenir  même  du  passé  et  de 
leur  origine. 

Quelle  résistance  effective  à  l'anglilication  pouvaient  op- 
poser ces  petits  groupes  de  malheureux,  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  longues  distances,  cernés  de  tous  côtés  par 
des  populations  fanatisées  et  hostiles,  privés  de  prêtres, 
d'écoles  et  de  droits  politiques  ?  Evidemment  ils  devaient,  à 
courte  échéance,  s'émietter  et  disparaître  comme  le  pot  de 
terre  qui  lutte  contre  le  pot  de  fer. 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi,  cependant,  et  le  fait,  dans  de  telles 
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circonstances,  est  peut-être  unique  dans  l'Histoire.  N'avons- 
nous  pas  vu,  au  heurt  de  ce  même  pot  de  fer,  des  peuples 
entiers,  compacts,  homogènes,  tels  les  Ecossais  et  les  Irlan- 
dais, perdre  leur  langue  dans  l'espace  d'à  peu  près  un  siè- 
cle ?  Il  y  a  L40  ans  que  ces  petits  groupes  acadiens  se  sont 
reconstitués  sur  les  eûtes  de  l'Acadie  et  leur  langue,  leur 
religion,  leur  patriotisme,  sont  aussi  vivaces  aujourd'hui 
qu'alors.  L'Anglais  est  parlé,  sans  doute,  il  le  faut  bien, 
mais  il  ne  l'est  jamais  au  foyer  et  souvent  les  femmes  ne  le 
comprennent  même  pas. 

Ce  phénomène,  car  c'est  ainsi  que  ce  fait  doit  être  qua- 
lilié,  s'est  opéré  sans  bruit,  sans  récriminations,  sans  dé- 
fections.  On  se  rappelait,  voilà  tout.  Et  si  on  ne  parlait  ja- 
mais en  public  de  Tannée  terrible,  du  grand  dérangement, 
comme  on  l'appelait  naïvement,  on  y  pensait  toujours,  et 
c'est  à  cette  pensée  entretenue  et  avivée  par  les  récits  du 
foyer  qu'il  Tant  attribuer  cet  étonnant  résultat,  tant  il  est 
\  rai  que  la  persécution  est  le  chemin  le  plus  long  pour  dé- 
nationaliser un  peuple  de  race  fière  el  virile. 

Enfin,  après  trois  quarts  de  siècle  de  cette  mise  au  ban 
de  la  société,  la  Législature  de  la  Nouvelle  Ecosse,  sous 
l'inspiration  du  juge  Haliburton,  Fauteur  célèbre  de  Sam 
Slick  H  d'une  Histoire  de  la  Nouvelle  Ecosse,  un  de  ces 
hommes  au  cœur  large  el  généreux  qui  sont  l'honneur  d'un 
pays,  la  Législature  abolit  le  serment  du  lest,  qui  (Hait 
l'obstacle  des  Acadiens  à  la  jouissance  des  droits  politiques, 
et  depuis  ce  jour  ils  peuvent  choisir  leurs  représentants, 
avoir  des  écoles  et  exercer  une  pari  quelconque  d'inlluence, 
part  bien  modeste  en  vérité,  car,  se  rappelant  leurs  malheurs, 
ils  s'étaient  habitués  à  vivre  à  l'écart,  ae  demandant  rien. 
u'exigeant  rien,  se  soumettanl  sans  murmurer  aux  charges 
publiques. 

I)  ailleurs,  quelle  influence  pouvaient-ils  exercer,  privés 
comme  ils  I  étaient  de  toute  instruction  supérieure,  n'ayant 

parmi  eux  ni  ho tes  de  profession,  ni  clergé  national  pour 

le-  guider,  car  il  est  a  remarquer  que  leurs  prêtres,  Ecos- 
sais ou  Irlandais,  ignoraient  leur  langue,  et,  très  souvent, 
b  appliquaient  avec  zèle  a  la  faire  disparaître  ! 
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Deux  ou  trois  fois,  des  prêtres  acadiens  tentèrent  de  fon- 
der un  Collège,  mais  autant  de  fois  leurs  efforts  échouèrent 
devant  les  obstacles  suscités  par  leurs  évêques,  tous  Anglais 
ou  Irlandais. 

Enfin,  en  1864,  Mgr  Sweeny,  évêquede  Saint-Jean,  mieux 
avisé  que  ses  collègues  et  ses  prédécesseurs,  autorisa  la 
fondation  d'un  collège  et  c'est  au  Père  Lefebvre,  de  Mon- 
tréal, que  fut  confiée  cette  tâche.  Elle  était  rude  puisqu'il 
n'avait  pour  toute  ressource  qu'une  terre  de  3(>0  arpents, 
léguée  par  l'abbé  Lafrance,  curé  de  Memramcook,  et  une 
maison  à  deux  étages  à  peine  assez  grande  pour  y  loger 
une  famille  aisée. 

Humbles  prémices,  en  vérité  !  Mais  lorsque  le  patriotisme, 
le  dévouement  et  l'intelligence  se  trouvent  réunis  dans  une 
âme  ardente  qui  n'aspire  qu'au  bien  et  à  l'utile,  il  se  fait 
alors  de  grandes  choses.  Sous  le  souffle  vivifiant  du  bon  Père 
Lefebvre,  cette  modeste  institution  devait  prospérer,  gran- 
dir, pour  devenir  enfin  la  florissante  Université  de  Memram- 
cook, l'orgueil  des  Acadiens  des  Provinces  maritimes.  Ses 
résultats  ont  été  immenses  et  rien  aujourd'hui  ne  pourrait  les 
entraver. 

Condamné  selon  toute  apparence  à  végéter  et  à  disparaî- 
tre dans  le  grand  tout  homogène  de  là  race  conquérante,  le 
peuple  Acadien,  régénéré  par  le  pain  fortifiant  de  l'instruc- 
tion, peut  aujourd'hui  redresser  la  tète,  réclamer  sa  part 
d'influence,  prendre  sa  place  au  banquet  de  la  vie  et  impri- 
mer le  cachet  de  ses  idées  sur  les  institutions  et  la  civilisa- 
tion de  son  pays.  Il  est  devenu  le  maître  de  ses  destinées. 

Sans  instruction,  le  souvenir  du  passé  ne  peut  se  perpé- 
tuer que  par  la  tradition.  Tant  que  les  victimes  de  ce  passé 
ou  ceux  qui  tiennent  d'elles  le  récit  de  leurs  malheurs  sont 
là  pour  en  narrer  les  péripéties,  ce  souvenir  conserve  toute 
sa  fraîcheur  et  sa  vibrance,  en  s'attisant  au  foyer  de  la 
douleur.  Un  temps  vient  cependant,  où  le  souvenir,  impar- 
faitement transmis,  s'efface  peu  à  peu  pour  se  dissoudre  et 
se  confondre  dans  les  brouillards  de  la  légende.  Un  peu 
plus  encore  et  la  légende  elle-même  disparaît,  les  voix  se 
taisent,  la  haine  qui  a  été  l'obstacle  à  la  fusion  avec   Top- 
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presseur  s'apaise,  le  pardon  se  fait  dans  l'oubli  et  l'opprimé, 
tendant  la  main  à  son  persécuteur,  lui  sacrifie  sa  langue,  ses 
habitudes,  ses  goûts.  La  fusion  est  consommée,  une  race 
es1  disparue  au  profit  d'une  autre,  le  patriotisme  nouveau- 
né  se  retourne  contre  l'ancien. 

Ainsi  en  eut-il  été  inévitablement,  un  peu  plus  tard,  du 
peuple  acadien  sans  la  fondation  du  Père  Lefebvre.  Grâce  à 
l'instruction  qu'il  a  répandue  et  vulgarisée,  cette  tradition, 
qui  allait  bientôt  s'effacer  et  disparaître,  à  été  recueillie,  les 
archives  mutilées  par  des  mains  coupables  ont  été  scrutées, 
les  bribes  éparses  rapprochées,  minutieusement  classifiées 
el  tirées  au  clair.  Patiemment,  les  fils  des  victimes  ont 
recomposé  l'odieuse  trame  ourdie  contre  leurs  pères, 
exposé  les  subterfuges  employés  par  quelques  écrivains 
pour  justifier  l'injustifiable,  voiler  une  honte  nationale.  Sous 
la  plume  de  MM.  Rameau,  Casgrain,  Poirier,  Gaudet, 
Richard,  ces  trois  derniers  Acadiens  eux-mêmes,  les  épaves 
uni  pris  corps  et  sont  devenues  l'Histoire.  L'évidence  s'est 
fait  jour  à  travers  les  obstacles  accumulés,  la  réaction  est 
accomplie,  pleine  et  entière,  le  crime  est  avoué.  Il  convient 
d'être  magnanime,  de  refouler  autant  que  possible  l'aigreur 
qui  survit,  de  pardonner  même,  mais  l'oubli  ne  doit  pas  se 
faire  el  ne  se  fera  pas.  Le  souvenir  utile  pour  les  leçons  qu'il 
renfi  rme,  en  sera  perpétué  par  ceux  qui,  grâce  au  bon  Père 
Lefebvre,  on1  reçu  ou  recevront  l'instruction  qui  leur  per- 
mettra  de  prendre  rang  dans  la  Société  ei  de  guider  leurs 
compatriotes. 

Il  y  a  •"!•>  ans  aucun  Acadien  n'avait  place  dans  le  clergé, 
la  politique,  la  magistrature,  les  professions  libérales, 
l'enseignemenl  el  à  peine  dans  le  commerce.  Tout  cela  est 
changé,  e1  l'influence  exercer  par  eux  n'est  pas  loin  d'être 
proportionnelle  au  nombre. 

Les  Acadien- ont  des  Députés  à  la  Législature  Fédérale, 

deux  sénateurs,   dont   l'un,  l'I orable  Pascal  Poirier,  est 

l'auteur  du  livre  que  nous  signalons.  La  Législature  du 
Nouveau  Brunswick  renferme  huit  Députés  acadiens,  dont 
deux  ministres,  MM.  A.  I).  Richard  et  La  Billois.  Celle  de 
la  Nouvelle-Ecosse  compte  aussi  plusieurs  Députés  et  un 
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ministre,  M.  Comeau.  Un  autre  Acadien,  l'honorable 
M.  Laudry,  est  juge  de  la  Cour  Suprême  du  Nouveau- 
Brunswiek.  Quatre  journaux  sont  en  pleine  prospérité  : 
ISEvangèline,  Le  Moniteur  Acadien,  Le  Courrier  des 
Provinces  Maritimes,  L'Impartial.  Un  autre  collège  a  été 
fondé  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  d'autres  le  seront  et  rien 
aujourd'hui  ne  peut  entraver  ou  ralentir  cette  marche  en 
avant  d'un  peuple  qui  a  repris  possession  de  soi-même. 

La  lecture  du  livre  de  M.  Poirier  est  des  plus  attachantes. 
Non  seulement  l'auteur  nous  fait  aimer  le  Père  Lefebvre, 
nous  initie  à  sa  vie,  à  ses  travaux,  à  ses  luttes  pour  fonder 
et  asseoir  sur  des  bases  solides  son  cher  collège,  mais  il 
nous  initie  encore  au  passé  et  à  l'histoire  courante  des 
Acadiens,  parsemant  son  récit  de  disgressions  et  d'anecdotes 
intéressantes  qui  témoignent  de  beaucoup  d'érudition  et  de 
savoir  faire.  Tout  cela  est  raconté  dans  un  style  clair, 
correct,  souple,  nerveux,  imagé,  à  travers  lequel  on  sent 
vibrer  une  imagination  ardente,  un  beau  souffle  poétique, 
une  grande  sensibilité  et  tout  le  patriotisme  que  l'on  peut 
supposer  à  ceux  qui  ont  tant  souffert  pour  conserver  intacts 
leur  nationalité,  leur  foi  et  le  souvenir  de  la  patrie  française. 

Le  Père  Lefebvre,  qu'il  nous  fait  connaître,  est  en  tous 
points  digne  de  la  vénération  de  ses  élèves,  de  l'estime  du 
peuple  qu'il  a  tant  aimé  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'expansion  française  dans  le  monde. 

Tempérament  d'apôtre,  orateur  distingué, grand  éduca- 
teur, doux  et  ferme  à  la  fois,  humble  et  savant,  le  Père 
Lefebvre  a  laissé,  clans  la  sphère  où  s'est  exercée  son 
activité,  un  nom  qui  grandira  comme  celui  de  tous  les  fon- 
dateurs, de  tous  ceux  qui  ont  laissé  l'empreinte  de  leurs 
idées  ou  de  leurs  œuvres  à  côté  de  leurs  vertus.  Comme  le 
dit  M.  Poirier,  «  la  fondation  du  collège  de  Memramcook 
a  été  pour  les  Acadiens  un  recommencement  dévie  nationale, 
le  relèvement  d'une  race.  Le  Père  Lefebvre  a  été  le  plus 
grand  bienfaiteur  de  sa  patrie  d'adoption  et  pour  ses  élèves, 
il  est  un  saint.  » 

Ajoutons,  comme  complément  de  grave  importance,  sur 
le  témoignage  de  M.  Poirier,  lui-môme  homme  de  progrès, 
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que  le  Père  Lefebvre  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  l'amélio- 
ration «l«-^  méthodes  d'enseignement  et  qu'il  désirait  mettre 
en  pratique  tout  ce  qu'il  voyait  de  bon  chez  les  autres. 

Heureuses  dispositions  qui  assurent  à  son  œuvre  longue 
vie  el  prospérité  !  11  avait  compris  ces  belles  paroles  de 
M^r.  Ireland  :  «  Pour  être  utile  à  ses  compatriotes  il  ne 
faut  pas  s'asseoir  aux  portes  des  cimetières,  pleurant  sur 
des  tombes  qui  ne  s'ouvriront  pas  et  oubliant  le  monde  qui 
marclie  de  l'avant.  » 

Ajoutons  de  plus,  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  a  été 
donné  par  l'auteur  à  la  Société  des  anciens  élèves  du 
collège  de  Memramcook,  dont  il  fait  lui-même  partie,  dans  le 
but  d'aider  à  l'érection  d'un  monument  commémoratif  à  la 
mémoire  du  Père  Lefebvre. 

Edouard  Richard. 


A  l'Aimée 

(ROND!  i   i 

La  rose  de  ta  bouche  entrouvre  son  calice 
Lorsque  tu  me  souris  délicieusement, 
Laisse  moi  la  cueillir  avant  qu'elle  pâlisse 
Et  je  la  garderai  bien  précieusement. 

Mignonne  '  le  bonheur  voltige,  tourne,  glisse, 
Parmi  nous,  ici-bas.  capricieusement  ; 
—  I.i  rose  Jeta  bouche  entr'ouvre  son  calice 
que  tu  me  souris  délicieusement.  — 

Avec  lui  situ  veux  nous  entrerons  ci;  lice 

I  nous  te  combattrons  très  sérieusement. 

II  ne  pourra  lutter  contre  autant  Je  malice 
1    il  tu  lui  souriras  victorieusement... 

La   'ose  de  ta  bouche  entr'ouvre  son  calice .' 

E.  Z.  Massicotte. 
M  il,  juin  i 


NAPOLÉON   I"    ET  LE  CANADA 


Trois  ou  quatre  petites  lettres  de  1806,  jetées  comme  au 
hasard  dans  la  presse  de  la  province  de  Québec,  ont  fait 
surgir  un  point  d'histoire  inattendu  :  Napoléon  Ier  s'est-il 
occupé  du  Canada  ? 

11  y  a  bien  trente  ans  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet,  me  pla- 
çant dans  la  négative  parce  que  nous  ne  connaissons  aucune 
pièce  qui  tende  à  l'afïirmative.  Aujourd'hui  on  cherche  à 
faire  passer  pour  des  documents  sérieux  les  lettres  çi-dessus 
mentionnées,  mais  en  admettant  qu'elles  aient  de  la  valeur, 
rien  ne  prouve  encore  que  Napoléon  se  soit  occupé  de  notre 
pays. 

Ce  qui  est  tout  au  moins  curieux,  c'est  l'empressemeut 
que  mettent  les  journaux  à  parler  de  cette  nouveauté  et  le 
manque  absolu  de  critique  de  leur  part.  On  dirait  que  leur 
compréhension  est  en  pleine  déroute. 

Puisque  mystère  il  y  a,  je  me  ferai  un  plaisir  de  le  dévoi- 
ler et  nous  en  serons  quittes  à  peu  de  frais. 

Au  mois  de  mai  1894,  notre  regretté  collaborateur,  Fau- 
cher de  Saint-Maurice,  soumit  à  la  Société  Rovale  du  Canada 
un  travail  sur  les  événements  de  1780  et  1800  aux  Etats- 
Unis.  Les  pièces  en  question  s'y  trouvaient.  Faucher  retira 
son  manuscrit  lorsqu'on  lui  eut  représenté  que  l'Histoire 
inventée  et  mise  de  cette  façon  sous  les  yeux  des  gens  se 
nomme  tout  autrement  que  de  l'histoire. 
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Après  sa  mort,  on  a  livré  ces  pièces  au  public  saus  com- 
mentaire. 

Voici  en  quoi  elles  consistent^  Deux  individus  qui  se 
donnent  les  noms  de  «  J.  Perreault  etFinlay  de  Gros  Pin  », 
inconnus  d'ailleurs,  écrivent  du  New-Jersey,  le  15  septem- 
bre 180(),  au  général  Turreau,  ambassadeur  de  France  à 
Washington,  se  disant  envoyés  des  nations  sauvages  des 
régions  «lu  Nord,  arrivant  du  Canada  «  pour  lui  annoncer  que 
ces  peuples  vont  lever  la  hache  de  guerre  contre  les  Anglais 
et  qu'ils  seront  assistés  de  leurs  frères  les  Canadiens  ». 
Ils  demandent  la  protection  ou  plutôt  le  concours  de  la 
France.  Tout  cela  est  inouï  et  ne  peut  être  qu'une  invention 
d'écoliers. 

Turreau  répond  qu'il  les  «  attend  avec  impatience  à  Bal- 
timore »  mais  nos  aventuriers  se  gardent  bien  de  s'v  rendre. 
Ils  font  partir  un  autre  canard,  de  Québec  cette  fois,  le 
\  octobre  l<S()(>,  sous  la  signature  de  Samuel  Turner,  un 
troisième  mythe,  qui  promet  à  Turreau  «  la  conquête  du 
Canada  et  de  la  xNouvelle-Ecosse  ».  Il  a  concerté  des  plans 
avec  ses  amis  pour  opérer  ce  coup  de  filet.  «  Nous  sommes 
bien  connus  <1<'  la  garnison  de  Québec  »,  ajoute-t-il  sans 
expliquer  si  c'est  pour  le  mieux  ou  pour  le  pire.  «  Il  y  a 
des  gens  parmi  nous  qui  parlent  bon  français  et  qui  peuvent 
engager  un  grand  nombre  de  troupespour  le  service  français 
avec  votre  permission  et  vos  ordres  »  Le  porteur  de  la  mis- 
sive est  un  nomme  Johnson,  chargé  probablement  de 
demander  de  L'argent  pour  cette  mirobolante  entreprise. 
Turreau  exige  o  des  renseignements  positifs  sur  le  caractère, 
l'existence  e1  L'influence  des  chefs  et  sur  les  moyens  qu'ils 
«Mit  en  leur  pouvoir  o.  Naturellement  ces  questions  ne 
reçurent  aucune  réponse. 

Nous  allons  voir  8e   dessiner  les  conspirateurs  dans  une 

dernière  c tunication  qu'ils  adressèrent  à  l'ambassadeur 

le  27  octobre  et  portanl  la  date  de  New- York  :  «Votre 
Excellence  doit  sans  doute  être  surprise  de  n'avoir  eu 
aucune  nouvelle  de  nous...  Qu'elle  juge  de  notre  indignation 
en  apprenanl  que  Ton  suspectait  fort  en  Canada  le  sujet  de 
QOtrcmessage  (du  L5  septembre)  el  que,  loin  de  recevoir  les 
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moyens  pécuniaires  suffisant,  pour  pouvoir  nous  rendre 
auprès  de  Votre  Excellence  avec  décence,  nos  parents  nous 
conseillent  de  nous  désister  de  nos  poursuites  et  engage- 
ments, en  nous  exposant  les  dangers  de  notre  retour  au  Ca- 
nada. Le  même  esprit  nous  anime;  nous  nous  faisons  gloire 
de  mourir  dans  le  généreux  effort  d'obtenir  le  bonheur  de 
hailer le  grand  Napoléon...  » 

Tout  cela  est  enfantin,  depuis  «  les  nations  du  nord  »  qui 
n'ont  jamais  existé  jusqu'à  l'intervention  des  parents,  l'al- 
lusion à  leur  bourse  vide  et  l'absence  de  sens  commun  qui 
saute  aux  yeux  dans  toute  cette  correspondance.  Turner 
veut  soulever  les  Canadiens  avec  l'aide  de  quelques  person- 
nes qui  «  parlent  français  ».  Perreault  et  Gros  Pin  veulent 
hailer  (acclamer)  Napoléon  «leur  libérateur»,  sans  attendre 
qu'il  les  ait  libérés.  Le  fond  de  l'affaire  c'est  que  les  farceurs 
espéraient  recevoir  quelques  centaines  de  francs  pour  frais 
de  route.  Mais  Turreau  ne  parut  pas  comprendre  ce  désir 
intime  et  se  contenta  de  renouveler  son  invitation  d'aller  le 
voir  à  Baltimore.  Les  négociations  furent  rompues  de  cette 
manière. 

Au  commencement  de  1809,  Turreau  reçut  une  lettre  d'un 
«  général  de  division  de  Saint-Hilaire  »,  l'informant  que  son 
cousin  «  le  chevalier  le  Blond  de  Saint-Hilaire  »  se  rendait 
aux  Etats-Unis.  Le  chevalier  arriva  en  effet  et  demanda  de 
l'argentpour  organiser  un  plan  d'insurrection  au  Canada.  En 
1810  il  explique  à  Turreau  qu'une  expédition  «  contre  le 
Canada  n'est  pour  la  France  qu'une  prise  de  possession. 
Tous  les  cœurs  et  tous  les  bras,  non  seulement  des  habitants 
du  Canada,  mais  encore  des  sauvages  qui  les  environnent, 
sont  dévoués  à  l'empereur  Napoléon  » . 

N'est-il  pas  curieux  de  voir  apparaître  à  tout  moment  ces 
nations  sauvages  imaginaires,  et  surtout  ces  Canadiens  bo- 
napartisés? 

Les  quelques  familles  de  Montagnais  et  de  Têtes-de- 
Boule  errantes  dans  le  nord  du  Saint-Laurent  étaient  bien 
plutôt  en  voie  de  mourir  de  faim  au  milieu  des  bois  que  de 
lever  la  hache  de  guerre  :  un  instrument  qu'elles  n'ont  jamais 
connu,  soit  dit  en  passant. 
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La  chose  va  paraître  incroyable  à  nos  lecteurs  de  France 
mais  il  faut  la  connaître  si  Ton  veut  comprendre  le  côté 
ridicule  de  cette  prétendue  conspiration  :  de  1798  à  1805 
et  plus  tard,  les  Canadiens-Français  célébraient  les  vic- 
toires de  Nelson  ;  en  1808  ils  contribuèrent  à  l'érection 
d'un  superbe  monument  à  la  gloire  de  cet  amiral.  Ici  on 
regardait  Napoléon  comme  la  queue  de  Robespierre  et 
celui-ci  comme  la  Révolution  incarnée. 

Saint-Hilaire  ne  savait  rien  du  Canada,  —  c'est  évident, 
mais  comme  Perreault,  Gros  Pin  et  Turner,  il  espérait  souti- 
rer quelque  argent  de  Turreau. 

Ce  qui  est  pour  le  moins  amusant  c'est  que  Turreau, 
répassé  en  France,  disait  que  les  Canadiens  étaient  prêts  à 
seconder  ses  projets  ridicules.  Il  avait  pris  au  sérieux  les 
sauvages  du  nord,  les  Canadiens  qui  se  laissent  mener  par 
Turner,  Johnson,  Perreault  et  Gros  Pin  dont  les  amis(?) 
parlent  «  bon  français  ».  L'indignation  comique  de  Per- 
reault cl  Gros  Pin  en  apprenant  que  leur  desseins  sont  con- 
nus au  Canada  ne  le  fait  pas  rire.  Quand  nos  deux  aventu- 
riers veulent  mourir  pour  Napoléon,  «  quoique  jeunes  », 
comme  ils  disent,  l'ambassadeur  se  laisse  prendre  à  leurs 
phrases  incohérentes  et  ne  devine  pas  qu'il  a  affaire  à  cette 
(lasse  d'individus  qui  promettent  mer  et  monde  aux  hommes 
d'Etal  moyennant  quelque  rétribution  en  espèces  sonnantes. 
J'en  ai  plusieurs  cas  identiques  enregistrés  à  mon  bureau  au 
ministère  de  la  milice.  Il  y  a  toujours  quelque  part  un  sau- 
veur de  la  patrie,  —  trop  pauvre  pour  payer  ses  frais  de 
déplacement . 

Revenant    à  notre   point  de    départ,    nos    recherches    en 

Canada il  jamais  produit  la  moindre  preuve  démontrant 

que  Napoléon  Ier  ait  songé  au  Canada.  Le  prince  Napoléon  a 
affirmé,  il  y  a  nue  trentaine  d'années,  que  l'empereur  n'avait 
rien  écril  ou  l'ail  écrire  à  ce  sujet.  D'ailleurs,  notre  histoire 
n  a  ni  coin-,  obscurs,  ni  pages  douteuses  —  et  elle  jure 
avec    les    inventions   des    Turner,    Johnson,     Gros    Pin   et 

.iill  les. 

Benjamin  Suite. 
Ottawa,  juin  L898. 


LA  GUERRE  HISPANO-AMÉRICAINE 


ET  LE  CANADA 


La  guerre  hispano-américaine  est  de  toutes  façons  profi- 
table au  Canada.  Outre  les  avantages  commerciaux  qu'un 
arrêt  momentané  des  affaires  dans  certaines  parties  des 
Etats-Unis  procure  à  leur  voisin  du  nord,  les  relations 
semblent  s'être  resserrées  entre  les  deux  pays.  La  mission 
du  Premier  ministre  canadien  à  ^'ashington  n'avait  pas 
abouti  peut-être  à  tout  ce  qu'on  en  attendait.  M.  Laurier 
n'avait  pu  ouvrir  suffisamment  la  terrible  barrière  de  tarifs 
qui  protège  et  isole  les  Etats-Unis.  Ils  avaient  maintenu 
dans  toute  leur  rigueur  les  lois  prohibitives  qui  ont  fait  la 
popularité  du  Président  Mac  Kinley.  Aujourd'hui,  d'autres 
préoccupations  plus  immédiates  les  ont  obligés  à  céder  un 
peuaux  demandes  du  Canada.  Les  pourparlers  ont  été  repris. 
II  est  des  accords  qui  peuvent  se  faire  ou  sont  déjà  faits. 

Avec  quel  pays  du  reste  l'un  et  l'autre,  du  Canada  et  des 
Etats-Unis,  peut-il  plus  sûrement  et  plus  immédiatement 
commercer  ?  Les  Etats-Unis  ne  trouvent-ils  pas  dans  le  Ca- 
nada un  vaste  champ  pour  l'extension  de  leurs  industries  et  le 
développement  de  leur  immense  commerce  ?  Le  Canada  n'a- 
t-il  pas  chez  ses  voisins  du  sud  une  sortie  assurée  pour  ses 
propres  produits?  Qu'un  libre  échange  s'établisse  entre  eux 
et  la  richesse  publique  décuplera  en  peu  d'années  dans  tout 
le  Canada. 

Pour  cela  il  faut  que  la  barrière  des  Etats-Unis  s'ouvre 
pour  le  Canada  et  pour  le  Canada  seulement.  Il  est  néces- 
saire que  les  relations  soient  plus  immédiates,  plus  arnica- 
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les,  plus  continues  entre  les  deux  pays.  Il  est  urgent  de 
considérer  le  conflit  hispano-américain  sous  son  véritable 
aspect  et  de  ne  point  discréditer  au  Canada  l'action  des 
Etats-Unis.  En  un  mot,  il  faut  si  clairement  démontrer 
leurs  intérêts  aux  deux  peuples  qu'ils  soient  convaincus  de 
la  nécessité  de  leur  alliance  commerciale.  C'est  la  seule  du 
reste  qu'ils  doivent  contracter,  le  Canada  devant  rester  auto- 
nome, bien  indépendant  de  toute  compromission  étrangère 
et  préoccupé  seulement  de  son  développement  intellectuel. 

Une  partie  delà  presse  canadienne  ne  semble  pas  l'avoir 
compris  ainsi.  Certains  journaux  ont  fait  chorus  avec  cette 
pauvre  Espagne  en  faveur  de  sa  domination  sur  Cuba.  Je 
veux  bien  croire  qu'on  oublie  dans  ces  milieux  ce  que  l'Es- 
pagne a  fait  de  ses  colonies,  bien  que  l'exemple  de  l'Améri- 
que du  Sud  soit  assez  probant.  On  n'ignore  pourtant  pas 
que  le  Mexique,  le  Pérou  et  l'Argentine  étaient  en  pleine 
décadence  à  l'époque  de  leur  soulèvement  (1810-1824),  que 
les  Espagnols,  ne  s'occupant  que  de  l'exploitation  des  mines, 
avaient  complètement  abandonné  la  culture  des  terres  ;  que 
l'industrie  et  le  commerce  étaient  nuls.  Les  colonies  ne 
pouvaient  commercer  ni  avec  les  autres  puissances,  ni 
même  entre  elles.  La  métropole  s'était  réservé  le  monopole 
du  commerce.  Pour  obliger  les  colons  à  se  servir  des  vins  et 
des  huiles  d'Espagne,  lu  culture  de  In  vigne  et  celle  de 
l'olivier  avaient  été  défendues  au  Mexique  \  Il  fallait  faire 
venir  d'Espagne,  les  fers,  les  draps,  les  produits  de  toutes 
sortes.  Il  n'y  avait  pas  une  route  praticable  dans  toute 
l'Amérique  espagnole.  La  justice  était  vénale,  on  faisait  le 
trafic  des  décorations  et  «les  titres  de  noblesse.  L'instruction 
publique  était  nulle  et  l'on  était  à  Madrid  dans  une  igno- 
rance absolue   des    choses  coloniales.    En     ISOI,   dans  une 

ORDONNANCE  O]  I  ICI  KM. K  VENTE  D'ESPAGNE  ON  APPELAIT  BuENOS- 
Al  RES  UNE  ILE  !... 

Faut-il  rappeler  ers  laits  qui  sont  aujourd'hui  du  domaine 
de  l'Histoire,  pour  convaincre  les  plus  hispanophiles  de 
l'impossibilité  où  est  l'Espagne  de  régir  ses  colonies?  Faut-il 
donc  méconnaître  le  droit  des  gens  pour  donner  raison  à  un 
peuple  qui  veut  avoir  le  droit  de  vivre? 
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Et  dans  cette  campagne  contre  les  Etats-Unis,  pour  quel 
idéal  ou  pour  quel  intérêt  combattent  certains  de  mes  confrères 
canadiens?  Si  un  idéal  les  conduit,  quel  plus  bel  idéal  est-il 
donc  que  vouloir  l'indépendance  d'un  peuple  manifestement 
opprimé  ?  Si,  au  contraire,  les  intérêts  les  guident,  quel 
intérêt  entrevoient-ils  à  rompre  avec  les  Etats-Unis,  leurs 
voisins  puissants  et  riches,  pour  se  rapprocher  de  l'Espagne 
lointaine,  pauvre,  solliciteuse  de  tous  les  concours? 

Il  faut  vouloir  la  justice  en  tout  et  partout  a  dit  le  sage. 
Laissons  agir  les  Machiavel  qui  ont  fait  de  la  diplomatie 
l'art  de  tromper  leurs  contemporains.  Laissons  se  nouer  les 
intrigues,  se  faire  les  jeux  sur  le  vaste  damier  de  l'Océan. 
Mais  sovons  au  moins  sympathiques  à  l'opprimé  qui  secoue 
sa  chaîne  si  nous  ne  lui  tendons  la  main.  N'ajoutons  pas  à 
notre  indifférence,  la  suprême  honte  de  cracher  au  visage 
de  l'homme  qui  veut  être  libre  ou  mourir. 

Achille  Steens. 


VERS 


Vans  les  fleurs  aux  corolles  douces, 
Ses  yeux  limpides  embaumaient. 
Et  j'ai  senti  de  ses  yeux  frais 
S'évaporer  l'odeur  des  mousses... 

—  Pour  les  (leurs  aux  corolles  douces, 
Elle  avait  des  baisers  de  mousses. 


Mais  les  jets  d'eau  ne  chantent  plus 
Dans  mes  yeux  obscurcis  de  nuit. 
Je  voulais  qu'en  mes  yeux  il  plut, 
Et  ses  yeux  ont  l'odeur  de  pluie 

—     Pour  les  cœurs  ensablés  d'ennui, 
Elle  avait  des  baisers  de  pluie. 


J'ai  senti  dans  mon  âme  èclose 
S'éveiller  des  rosiers  farouches . 
El  c'était  l'odeur  de  sa  bouche 
(}ui  s'évaporait  dans  les  roses... 

—  Pour  les  dînes  a  peine  écloses, 
Elle  avait  des  baisers  de  roses. 


Et  lorsqu'enfin  mes  yeux  en  fièvre 
Ont  soif  d'une  eau  qui  les  abreuve. 
Ses  yeux  ont  une  odeur  de  fleuves, 
Et  je  bois  l'odeur  de  ses  lèvres. 

—  Pour  mon  cœur  épuisé  de  fièvres, 
Elle  a  le  baiser  de  ses  lèvres  ! 


Paris,  Juin   1898 


Louis  Lestelle 


1er  juillet  1898. 


L/l  F  rç/LJ^CE  A   BERLIN 


L'anniversaire  du  martyre  dé  la  Libératrice  de  la  France, 
de  Jeanne  d'Arc,  «le  celle  <|iie  les  Anglais  ont  brûlée  vive  à 
Rouen,  le  30  mai,  vient  de  donner  lieu  à  la  célébration 
d'une  fête  commémorative. 

Ce  n'est  pas  en  France  qu'elle  s'est  accomplie  :  c'est  à 
Berlin! 

Suivant  ses  inspirations  mystiques  et  artistiques,  l'em- 
pereur d'Allemagne  a  décidé  que  cette  manifestation  aurait 
lieu  à  la  cour  «le  Prusse. 

S.  M.  a  ordonné  à  cet  effel  une  représentation  de  la 
Pucelle  d'Orléans,  de  Schiller,  au  Shauspielhaus.  L'em- 
pereur  el  l'impératrice  \  assistaient.  L'ambassadeur  de  la 
France  mutilée,  le  marquis  de  Noailles,  et  notre  attaché 
militaire,  le  comte  <le  Foucaud,  ont  été  spécialement  invités 
et  ont  dîné,  après  la  fête,  à  la  table  impériale. 

Voilà  un  fail  peu  banal.  Cependant  il  n'a  été  commenté 
par  aucun  organe  de  la  Presse  française. 

Parmi  les  visiteurs  de  la  maison  de  Domremy,  on  compte 
annuellement  beaucoup  d'Américains.  En  souvenir  de  la 
guerre  de  l'Indépendance,  aux  Etats-Unis,  ils  ont  élevé 
une  statue  à  notre  Libératrice  à  Philadelphie. 

Il  v  a  quelque  temps  un  grand  journal  de  Londres  ouvrit 
un  plébiscite  posant  la  question  de  savoir  quelle  était  la 
plus  grande  figure  féminine  de  l'histoire?  11  y  eut  pres- 
qu'unanimité  pour  nommer  :  Jeanne  d'Arc. 
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La  Souveraine,  les  lords,  les  prélats,  le  peuple  d'Angle- 
terre témoignent  de  leur  vénération  pour  celle  qui  lut  leur 
loyale  ennemie  et  qu'ils  firent  déloyamment  périr  avec  la 
complicité  de  «  Français  reniés.  » 

Si  telle  est  l'impression  des  Américains  et  des  Anglais, 
quelle  doit  être  celle  des  Canadiens-français  ! 

Il  v  a  un  siècle  et  demi,  ils  subirent  toutes  les  horreurs 
que  subit  aujourd'hui  l' Alsace-Lorraine.  Ils  furent  déportés, 
exilés,  traqués  comme  des  bêtes  fauves;  et  cependant  ils 
Unirent  par  reconquérir  leurs  libertés  politiques.  L'Alsace- 
Lorraine,  au  contraire,  est  soumise  à  un  régime  d'excep- 
tion; ses  habitants  sont  des  parias  comme  le  furent  les 
Acadiens. 

Or,  la  qualité  maîtresse  de  nos  frères  du  Canada,  c'est  la 
Fidélité  du  Souvenir,  la  fierté  de  leur  origine,  le  culte  de 
leur  ancienne  patrie,  sans  que  ces  sentiments  puissent  nuire 
à  leur  loyalisme  envers  la  couronne  britannique. 

La  plupart  des  nôtres  qui  sont  allés  peupler  le  Canada, 
l'Acadie  et  la  Louisiane  venaient  de  ces  provinces  où, 
pendant  cent  ans,  la  lutte  pour  l'indépendance  avait  fait 
rag-e  et  laissé  de  terrifiants  souvenirs. 

Combien  vivace  doit  être  dans  leur  cœur  la  mémoire  de 
celle  qui  avait  délivré  leur  pays  des  envahisseurs! 

Le  culte  de  la  Pucelle,  qui  avait  fait  l'unité  de  la  France, 
leur  est  aussi  cher  qu'à  nous-mêmes.  Ce  n'est  pas  sans  un 
serrement  de  cœur  qu'ils  apprendront  que  nos  envahisseurs 
de  1870  ont  célébré  la  mémoire  de  la  «  Fille  au  grand  cœur 
qui  sauva  sa  patrie  ».  Ce  n'est  pas  sans  nous  faire  honte 
qu'ils  verront  la  France,  (sauf  Orléans),  persister  dans  son 
ingratitude,  et  laisser  à  l'empereur  d'Allemagne,  revenant 
de  Metz,  de  la  Lorraine,  pays  de  Jeanne,  le  soin  d'accomplir 
ce  pieux  devoir  du  ce  souvenir  national  ». 

Yis-à-vis  de  la  sublime  guerrière,  il  s'est  conduit  en 
Chevalier  du  moyen  âge. 

C'est  d'un  contraste  profondément  émouvant.  Nous 
voyons  en  effet  les  étrangers,  et  même  nos  ennemis, 
célébrer  la  mémoire  de  notre  Libératrice,  tandis  qu'elle  est 
indifférente  à  la  plupart    des   nôtres;   «    plus   ennemis    de 
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l'honneur  français  que  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
France  »,  dit  la  relation  orléanaise  de  1576. 

«  Les  quelques  arpents  de  neige  du  Canada  nous  impor- 
tent peu  »,  a  dit  Voltaire.  Et  au  lieu  de  s'en  préoccuper  il  se 
mit  à  écrire  une  œuvre  que  Mme  de  Staël  appelait  un 
«  crime  de  lèse  patrie  ». 

Or,  «  cette  débauche  du  génie  »  attira  justement  à  son 
auteur  la  vive  réprobation  de  Schiller.  Il  termine  sa  poésie 
de  1802  par  ces  paroles  :  «  II  est  encore  de  belles  âmes  qui 
s'enflamment  pour  ce  qui  est  grand,  de  nobles  esprits 
amoureux  des  nobles  figures  !  » 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  penser  que  ce  sont  ces  vers  de 
Schiller  qui  ont  inspiré  à  l'empereur  Guillaume  cette  mani- 
festation. En  outre,  le  but  de  Schiller,  en  écrivant  sa  tragédie, 
était  de  venger  Jeanne  d'Arc  de  ses  ennemis  et  des  sarcasmes 
de  Voltaire.  Le  poète  allemand  voulait  en  faire  une  réhabi- 
litation  et  cette  noble  tâche  lui  revenait  d'autant  mieux  qu'il 
avait  reçu,  en  171)2,  le  titre  de  citoyen  français. 

Evidemment,  il  y  a  de  très  grandes  erreurs  historiques 
dans  l'œuvre  de  Schiller;  mais  c'est  encore  un  allemand,  le 
l)r  Gœrres,  de  Munich,  qui  lit  connaître,  en  1834,  à  l'Alle- 
magne notre  héroïne  sous  son  véritable  caractère. 

Donc,  en  France  :  délit  anti-national  d'un  grand  poète, 
l'ami  et  l'hôte  de  Frédéric  de  Prusse.  Puis,  indifférence  et 
ingratitude  de  notre  Dation  pour  sa  Libératrice. 

En  Allemagne,  au  contraire  :  un  chef-d'œuvre  drama- 
tique nous  apprend  à  vénérer  notre  héroïne  nationale.  Un 
petit-fils  du  grand  Frédéric  se  charge  delà  glorification  de 
la  Pucelle  qui  délivra  entièrement  sa  patrie;  tandis  que  la 
dernière  invasion  allemande  a  séparé  violemment  de  la  Mère 
Patrie  deux  de  ses  provinces. 

Mais  nous  ne  devons  pas  désespérer  de  voir  prochaine- 
ment le  sentiment  national  provoquer  une  manifestation 
générale   ci    périodique  en  mémoire  de  notre  Libératrice. 

Son  panégyrique  est  prononcé  chaque  année  dans  les 
cathédrales.  Elle  est,  comme  l'a  dit  un  évêque  «  la  sainte 
-ans  autel  ».  Mais  la  Cour  de  Home  se  préoccupe  de  sa 
canonisation. 


LA    FRANCE    A    BEHLIN  21 

Sans  attendre  une  Bulle  du  Pape,  son  culte  civique  s'impose 
à  tous  les  Français.  Le  Sénat  a  voté  le  8  juin  1894  l'insti- 
tution de  cette  fête.  Le  Parlement  est  saisi  des  pétitions  d'un 
million  de  femmes  françaises.  Lorsque  le  culte  canonique 
d'une  part,  et  le  culte  civique  d'autre  part,  qu'il  ne  dépend 
que  de  nous  d'adopter,  seront  décrétés*  les  Canadiens 
français  et  les  Français  de  France  s'uniront  dans  un  senti- 
ment commun  envers  la  Libératrice.  Ils  sentiront  vibrer 
en  leur  âme  les  souvenirs  du  passé  et  un  élan  de  pieuse 
reconnaissance  pour  la  fille  du  peuple  qui  personnifia  l'àme 
de  la  patrie  française.  Ce  sera  entre  les  Deux  Frances  un 
nouveau  et  cordial  trait  d'union. 

Charles  Lemire. 


La  ferrie 


Midi!  L'air  brille.  Les  coquelicots  pourprés, 
Vaincus  par  la  chaleur,  inclinent  leur  aigrette, 
La  cigale,  enchantant  son  ombreuse  retraite 
Fait  frémir  jusqu'au  soir  ses  tambourins  cuivrés. 

Les  bœufs  gisent,  l'œil  mort,  aux  lisières  des  prés. 
Des  poules  perchent  sur  un  brancard  de  charrette. 
Le  coq,  sur  le  fumier,  chante,  érigeant  sa  crête 
Dans  l'orgueil  d'une  queue  aux  luisants  diaprés. 

L'eau  grise  du  lavoir  en  bruissant  s'écoule, 

La  tourterelle  au  bord  du  pigeonnier  roucoule, 

Le  porc,  près  du  purin,  pousse  un  sourd  grognement, 

L'ânon  rit  et  Von  voit  les  canards  qui  jabotent, 

Le  croupion  joyeux,  défiler  lourdement 

Vers  la  mare  assoupie  ou  de  blancs  duvets  flottent. 


Marc  Legrand 
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En  face  le  Luxembourg,  la  rue  de  Médicis  forme  une 
courbe  gracieuse.  Large  et  bien  bâtie,  gaie  et  résonnante 
des  rires  et  des  échos  joyeux  du  grand  jardin  qui  la  caresse 
de  ses  parfums,  elle  attire  jusqu'aux  oiseaux,  qui  partant 
des  arbres,  montent  vers  ses  hautes  maisons  en  battant  des 

ailes. 

De  la  rue  de  Médicis,  on  voit  défiler  tout  le  quartier  latin 
qui  y  chante  sa  magnifique  chanson  de  jeunesse  sous  les 
marronniers  superbes  de  verdure  et  parmi  les  fleurs 
souriantes. 

Au  nombre  des  familles  habitant  cette  rue  jolie,  il  y  avait 
celle  de  M.  de  C...  et  ses  deux  gentilles  fillettes:  Madeleine 
ei  Gabrielle. 

Pour  un»'  famille  fière  de  ses  filles,  on  pouvait  citer 
celle-là!  —  Les  petites  comparées  aux  roses  qui  fleurissaient 
à  côté  d'elles,  étaient  élevées  au  rythme  des  louanges. 

Par  les  soirs  d'hiver,  dans  le  grand  salon  tapissé  de 
Gobelins,  Madeleine  jouait  mervei lleusement  du  piano  ou 
de  la  cru i tare,  ei  Gabrielle  chantait  comme  chantent  les 
anges.  Kl  les  [.aïeuls  heureux,  regardaient  vivre  leur 
bonheur.  Pour  «'Iles,  on  échàfaudail  les  rêves  les  plus 
superbes,  et  il  semblait   que   l'avenir  souriait  déjà  dans  un 

l.-ver  de   soleil. 

En  mai,  les  journées  deviennent  plus  chaudes,  et  on  dirait 
que   les  multitudes  <\*-  vies  qui  s'agitent  au  Luxembourg, 

mil    une    seule  âme    pour    clamer  le    printemps  dans  l'apo- 
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tliéose  de  son  éternelle  beauté.  Les  parents,  alors,  se  dépar- 
tissent d'un  peu  de  surveillance,  et  «  mesdemoiselles  g  s'y 
peuvent  aller  promener,  suivies  de  «  leur  bonne  ». 

Madeleine  et  Gabrielle  y  allaient  souvent,  ainsi.  Mais  elles 


—  ■! 


.  „_ 


'Dessin  de  Raoul  Barre..} 

laissaient  toute  liberté  à  leur  bonne  qui  allait  dire  le  bonjour 
à  un  cuisinier  de  sa  connaissance. 

Et  quand  la  causette  était  finie,  la  bonne  reprenait  mes- 
demoiselles à  un  endroit  convenu  d'avance. 

Or,  si  l'homme  n'est  point  fait  pour  la  solitude,  la  femme 
l'est  encore  moins,  peut-être. 

Comment  «  mesdemoiselles  »  lièrent-elles  connaissance 
avec  André  et  Henri,  deux  promeneurs  du  Luxembourg? 

On  a  oublié  de  mêle  conter.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'André 
était  journaliste  et  Henri  dessinateur. 

Amants  des  choses  poétiques,  ils  venaient  voir  ensemble 
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le  vol  éperdu  des  colombes,  le  frissonnement  des  feuilles  et 
sur  les  petits  lacs  la  promenade  des  pétales  arrachés  de 
leurs  tiges. 

André  était  blond,  ni  laid  ni  joli.  Il  avait  un  cachet  de 
distinction,  et  d'aucuns  prétendaient  qu'il  manquait  un  peu 
de  jugement. 

Avec  un  esprit  prime-sautier,  mordant,  sarcastique,  rail- 
leur où  sentimental,  et  souvent  poétique,  il  rappelait 
ce  lointain  «  Don  Juan  »  dont  le  profil  borde  encore  le 
rêve  derrière  lequel  se  cache  l'idéal. 

Et  Madeleine,  la  blonde,  trouva  son  maître. 

Elle  écoutait,  ravie,  la  voix  douce  et  harmonieuse  d'André, 
comme  on  écoute  l'oiseau  qui  gazouille  sur  la  branche  du 
marronnier.  -  Il  lui  parlait  d'amour,  et  dans  son  parler,  il 
y  avait  une  chanson  prometteuse  de  bonheur  et  un  je  ne  sais 
quoi  qui  trouble  la  pensée,  agite  le  cœur  et  dont  la  chair  se 
grise.  —  Il  lui  disait  des  mots  qui  étaient  des  pièges  dans 
lesquels  elle  devait  tomber  la  pauvrette! 

Henri,  moins  habile  en  l'art  de  plaire,  captivait  plus  par 
sa  mâle  beauté.  Et,  silencieux,  il  mettait  son  éloquence  dans 
ses  yeux.  C'était  un  vrai  timide  alors  qu'André  était  l'audace 
voilée. 

Gabrielle,  la  brune,  avait  senti  mordre  en  elle  toutes  les 
attirances  de  ses  dix-liuit  ans  pour  le  bel  Henri  qui  passait, 
le  cahier  de  croquis  à  la  main. 

Dans  ce  cahier,  voyez-vous,  il  y  avait,  avec  le  croquis 
de  la  figure  de  Gabrielle,  son  petit  cœur  qui  y  était  peut- 
être  reste''  on  qui  s'était  envolé  vers  l'artiste,  en  une  minute 
très  douce  durant  laquelle  leurs  yeux  avaient  ouvert  la 
cage  d'amour! 

On  s'aimait.  Et  l'enfant  de  Bohème  de  Carmen  était 
content. 

Un  jour,  la  mère  trouva  ce  billet,  bien  plié,  telle  une 
relique,  dans  le  petit  coffret  de  Madeleine,  pendant  que 
celle-ci  était  sortie  : 

K  Ma  bien  chère, 
Pourquoi  n'étiez-voui  poinl  au  rendez-vous,  aujourd'hui,  i\  L'heure  convenue? 
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Je  sens  1 1 1 1  frisson  d'inquiétude  qui  m'énerve.  Je  souffre  affreusement,  et  je  suis 
impatient  de  vous  revoir. 

Je  voudrais  vous  embrasser  toute;  et  mon  cœur  vous  envoie  un  ardent  baiser 
d'amour  aussi  fort  qu'il  vous  aime. 

A  bientôt.  —  Vous   êtes  1out  mon  bonheur  et  tout  mon  rêve  ! 

Je  serai    demain  au  Luxembourg Venez  que  je    vous   conte  u\i  plan  que  je 

caresse... 

Affectueusement   à  vous, 

André.   » 

Cette  lettre,  tel  un  coup  de  foudre  qui  vous  écrase,  fut 
pour  la  mère  une  bien  pénible  révélation. 

Ma  pauvre  fille!  dit-elle;  et,  elle  pensa  à  ce  qu'elle  lui 
dirait,  à  sa  rentrée 

La  mère  songea  ainsi  longtemps,  mais  elle  ne  se  doutait 
pas  encore  qu'elle  ne  devait  plus  revoir  ses  filles. 

Marchant  sur  l'affection  filiale,  reniant  tout,  non  sans 
regrets  peut-être,  mais  tête  baissée,  elles  s'élançaient  vers 
l'amour,  comme  on  va  à  une  conquête 

Elles  ne  voyaient  que  le  ciel  bleu  qui  les  invitait  à 
d'inconnus  et  attirants  espoirs;  et,  un  soleil  de  passion  éclai- 
rait le  nouvel  horizon  qui  se  levait  pour  elles. 

Et  c'est  le  sourire  aux  lèvres  qu'elles  passèrent  le  Rubicon 
de  leur  destinée. 

*  * 

Le*  roses  blanches  étaient  effeuillées;  les  roses  rouges 
s'épanouissaient  dans  un  souffle  de  feu. 

L'ombre  du  passé,  put,  quelques  fois,  entendre  des  san- 
glots, mais  l'amour  les  étouffa  jusqu'à  ce  que  le  souvenir, 
la  désillusion  et  les  regrets  eurent  surgi  au  détour  de  la 
route. 

C'est  que  la  douleur  veille  toujours  à  côté  de  la  joie. 

L'une  et  l'autre  sont  liées  pour  l'éternité  comme  le  jour 
et  la  nuit. 

Cette  loi,  qui  brise  la  nature  humaine  et  endeuille  les 
cœurs  si  douloureusement,  frappa  Madeleine  et  Gabrielle. 

Combien  de  fois,  le  rossignol,  sur  la  branche,  avait-il 
chanté  un  matin  nouveau,  quand  les  amours  s'abolirent 
dans  la  douleur  et  dans  les  larmes  ?  —  Hélas!  la  destinée  se 
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cabrait  avec  un  rire  effroyable  et  sinistre;  et,  de  son  doigt 
impitoyable  elle  montrait  la  revanche  qui  montait,  sombre, 
dans  un  décor  lointain  au  fond  duquel  un  père  et  une  mère 
pleuraient  encore 

Henri,  le  brillant  artiste,  était  parti  au  loin,  et  André 
avait  été  infidèle.  Ce  beau  diseur  de  belles  phrases  et  de 
mots  charmeurs,  continuait,  avec  d'autres,  ses  recherches 
psychologiques. 

L'inconnu  le  tentait  sans  cesse  et  toujours.  Il  respirait  le 
parfum  de  toutes  les  fleurs,  et  de  chacune  d'elles,  tour  à 
tour,  il  voulait  orner  sa  boutonnière.  Et  les  pétales  tom- 
baient déchirés  où  arrachés  ;  et  le  soleil  riait  toujours  dans 
les  jardins  où  André  promenait  ses  désirs  amoureux. 

Pauvres  fillettes  ! 

Elles  songèrent,  la  figure  baignée  de  larmes.  Elles 
regardaient  le  passé!  — Madeleine  se  souvint  de  ses  prières 
(reniant,  et  elle  pria.  C'était  l'inconsolable,  tandis  que 
Gafrriellés  échait  déjà  ses  larmes. 

La  destinée,  cette  fois,  les  dirigea  vers  deux  chemins 
différents  :  .Madeleine  monta  les  marches  d'un  couvent 
pendant  que  Gabrielle  restait  au  Quartier  Latin. 

# 

*  * 

(iabrielle  tournoya  dans  le  plaisir.  Elle  aima  dans  la  folie 
des  pins  ardentes  amours. 

Fervente  de  Cypris,  elle  fut  une  des  habituées  de  Bullier, 
et  le  café  d'Harcourl  était  son  atelier! 

Sur  cette  grande  mer  qu'est  le  monde,  ballottée  par  les 
vents,  les  tempêtes  et  les  caresses  des  Ilots,  elle  allait, 
pauvre  mouette]  cherchant,  comme  protecteurs  d'un  jour, 
les  grands  mais  des  navires. 

Elle  parcourut  tonte  la  gamme  des  plaisirs,  et,  non  pas 
comme  la  Mimi-Pinson  d' autrefois j  qui  avait  égrené  toute 
sa  vie  sur  un  seul  clavier  d'amour. 

Quand  l'aube  Be  levait,  elle,  elle  se  couchait.  Et,  c'est  en 
liant  qu'elle  effeuilla  son  printemps. 

Elle   marcha  dans  le  vice  et  dansa  dans   la  débauche, 
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jusqu'à  ce  que,  devenue  fanée  et  flétrie,  on  lui  tourna  le 
dos. 

Alors,  elle  devint  marchande  de  fleurs. 

De  cette  manière,  elle  vendait  mieux  ses  sourires  avec 
ses  roses  aux  ouvriers  et  aux  soldats  qui  passaient. 

On  la  connaissait  dans  tout  le  Quartier  Latin,  et  chacun 
savait  ce  qu'elle  offrait  quand  elle  demandait  :  «  Qui  veut 
des  roses?  —  Ah!  les  belles  roses.  —  Elles  sont  pour  les 
amoureux.  —  Qui  veut  des  roses?  » 

Cependant,  quelques  fois,  le  soir,  abattue  sur  un  banc  de 
square,  elle  regardait  briller  les  éternelles  étoiles,  et  elle 
pensait  ! 

A  qui  n'est-iî  pas  arrivé,  par  un  soir  d'abattement,  en 
regardant  là-haut,  de  confier  aux  astres  lointains  les  tris- 
tesses que  nous  eussions  voulu  échanger  avec  un  morceau 
d'azur  dérobé  à  un  rêve? 

Et,  Gabrielle  sonareait 

Mais...  voici  un  soldat  qui  passe,  et  Gabrielle  a  encore 
un  bouquet  à  la  main 

Fille  de  joie,  elle  continua  à  égrener  sa  vie  au  son  d'un 
orchestre  dont  l'entre-choquement  des  verres  était  la 
musique. 

* 

*  * 

Pendant  ce  temps,  sœur  Madeleine,  dans  un  hôpital, 
sacrifiait  sa  beauté  et  donnait  son  cœur  à  tous  les  pauvres 
oubliés. 

Et,  parfois  elle  regardait  les  fleurs  et  les  arbres  du  jardin 
de  l'hôpital,  et,  alors,  le  souvenir  du  Luxembourg,  lui  appa- 
raissait comme  le  symbole  du  passé  à  côté  du  présent. 

La  destinée,  maîtresse  des  hasards,  voulut  qu'on  appor- 
tât, dans  cet  hôpital,  la  marchande  de  fleurs,  au  soir  de  sa 
vie. 

Mourante,  la  pécheresse  d'amour,  retrouva  la  sœur  d'au- 
trefois et  celle  d'aujourd'hui  qui  lui  tendit  les  bras.  Et,  elle 
lui  offrit  une  affection  plus  haute  que  celle  des  hommes;  et, 
elle  lui  rappela  les  prières  de  leur  heureuse  enfance. 
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Les  jours  d'agonie  passent  comme  les  joies  brèves. 

La  mourante  eut,  cependant,  le  temps  de  tout  peser  avant 
de  s'en  aller  là  où  on  ne  revient  jamais. 

Mais  la  Grande  Mystérieuse  avait  réservé  un  autre 
spectacle,  pour  la  dernière  scène,  pour  la  minute  où  Gabrielle, 
la  marchande  de  Heurs,  mourait  en  baisant  les  pieds  du 
Christ  et  en  lui  demandant  pardon  d'une  vie  dont  les  jours 
avaient  été  jetés  au  vent  de  tant  d'amours.  De  la  rue  un 
cri  monta  :  «  Qui  veut  des  roses?  —  Elles  sont  pour  les 
amoureux.  —  Ali  !  les  belles  roses!  —  Qui  veut  des  roses?...  » 

D'un  brusque  mouvement,  la  mourante  se  retourna  vers 
le  bouquet  de  fleurs  placé  sur  la  petite  table  d'à  côté  ;  et 
le  dernier  regard  de  sa  vie  fut,  fatalement,  pour  le  pétale 
tombé  d'une  rose  flétrie  au  cœur  ouvert 


Rodolphe  Brunet. 
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Epfarçts    de  France 


Il  est  de  bonnes  fortunes  dont  la  Providence,  avec  un 
soin  particulier  et  sans  que  nous  nous  en  doutions,  semble 
avoir  ménagé  les  résultats  utiles  ou  bienfaisants  ! 

Vers  la  Revue  des  Deux  Freintes  une  instinctive  sym- 
pathie m'attirait  invinciblement,  depuis  qu'est  venu  à  ma 
connaissance  le  nom  si  bien  choisi  dont  son  fondateur, 
qu'inspirait  un  patriotisme  élevé,  non  moins  qu'ardent  et 
éclairé,  a  fait  l'attirante  enseigne  de  cette  publication  d'élite, 
destinée  à  resserrer  de  toutes  façons  les  liens  de  fraternité, 
forts  à  travers  les  contrariétés  des  siècles,  les  liens  qui 
unissent  aux  enfants  du  sol  gaulois,  les  fils  du  Saint-Laurent. 

Mais  voilà  bien,  à  présent,  que  surgit  encore  pour  moi 
une  raison  nouvelle  de  développer,  de  cultiver,  de  résoudre 
en  pratique  les  bons  sentiments  qu'à  l'égard  de  cette  entre- 
prise noble  et  grande,  déjà  d'avance  je  sentais  m'envahir. 
Dans  celui-là  même,  en  effet,  qu'un  destin  favorable  me 
fait  retrouver  au  secrétariat  de  la  Revue  des  Deux  Frances, 
ce  m'est  un  vif  plaisir  de  reconnaître  un  mien  compagnon 
d'armes  dans  les  joutes  de  la  plume  où,  épaule  à  épaule, 
nous  menions  la  charge  il  y  a  déjà  plus  d'un  lustre  passé. 
C'était  au  beau  temps  jadis,  alors  qu'avec  un  groupe  d'amis 
chez  qui  tous  l'aurore  des  trente  ans  illuminera  demain  les 
horizons  de  l'âge  mùr,  nous  dépensions  sans  compter  l'exu- 
bérance de  notre  jeunesse  à  tenter  de  vulgariser  dans  notre 
jeune  pays  français  les  trésors  de  la  première  littérature  du 
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monde,  les  riebesses  et  les  saveurs  du  doux  parler  de  France. 

Or  combien  d'essais  de  cette  nature  notre  Fortune, 
notre  Recueil  Littéraire,  notre  Glaneur,  notre  Echo  des 
Jeunes,  notre  Feuille  d'Erable,  notre  Monde  Illustre 
n'ont-ils  pas  été  complices,  en  servant  d'instruments  à  notre 
propagande  enthousiaste,  à  notre  apostolat  aussi  téméraire 
que  dévoué  !  Nous  étions  là  tout  un  groupe  de  militants, 
qui  nous  bercions  candidement  de  l'espoir  de  réussir  à 
créer  le  sens  artistique  et  littéraire,  à  ouvrir  définitivement 
une  carrière  aux  amants  passionnés  du  Beau,  du  Bon,  du 
Vrai,  de  l'Art  et  de  la  littérature,  en  deux  mots,  dans  notre 
pays  naissant,  encore  tout  entier  plongé  dans  les  soucis 
de  la  lutte  pour  la  vie  matérielle.  Nous  nous  refusions 
obstinément  à  croire  à  l'herculéenne  tâche  sous  le  poids 
de  laquelle  avaient  déjà  tléchi  deux  générations  de  nos 
aînés,  elie/  qui  le  talent  devait  être  supérieur  et  la  bonne 
volonté  au  moins  égale  à  ceux  dont  nous  nous  faisions 
gloire.  Vaines  ambitions! 

Depuis  ces  jours,  de  tant  d'espoirs  évanouis,  de  tant 
d'illusions  fanées  dous  avons  jalonné  notre  route  de  divers 
côtés  poursuivie  !  L'une  à  la  suite  de  l'autre,  toutes  les 
publications  précitées,  sauf  le  Monde  Illustré  de  .Montréal, 
se  sont  effacées  de  la  scène  mouvante  où  nous  leur  avions 
improvisé  un  rôle.  11  ne  nous  reste  aujourd'hui,  de  nos 
héroïsmes  de  vingt  ans,  qu'une  intime  et  eonsolante 
conviction  :  c'esl  au  bon  moment  que  nous  avons  mis  l'épaule 
à  la  roue;  nous  avons  prêté  la  main  à  l'œuvre  nécessaire; 

l'effort  n  a   pas  été  inutile,   et   ls  avons  contribué,  pour 

notre  part,  modeste  peut-être,  indiscutable  assurément,  à 
soulever  le  boisseau  bous  le  couveii  duquel  allait  s'éteindre 
le  flambeau  littéraire;  nous  avons  fourni  l'indispensable 
anneau  à  la  chaîne,  qui  allait  se  rompre,  des  traditions 
artistiques  du  ( lànada  français. 

Que  dis-je?U  i-  reste  autre  chose  aussi  :  le  sentiment 

intense  dé  fraternité,  lequel  a  grandi  et  demeure  vivace 
entre  ion-  ces  vieux  compagnons  —  qui  n'ont  pas  encore 
tieiiir  ,111-  de  la  vaillante  lut 1 1-  naguère  conduite.  C'esl  ce 
sentiment  qui  nous  t'ait  tous  envisager  du  même  œil  eom- 
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plaisant,  du  même  cœur  satisfait  la  marche  magnanime 
d'éclaireur  perspicace,  d'intrépide  sonneur  de  charge 
qu'entreprend,  à  cette  heure,  la  Revue  des  Deux  Frances, 
dans  les  mêmes  sentiers  que  nous  avons  battus,  pour  les 
mêmes  causes  qui  nous  sont  restées  chères,  mais  avec  des 
gages  et  des  moyens  de  succès  qui  nous  faisaient,  hélas  ! 
défaut,  alors. 

C'est  à  ce  sentiment  que  fait  appel  mon  camarade  le 
secrétaire  de  la  Revue  des  Deux  Frances,  pour  solliciter, 
presque  commander  —  il  ne  cloute  point  qu'il  en  ait  mora- 
lement le  droit  —  mon  concours  très  humble  pour  l'œuvre 
patriotique  à  laquelle  il  vient  de  vouer  ses  talents,  son 
entrain,  ses  énergies.  t 

Je  ne  puis  presque  pas,  je  n'ose  point  refuser.  Je  ferai, 
du  moins,  mon  possible  pour  répondre  quelque  peu  conve- 
nablement à  cette  invite  gracieuse  dont  un  frère  d'armes, 
de  par-delà  l'Atlantique,   a  bien  voulu  me  faire  l'honneur. 

* 
*  * 

Un  problème,  cependant,  se  dresse  embarrassant  en  face 
de  mon  incompétence  redoutée  et  ma  timidité  bien  justilia- 
ble.  Comment  ferai-je  quelque  chose  de  réellement  utile 
pour  la  Revue  des  Deux  Frances  et  le  programme  de  rap- 
prochement international  qu'elle  s'est  proposé  ?  Sans  doute, 
la  réponse  s'impose,  en  consacrant  les  quelques  moyens  dont 
je  puis  disposer  à  faire  mieux  connaître  à  la  France,  sous 
certains  aspects  particuliers,  les  trésors  de  richesses  natu- 
relles, d'espoirs  brillants,  de  loyal  attachement,  de  fdiale  et 
sympathique  union  de  cœur  à  l'antique  mère-patrie  d'origine, 
trésors  dont  continue  de  jouir  l'enfant  jadis  abandonné  par 
elle,  aux  rivages  américains,  mais  qui  garde,  quand  même, 
inviolablement  fidèle  aux  souvenirs  et  traditions  de  son  ber- 
ceau glorieux  :  la  nationalité  canadienne-française. 

Sans  doute,  voilà  bien,  pour  nous,  publicistes  du  Canada 
français,  l'ambition  à  réaliser,  dans  cette  bienvenue  Revue 
des  Deux  Frances.  Aussi,  je  ne  le  cache  pas,  c'est  mon 
désir  sincère  de  fournir  ma  quote-part  en  ce  sens.  Mais  cette 
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patriotique  tâche,  sous  quel  aspect  particulier  l'entrepren- 
drais-je,  où  je  n'aie  déjà  été  prévenu,  et  le  plus  avantageu- 
sement pour  la  satisfaction  des  lecteurs  de  la  Revue,  par 
quelques-unes  des  meilleures  plumes  dont  s'enorgueillisse 
notre  petite  république  des  lettres. 

J'aurais,  en  effet,  mauvaise  grâce  à  venir  feuilleter  ici 
quelques-unes  des  pages  les  plus  sublimes  et  héroïques  de 
notre  histoire  nationale  quand  je  trouve  Benjamin  Suite 
d'ores  et  déjà  adonné  à  cette  besogne.  Pour  faire  connaître 
notre  littérature,  nos  mœurs  et  traditions,  que  tenterais-je 
d'ajouter  aux  notions  si  précises  et  tout  autorisées  que  four- 
nissent à  la  Revue  les  Legendre;  les  Ledieu,  les  De  Guise? 
Notre  poésie  du  terroir  n'a  guère  de  meilleur  interprète  que 
Pamphile  Lemay,  et  la  Revue  le  compte  au  nombre  de  ses 
collaborateurs,  avec  un  jeune  qui  promet,  Henry  Desjardins 
de  qui  j'ai  retrouvé  avec  satisfaction  le  nom  en  ses  pages. 
Quant  à  la  vie  au  jour  le  jour  du  Canada  français,  la  Revue 
des  Deux  Fiances  a  su  s'en  assurer  un  peintre  fidèle  et 
délicat,  dont  le  masque  de  Castor  réussit  mal  à  cacher  la 
seule  personnalité  littéraire  en  qui  nous  connaissions,  ici, 
autant  de  verve  pétillante,  autant  d'humour  inaltérable. 
Henry  de  Puyjalon,  le  Xemrod  intrépide,  est  bien  l'auteur 
qu'il  fallait  pour  révéler  à  la  France,  dune  façon  digne  de 
foi,  les  ressources  de  (liasse,  de  pèche  et  de  mines  qu'offre 
la  province  de  Québec.  D'autres  spécialistes  aussi  bien  choi- 
sis, sans  aucun  doute,  énumèreront,  avant  longtemps,  les 
richesses  agricoles,  forestières,  commerciales,  industriel- 
les, etc.,  dont  dispose  ce  Canada  français,  encore  bien  trop 
ignoré,  en  dépit  des  rapprochements  heureux  du  dernier 
quart  de  siècle,  trop  ignoré  de  sa  chère  France  qu'il  aime 
tau! . 

Quel  champ  à  cultiver,  dans  les  bornes  du  programme 
trace,  restera-t-il  doue  pour  y  consacrer  utilement  mon 
labeur  à  moi,  Labeur  dévoué  non  moins  que  modeste  ?  Peut- 
être  bien  l'ai-je  trouvé,  si  le  directeur  de  la  Revue  des  deux 
France*  m'approuve  eu  mou  projet.  Il  s'agirait  pour  moi, 
tout  simplement,  d'être  humble  petit  tambour  battant  la 
charge  pour  enrôler  et  mettre  en  ligne,  au  front  de  l'armée 


Louis  Amable  JETTE 

Lieutenant-Gouverneur  de  la   Province  de   Québec 


La  Re\i  e  im  s   hi.i  \  I  i-  .      i  - 
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dT  élite  du  .ralliement  français  international,  que  composenl 
les  lecteurs  de  la  Revue,  mettre  en  ligne  et  en  évidence 
quelques-unes  des  plus  marquantes  recrues  de  la  nationa- 
lité française  en  Amérique.  En  d'autres  termes,  je  voudrais, 
développant  une  heureuse  initiative  prise  dès  les  premières 
livraisons  àe\a.Revue  insérer  dans  ces  pages  les  portraits 
et  quelque  rapide  esquisse  biographique  d'un  certain  nom- 
bre des  plus  distingués  parmi  ces  «  Français  du  Nouveau 
Monde  »  —  comme  disait  le  suave  poète  De  Laprade,  en 
saluant  au  passage  à  Lyon  nos  zouaves  canadiens,  il  y  a 
trente  ans  —  des  fds  qui  font  l'orgueil  légitime  de  leur  race 
et  qui  se  plaisent  à  revendiquer,  comme  l'un  de  leurs  titres 
principaux  au  respect  de  l'étranger,  cette  inaltérable  qualité 
dont  ils  sont  si  justement  fiers,  la  qualité  (Y Enfants  de 
France. 

D'autre  part,  Va  Revue  nous  donnerait  aussi  des  portraits 
et  biographies  de  tous  ces  Français  de  distinction,  au  bon 
pavs  de  France,  dont  les  ardentes  sympathies,  dans  le  do- 
maine de  la  pensée  ou  de  l'action,  sont  acquises  sans  con- 
teste à  notre  France  d'outre-mer,  ceux-là  qui  sont  double- 
ment nos  frères,  par  le  sang  et  par  le  cœur.  De  cette  façon, 
la  Revue  des  Deux  Frances  deviendra  bientôt  un  précieux 
album  de  la  famille  française,  album  que  l'on  aimera  feuille- 
ter sur  Tune  et  l'autre  plage  de  l'Atlantique.  Les  «  Enfants 
de  France  »,  parmi  les  plus  méritants,  y  défileront,  par 
théories  triées  avec  soin,  sous  l'œil  sympathique  de  leurs 
compatriotes  des  deux  mondes,  et  sous  l'œil  admirateur, 
envieux  même  peut-être  de  l'étranger,  dont  ceux  de  notre 
sang  savent  toujours  commander  au  moins  le  respect  et  qui 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  tout  bas  ce  que  j'avais  l'hon- 
neur d'exprimer,  un  jour,  comme  suit,  aune  jeune  poétesse 
du  pays  gaulois  : 

Honneur  à  la  Francr. 

Au  monde  ravi  montrant  ses  enfants, 
Son  orgueil  de  mère  et  son  espérance  ! 

C'est  à  la  démonstration  de  cette  vérité  que  je  prétend- 
participer  en  offrant  de   former   pour   la    Revue  des  Deux 

\"  juillet  1898  3 
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Fiances  toute  une  galerie  de  nos  illustrations  nationales  du 
Canada  français.  Dès  aujourd'hui,  je  commence  par  un  per- 
sonnage que  non  seulement  remmenée  de  sa  position,  ré- 
cemment atteinte  après  un  ferme  et  constant  labeur,  mais 
aussi  la  suréminence  de  ses  mérites  place  auxpremiers  rangs 
parmi  ses  pairs  :  j'ai  nommé  Son  Honneur  M.  Louis  Amable 
Jette,  gouverneur  de  la  province  de  Québec.  Je  parlerai  la 
prochaine  fois  de  Mgr  Paul  Napoléon  Bruchési,  archevêque 
de  Montréal. 

Si.  grâce  à  cette  contribution,  je  puis  faire  que  la  France 
se  sente  encore,  et  à  juste  titre,  un  peu  plus  hère  de  ses 
enfants;  que  l'étranger  l'en  admire,  l'en  envie  même  un  peu 
davantage,  je  me  redirai,  avec  une  conviction  renouvelée,  en 
songeant  à  l'imprévu  de  mon  entrée  à  la  Revue  des  Deux 
Frances  :  il  est  de  bonnes  fortunes  dont  la  Providence  a 
sûrement  ménagé,  avec  un  tout  particulier  soin,  que  nous  ne 
soupçonnions  même  point,  les  utiles  et  bienfaisants  résul- 
tats. 


SON  HONNEUR  M.  L.-A.  JETTE 


Il  y  a  de  cria  environ  trente  ans,  un  jeune  avocat,  libéral 
enpolitique,  mais  catholique  sincère,  —  ce  qui,  vu  les  mœurs 
•  lu  temps,  avail  des  airs  d'anomalie,  —  se  voyait  soudain 
appelé  â  défendre,  devant  le  prétoire,  à  Montréal,  l'œuvre 
de  la  fabrique  de  Notre-Dame,  paroisse  mère  des  vino-t  pa- 
roisses  catholiques  qui  se  partagent  aujourd'hui  notre  floris- 
sante  cité.  Collatéralement,  il  défendait  aussi  la  puissante 
congrégation  de  Saint-Sulpice,  à  qui  est  confiée  la  desserte 
de  cette  paroisse.  L'évêque  d'alors,  Sa  Grandeur  Mgr  Ignace 
Bourget,  de  sainte  ci  vénérée  mémoire,  était  aussi  son 
client,  avant  été  mis  en  «anse  devant  les  tribunaux  civils 
pour  voir  attaquer  certaines  directions  qu'il  avait  données  à 
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ses  ouailles,  dans  le  légitime  exercice  de  sa  charge  pasto- 
rale. Il  s'agissait  du  fameux  procès  Guibord,  un  excommu- 
nié qu'on  s'obstinait  à  vouloir  inhumer  en  terre  bénite,  mal- 
gré l'avis  de  l'évêque  et  la  volonté  des  fabriciens  et  desser- 
vants de  Notre-Dame,  propriétaires  du  cimetière. 

Le  jeune  avocat,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  guère  eu  d'autre 
notoriété  que  celle  d'un  travailleur  ardu  et  consciencieux. 
Il  conquit,  cette  fois-là,  d'un  coup,  la  réputation  d'un  juriste 
de  haute  volée  et  prononça  un  victorieux  plaidoyer,  qu'on 
cite  encore  aujourd'hui  comme  un  modèle  du  genre. 

Ce  fut  le  point  de  départ,  pour  lui,  de  succès  qu'il  ne  re- 
cherchait pas,  car  c'était  un  modeste,  mais  qui  se  pressè- 
rent spontanément  à  portée  de  sa  main  et  à  la  hauteur  des- 
quels il  sut  toujours  se  montrer. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  l'avocat  Jette,  car  c'était 
lui,  le  sujet  de  cette  esquisse,  se  voyait  porter  candidat  à  la 
députation  fédérale  du  Canada,  dans  le  collège  électoral  de 
Montreal-Est,  le  plus  important  de  tout  le  pays.  Avec  l'ap- 
pui déclaré  de  l'évêque  et  de  la  masse  du  clergé,  il  réussis- 
sait à  se  faire  élire,  à  une  très  forte  majorité,  lui,  encore 
inconnu  de  l' avant-veille,  contre  le  grand  chef  conservateur 
français,  sir  George-Etienne  Cartier,  qu'il  délogeait  ainsi  de 
positions  que  ses  adversaires  lui  avaient  jusque-là  concé- 
dées comme  imprenables.  Après  avoir  siégé  cinq  ans  au  Par- 
lement d'Ottawa  et  avoir  reçu  de  ses  électeurs  l'honneur 
d'un  second  mandat,  M.  Jette  était  nommé  juge  de  la  Cour 
Supérieure,  à  Montréal,  par  le  gouvernement  libéral  de 
M.  Alexander  Mac  Kenzie,  dans  le  cabinet  duquel  un  beau- 
frère  de  Me  Jette,  l'honorable  M.  Rodolphe  Laflamme  tenait 
le  portefeuille  de  la  justice. 

Pendant  vingt  ans,  M.  Jette  a  occupé  ce  poste  honorable, 
au  milieu  des  sympathies  de  ses  collègues,  du  respect  géné- 
ral du  Barreau  et  des  justiciables  qui  eurent  recours  à  ses 
décisions.  Lorsqu'à  la  fin  de  l'année  dernière,  sir  Wilfrid 
Laurier,  premier  ministre  du  gouvernement  libéral  actuel, 
à  Ottawa,  eut  besoin  de  trouver  un  candidat  au  poste  de 
gouverneur  de  Québec,  tel  qu'il  pût  apaiser  les  ambitions, 
les  anxiétés  et  les  rancunes  qui  grossissaient  parmi  ses  par- 
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tisans,  c'esd  vers  l'honorable  juge  Jette  qu'il  tourna  ses  re- 
gards suppliants.  M.  Jette  qui  n'avait  pas  recherché  oeil 
honneur  et  qui  déclarait  modestement  ne  pouvoir  compren- 
dre comment  il  en  devenait  ainsi  inopinément  l'objet,  m1 
crul  cependant  point  pouvoir  se  soustraire  à  la  tâche  propo- 
sée.  Jl  accepta,  et  au  mois  de  janvier  dernier,  il  prêtait  ser- 
ment eu  s;i  nouvelle  qualité,  aux  applaudissements,  non  pas 
du  seul  parti  libéral,  mais  de  tout  le  Canada  français,  heu- 
reux de  se  trouver  si  dignement  représenté. 

C'est  à  l'Assomption,  un  coquet  village  à  quelques  lieues 
(I.  Montréal,  que  naquit,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  Son 
Honneur  .M.  Jette,  descendant  de  l'une  de  ces  vieilles  famil- 

-  souches  qui  rattachent  notre  nationalité  au  régime  fran- 
çais, antérieur  à  la  session  de  1 760.  Après  de  solides  études 
classiques  au  collège  de  la  localité',  qui  était  alors  à  ses  dé- 
buts mais  formait  déjà  les  premiers  d'une  brillante  série 
d'hommes  dont  les  Jette  et  les  Laurier  ne  sont  que  les  pro- 
totypes, le  jeune  Jette  vint  à  .Montréal  faire  sou  droit.  Avo- 
cat, il  travailla  ferme,  .luge  ensuite,  il  ne  faillit  point  à  ses 
nobles  traditions,  lai  sus  de  l'énorme  besogne  qu'exigeait 
<Ii'  lui  l'exercice  consciencieux  de  la  magistrature,  il  .accepta 
la  chaire  de  droit  civil,  lors  de  l'organisation  de  l'Université 
Laval  à  Montréal.  Kl  il  prépara  et  donna  avec  une  amou- 
reuse sollicitude  ces  cours  si  intéressants  qui  ont  fait  le  ra- 
vissemenl  des  cinq  ou  six  générations  d'élèves  qu'il  a  four- 
nies au  Barreau  canadien.  Chez  ces  élèves,  il  s'ingéniait  à 
développer  non-seulement  l'esprit  juridique,  mais  aussi  et 
surtout,  peut-être,  le  caractère.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu 
professeur  I  oui  hautement  estimé  et  gardent  de  ses  leçons 
un  ineffaçable  souvenir.  Plus  tard,  il  devint  doyen  de  la 
Faculté  de  droit,  à  la  mort    du  regretté  M.  P..).  0.  Chau- 

\eall.  Là  encore  SOU  loir  11 1 1  intelligent  et  fécond  cil  résul- 
tats. <  '.  esJ  dans  sa  tenue  île  doyen  que  l'artiste  l'a  représen- 
té. C'-étail  celle  où  il  se  complaisais  peut-iêfcpe  davantage  et 
où  >\r>  centaines  de  ses  élèves,  captivés  par  ses  exquises 
manières  de  gentilhomme  et  ses  ptateEnelles  attentions  de 
professeur,  aimaient  surtout  Le  ratronver. 

M.  Jette  a  été    le  fondateur,   à  Montréal,    de  la    Société 
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d'économie  sociale,  en  communauté  d'idées  et  en  collabora- 
tion avec  les  groupes  de  même  nature  existant  à  Paris,  no- 
tamment l'école  de  Frédéric  Le  Play.  Et  de  cette  Société  il 
est  même  resté  le  président  jusqu'à  ces  derniers  temps. 

Nul  doute  que  M.  le  gouverneur  Jette  conservera,  dans 
ses  fonctions  officielles  de  vice-roi  de  la  Nouvelle  France, 
dont  sa  haute  personnalité  relie  si  bien  la  série  à  celle  de 
nos  premiers  vice-rois  français,  ces  traditions  de  travail,  de 
courtoisie,  de  dignité,  de  savoir-faire  qui  l'ont  déjà  distin- 
gué et  feront  de  lui  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de  notre 
nationalité  française. 

Amédée  Denault. 


>&m 


Chronique  américaine 


Le  sort  en  est  jeté,  dites-vous,  mon  cher  directeur,  dans 
votre  empoignant  article  du  mois  dernier,  Bravo  les  Amé- 
ricains, et  la  libre  Amérique  va  combattre  pour  le  droit,  la 
justice  et  la  liberté. 

Déjà  les  échos  des  canons  de  Douai  se  sont  fait  entendre 
en  face  du  port  de  la  Havane  et  en  ce  moment  même  Schley 
emporte  les  forts  de  Santiago  de  Cuba. 

Nos  soldats,  nos  fils  ont  quitté  notre  toit.  Sous  la  tente, 
près  du  Capitol,  ils  attendent  Tordre  d'envahir  Cuba,  Porto- 
llico  et  les  Philippines. 

Et  voilà  où  l'ambition,  la  mauvaise  foi,  la  duplicité  ont 
conduit  l'Espagne. 

Mais  attendons  encore  les  événements. 


* 

*  * 


L'amiral  George  Dewey,  de  l'escadre  américaine,  qui  a 
remporté  cette  brillante  victoire  sur  l'escadre  espagnole,  à 
Manille,  esl  un  descendant  de  la  famille  française  des  Douai 
qui  a  donné  plusieurs  généraux  à  la  France. 

Le  lieutenant  Jean-Baptiste  Bernandon  (Bernandau),  com- 
mandant du  torpilleur  Winslon,  qui  fut  blessé  à  la  jambe 
quand  une  bombe  frappa  ce  vaisseau  lui  tuant  cinq  marins 
et  en  blessant  cinq  autres  dans  la  rade  de  Cardenas  (Cuba), 
csl  né  à  Philadelphie  en   1858'de   parents  canadiens-fran- 
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çais.  En  1876,1e  président  Grant  le  nomma  cadet  à  l'Acadé- 
mie navale.  Il  entra  comme  élève  à  la  marine  en  1882,  et  fut 
nommé  enseigne  en  1883.  En  1892,  il  reçut  le  grade  de  lieu- 
tenant. On  le  dit  un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles  offi- 
ciers de  la  marine  américaine. 


a  * 


L'acte  héroïque  que  nos  marins  américains  ont  accompli 
dans  le  port  de  Santiago  de  Cuba,  le  3  juin  dernier,  mérite 
non  seulement  d'être  cité  dans  cette  Revue,  mais  d'être 
inscrit  en  lettres  d'or  dans  les  annales  militaires  du  inonde 
entier. 

La  conception  de  ce  plan  stratégique  est  due  à  l'habile 
marin,  l'amiral  Sampson,  l'honneur  de  son  exécution,  qui 
n'en  était  pas  la  moindre  partie, 
revient  à  Hobsoii,  Charrette  et 
leurs  braves  compagnons. 

Déjà  la  presse,  ce  levier  uni- 
versel, a  fait  connaître  au  monde 
entier  l'exploit  du  Merrimac. 
Mais  ce  qui  doit  nous  être  plus 
sensible  à  nous  Canadiens-Améri- 
cains, surtout  ceux  qui  habitent 
Lowell,  c'estde  voir  un  des  nôtres, 
Charrette  au  nombre  de  ces  hé- 
ros. 

N'est-il  pas  juste  alors,  que 
nous  aimions  à  le  présenter  aux 
lecteurs  de  la  Revue  des  Deux 
Frances,  que  nous  consignions 
dans  cette  belle  publication  quel- 
ques notes  de  la  vie  active  de  ce 
noble  marin  français  au  service  de  la  grande  et  glorieuse 
République  Américaine. 

J'ai  dit  marin  français,  parce  qu'en  effet,  bien  qu'il  soit 
né  ici,  que  ses  parents  soient  nés  au  Canada,  son  sang,  son 
nom,  son  cœur  sont  français. 


CHARRETTE 
Le  Héros  du  Merrimac. 
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Donc,  au  nombre  des  huit  braves  marina  qui  se  sont  dis- 
tingués d'une  manière  si  éclatante,  dans  le  port  de  Santiago 
de  Cuba  en  y  faisant  sombrer  leur  navire  le  Merrimac,.axi 
péril  de  leur  vie,  nous  constatons  que  la  population  cana- 
dienne de  Lowell  compte  un  des  siens. 

Quand  le  lieutenant  Iloltson  a  demandé  six  volontaires 
pour  le  suivre  dans  son  entreprise  dangereuse,  des  centaines 
de  marins  oui  répondu  :  Présent!  Alors  Ilobson  a  cl n  faire 
lui-même  son  choix.  Parmi  les  trois  qu'il  a  préférés  dans 
l'équipage  du  navire  amiral  Acte-  York,  se  trouvait  notre 
concitoyen,  Georges  Charrette,  que  ses  quatorze  années  de 
services  recommandaient  et  qui,  d'ailleurs,  avait  déjà  na- 
vigué avec  Ilobson.  Celui-ci  le  connaissait  et  avait  su  l'ap- 
précier, il  n'hésita  pasà  le  choisir. 

Le  héros  du  Merrimac  est  né  à  Lowell  le  6  juin  1866,  il 
a  par  conséquent  32  ans.  Il  est  le  fils  de  M.  et  Mme  Alexandre 
Charn'iie  qui  demeurent  sur  l'avenue  Gershom,  Pawtucket- 
ville,  avec  leurs  filles.  Il  a  fait  le  tour  du  inonde  sur  divers 
navires  de  guerre  de  la  marine  américaine  et  a  plusieurs  fois 
visilé  Paris-. 

Eu  mars  LS(.)7,  il  était  du  nombre  des  marins  américains 
qui  fureiii  reçus  par  le  Pape,  au  Vatican,  assistèrent  à  sa 
messe  e1  reçurent  sa  bénédiction. 

Le  20  mai  dernier,  refusant  de  prendre  les  trois  mois  de 
CCWlgé  auxquels  il  avait  plein  droit,  il  s'embarqua  sur  le 
Sam  Francisco  en  qualité  de  petty  officer: 

l)ans  une  lettre  récente  y^vyw  par  sa  famille,  il  annonce 
qu'il  a  assisté  au  bombardement  de  San  Juan,  Puerto-Rico, 
el   bien  qu'exposé  qu'il  n'a  reçu  aucune  blessure. 


* 


Il  ii  v  a  pas  que  le  commun  des  mortels  qui  ait .  l' enthou- 
siasme guerrier,  les  journalistes  mêmes,  emportés  par  le 
souille  du  patriotisme  qu'ils  alimentent  constamment  par 
la  Presse,  ft'embartnienl  aussi.  Les  trois  journaux  de 
Woonsocket,    I».    I.    ont   fourni    chacun    un    volontaire   à 
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l'armée  :  Parmi  eux  notre  ami  M.  F.  Àsselint,  rédacteur 
de  La  Tribune. 

Le  départ  de  M.  Asselin  a  laissé  une  vacance  dans  le  fau- 
teuil éditorial  de  La  Tribune,  et,  comme  ce  journal  est  quo- 
tidien, il  lui  fallait  de  suite  une  bonne  plume  pour  premdre 
ses  intérêts,  comme  aussi  ceux  de  ses  nombreux  abonnés. 
Le  propriétaire  de  La  Tribune  a  été  très  heureux  dans  son 
choix  en  s'assurant  les  services  de  M.  G.  Vekeman,  de 
Montréal. 

Al.  Vekeman  n'est  pas  un  nouveau  venu,  il  appartient  à  la 
presse  canadienne  depuis  seize  ans.  Il  est  aussi  bien  connu 
en  France.  Qui  ne  se  souvient  de  Jean  des  Erables  de  la 
Croie  ? 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  féliciter  La  Tribune  de  son 
choix  et  de  souhaiter  ici  la  bienvenue  à  M.  Vekeman. 


* 


.M.  Porfiiïo  Diaz,  président  du  Mexique,  sympathise  avec 
les  Etats-Unis  dans  la  guerre  Hispano-Américaine. 

Il  est  d'avis  que  la  domination  espagnole  a  assez  duré  à 
Cuba. 


Mlle  Evangelina  Cossio  y  Cisneros,  cette  jeune  et  belle 
Cubaine  qui  fut  enlevée  des  prisons  de  la  Havane,  l'an  der- 
nier, par  quelques  intrépides  Américains,  épousera  prochai- 
nement l'un  de  ses  défenseurs,  M.  Carlos  Carbonel. 

Ce  romanesque  mariage  fera  ressortir  encore  une  fois  la 
vérité  du  vieil  adage.   «  A  quelque  chose  malheur  est  bon  ». 


* 
*  * 


La  presse  canadienne-américaine  progresse  toujours  : 
ainsi  Y  Echo  de  VOuest,  publié  à  Minnéapolis  (Minnesota), 
vient  d'entrer  clans  sa  seizième  année  :  «  Siveet  sixteen  ». 

La  Justice,  de  Beddeforel,  un  organe  dirigé  par  notre  ami 
Alfred  Bonneau,  a  eu  ses  trois  ans  tout  dernièrement. 

Succès  et  longue  vie  à  nos  deux  confrères. 


* 
*  * 
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Le  banquet  Pothicr  est  remis  indéfiniment  à  cause  de  la 
guerre. 

Lorsque  notre  armée  reviendra  glorieuse  des  champs  de 
batailles  et  que  notre  marine  sera  rendue  à  bon  port,  nous 
célébrerons  nos  gloires  nationales,  sans  oublier  celles  qui,  à 
Paris,  reçoivent  déjà  des  couronnes,  comme  Mlle  Berna- 
dette Dufresne,  élève  de  Delaborde. 

Je  ne  puis  terminer  cette  chronique  sans  enregistrer  l'élé- 
vation de  notre  ami  M.  J.-M.  Authier,  éditeur-propriétaire 
de  X Espérance  de  Central  Halls,  R.  I.  à  la  charge  de 
consul  des  Etats-Unis  à  Saint-Hyacinthe,  P.  Q.  (Canada). 

M.  Authier  méritait  cet  honneur  car  il  a  toujours  vail- 
lamment défendu  les  intérêts  du  parti  républicain. 

Le  gouvernement  M.  Kinley,  en  nommant  MM.  Urbain 
Redon,  consul  à  Trois-Rivières,  et  M.  Authier  à  Saint- Hya- 
cinthe, ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Les  Canadiens 
républicains  du  Massachusetts,  ont  bien  droit,  eux  aussi,  à 
être  représentés  clans  cet  important  département  consulaire. 

N'est-ce  pas  surtout  dans  le  langage  diplomatique,  que 
notre  belle  langue  française  est  parlée  dans  tous  les  pays 
du  inonde  ? 


Avila  Bourbonnière 


Lowell,  Mass.,  juin  1898. 


*i>0«i* 
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Je  suis  allé,  dans  la  vie  d'aujourd'hui  quérir  hier,  et  cher- 
cher l'âme  d'autrefois  qui  gît  toujours  dans  notre  âme  pré- 
sente. Dans  le  Présent  j'ai  voulu  voir  le  Passé,  au  jour  le 
jour,  selon  le  voyage  et  la  rencontre. 


Il  faut  aller  au  crépuscule  par  les  vieux  quartiers  des  cités, 
quand  la  lumière  apaise  son  fracas,  quand  les  bruits  cou- 
tumiers  s'éteignent,  quand  l'air  devient  plus  clair  et  plus 
léger.  Alors,  les  souvenirs  s'éveillent  plus  aisément,  les 
ombres  de  l'autrefois,  plus  familières,  viennent  rôder  autour 
du  passant  qui  entend  des  voix  mortes  depuis  longtemps  et 
dont  l'écho,  à  cette  heure,  se  répercute  dans  l'esprit  qui  est 
préparé  à  les  entendre,  car  les  âmes  des  choses  et  des  êtres 
disparus  hantent  seulement  la  mémoire  de  ceux  qui  les  ai- 
ment :  elles  viennent,  frileuses,  se  réchauffer  auprès  de  ceux 
qui  les  savent  chérir. 

Dans  les  villes  très  vivantes,  il  importe  de  choisir  ces 
moments  qui  annoncent  et  préparent  la  ténèbre,  pour  aller 
chercher  au  milieu  du  tumulte  les  pâles  fantômes  du  passé , 
dont  la  théorie  vagabonde  semble,  pendant  ces   brèves  mi- 
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mites,  arrêter  sa  course  et  venir  se  reposer  auprès  des  lieux 
jadis  chéris  ou  détestés. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  erré  une  journée  entière  dans 
Amsterdam,  parles  voies  bruyantes  et  les  quais  affairés,  je 
me  réfugiai,  au  soir  tombant,  près  des  majestueux  et  silen- 
cieux canaux  des  Seigneurs  e1  des  Princes.  J'en  suivis  les 
bords  tranquilles,  longeant  leurs  eaux  immobiles  et  sombres, 
où,  de  loin  en  loin,  s' attardent  des  bateaux  plats  qui  sem- 
blent délaissés  e1  dont,  clans  le  lointain,  les  silhouettes  évo- 
quent de  grandes  gondoles  abandonnées.  Flots  moirés,  pro- 
fonds, dans  lesquels  se  reflètent  de  hautes  demeures  de 
marchands,  miroirs  calmes  et  tristes,  contrastant  avec  les 
antres  canaux  populeux,  encombrés  de  ilottilles  mercantiles, 
aux  ondes  troublées  par  les  gouvernails  que  manient  de 
rudes  bateliers.  Ils  entourent  et  limitent  de  leurs  lignes 
froides  quelques  îlots  de  maisons  endormis  au  milieu  de  la 
ville  tapageuse,  et  sitôtqu'on  les  a  quittés,  on  retombe  dans 
la  foule  agitée  qui  bruit  le  long  du  vieil  Amstel. 

Au  delà  du  fleuve  me  portaient  ma  rêverie  et  mes  désirs, 
e1  après  avoir  franchi  le  damier  des  rues  qui  précèdent  Wa- 
terlooplein,  je  me  trouvai  dans  le  quartier  juif.  Là  où  vin- 
rent, au  xvie  siècle,  s'établir  les  fugitifs  chassés  d'Espagne, 
le  premier  et  infime  petil  groupe  d'exilés,  grouille  mainte- 
nant une  population  nombreuse.  Les  descendants  des  eolons 
primitifs  de  la  «  Nouvelle  Jérusalem  »  que  célébraient  il  y  a 
trois  cents  ans  les  chroniqueurs  et  les  écrivains  juifs  n'ont, 
pas  encore  quitté  ce  Ghetto  que  fondèrent  leurs  ancêtres; 
tout  nouvel  arrivant  vint  pendant  des  siècles  établir  sou 
foyer  à. cette  place  même  et  seulement  les  Biches  Juifs  l'ont 
maintenant  délaissée.  Là  encore  on  trouve  Le   vrai  Juif,  le 

Juif  i|iii  croit  a  sa  race,  a  sou  peuple,  ;i  la  puissance  de  ses 
rite-,  ;i  l;i  vitalité'  île  ses  coutumes,  celui  qui  veut  conserver 
ses  habitudes  ci  ses  mœurs.  Il  est  là  chez  lui,  dans  ces 
ruelles  tortueuses,  au  sol  boueux,  aux  murs  noirs,  dont  la 
saleté  contraste  avec  La  propreté  de  la  ville.  Aux  frontons 
des  maisons  sont  placées  les  enseignes  ornées  de  caractères 
hébraïques;  des» échoppes  soaaA  creusées dane  des  caves  hu- 
milie- ci  Répugnantes  ;  des  étals  débordent  sus  la  chaussée, 
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db&rgés  du  brie-à-brac  habituel  des  mercantis.  Comme 
Flieure  est  tardive,  les  rues  sans  trottoirs  sont  encombrées 
par  la  foule  des  ouvriers  en  diamant,  des  tailleurs  de  pierres 
précieuses,  tous  Juifs,  qui  quittent  l'atelier  et  rentrent  au 
logis.  C'est  le  spectacle  ordinaire  des  fins  de  journée  dans 
uu  faubourg,  un  faubourg  auquel  quelques  vieux  Juifs  el 
quelques  jeunes  fdles  donnent  un  aspect  exotique  et  orien- 
tal. 

A  lentrée  ouest  de  ce  Ghetto,  sur  une  place,  s'élève  un 
grand  bâtiment  de  briques  rouges;  c'est  la  plus  vieille  syna- 
gogue d'Amsterdam,  la  synagogue  portugaise,  qu'on  a  pré- 
tendu bâtir,  disent  les  traditions,  sur  le  plan  du  temple  de 
Jérusalem.  J'en  ai  traversé  la  cour  encombrée  par  une  horde 
hideuse  et  misérable  de  faméliques,  tristes  hères  que  le  vent 
des  persécutions  chasse  de  Russie  ou  de  Pologne,  et  dont 
le  troupeau  assaille  le  visiteur  que  les  clameurs  jargonnan- 
tes  étourdissent  et  surprennent.  Après  leur  avoir  échappé, 
je  suis  entré  dans  la  synagogue  encore  déserte,  et  j'ai  con- 
templé son  décor.  Rien  n'est  attachant,  là  :  des  boiseries 
froides,  d'immobiles  rangées  de  bancs  qu'éclairent  des  por- 
te-chandelles de  cuivre  plantés  de  distance  en  distance  sur 
les  dossiers  mêmes,  l'estrade  entourée  d'une  grille  où  se 
place  l'officiant,  et  à  l'orient,  dans  le  fond  de  l'édifice, 
l'arche,  très  haute,  en  bois  des  îles,  où  sont  enfermés  les 
rouleaux  de  la  loi:  l'habituelle  maison  de  prière  juive,  dans 
laquelle  le  fidèle  vit  familièrement  avec  un  dieu  jadis  redou- 
table, et  vient,  à  heure  fixe,  causer  de  ses  affaires  avec  Jé- 
hovah  ou  avec  ses  voisins.  Elle  n'est  point  attirante,  elle  ne 
sait  pas  captiver,  et  j'en  fusse  sorti  sans  avoir  rien  senti 
vivre  autour  de  moi,  si,  soudain,  sur  une  plaque  de  marbre 
blanc,  qui  rappelait  la  fondation  de  la  synagogue,  en  1670, 
je  n'eusse  lu  un  nom,  parmi  ceux  des  donateurs,  le  nom 
d'Espinoza,  un  parent,  sans  doute,  du  grand  Baruch. 

Je  vis  alors  que  c'était  l'ombre  du  philosophe  qui  m'avait 
guidé  ce  soir-là,  et  je  ressortis  pour  aller  par  les  ruelles  el 
les  petites  places  vivre  avec  lui  quelques  heures  encore.  11 
était  né  là,  dans  une  de  ces  maisons  qui  s'élevaient  sur  le 
Burgwal,  près  de  la  primitive  synagogue   maintenant   dé- 
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truite:    les     petites   briques   rouges    du   temple   portugais 
étaient  ses  contemporaines.  Il  avait  erré,  lui  aussi,  dans  ces 
voies  dont  la  turbulence  lui  donna  le  goût  de  la  solitude  ;  il 
avait  écouté  lu  la  parole  des  rabbins,  et  c'est  en  entendant 
célébrer  le  Dieu  un  qu'il  avait  conçu  la  substance  unique. 
C'est  peut -être  près  de  ce  carrefour  obscur   que  se  cacha, 
un  soir,  l'homme  dont  le  poignard  le  menaça,  lui  qui  put 
dire,  comme  saint  Paul:  «  J'ai  été  en  danger  de  la  part  de 
ceux  de  ma  nation.  »  C'est  au  spectacle  des  agitations  inté- 
ressées, dans  la  cohue  du  négoce,  qu'il  comprit  la  beauté 
du  désintéressement  et  qu'il   acquit  la  haine  de  l'argent.  Il 
me  sembla  le  voir  marcher  devant  moi,  avec  ses  longs  che- 
veux noirs  et  bouclés,  son  visage  émacié  et  mélancolique 
au  teint  brun,  aux  yeux  profonds  et  tristes,  le  doux  philo- 
sophe  qui,  en  butte  à  toutes  les  colères,  ne  connut  jamais 
que  la  douceur  du  pardon.  Je  ne  compris  jamais  mieux  qu'il 
n'était  pas  mort  et  qu'il  ne  pouvait  mourir  cet  héroïque  petit 
Juif  qui  avait,  par  la  seule  puissance  de  sa  pensée,  rompu 
les  barrières  derrière  lesquelles  sa  naissance  l'avait  parqué. 
Il  nous  a  laissé  en  exemple  sa  vie  parfaite;  il  a  nourri  des 
générations  du  pain  de  ses  idées.  Comme  je  le  sentais  plus 
près  de  moi,  plus  existant  que  ce  peuple  de  marchands  !  C'é- 
tait son  âme    qui  animait  ce  coin  de  terre,  et  c'est  par  lui 
que  vivait  ce  sol  chancelant.  Il  a  passé  là,  me  dis-je,  il  y  a 
vécu,  il  y  a  souffert,  il  a  fui  un  soir,  après  les  anathèmes, 
pour  aller  vivre  dans  la  paix  et  la  méditation,  pauvre  et  cap- 
tive seulement  par  le  songe  de  l'essence   éternelle,  et   au 
milieu  de  tous  les  êtres  transitoires  qui  me  coudoient  et  me 
pressent,  c'est  cette  ombre  seule  qui  est  réelle  et  qui  vit,  car 
cctlt'  ombre  représente  un  monde. 


Il 


Il  csl  des  villes  que  seules  animent  les  voix  du  Passé,  on 
les  dirail  mortes   au  Présent:  toute  contemporanéité   leur 
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paraît  étrangère,  ou,  du  moins,  elles  rattachent  à  tel  point 
le  moment  qui  passe  à  ceux  qui  ont  disparu,  que  l'un  parti- 
cipe de  l'apparente  vie  des  autres  et  qu'il  est  entraîné  dans 
un  lointain  vague  que  des  brumes  estompent  et  dissimulent. 
Bruges  est  parmi  ces  cités  ;  elle  est  doucement  endormie  au 
bord  de  ses  canaux,  à  l'ombre  de  ses  tours  et  de  sis  églises, 
toute  pelotonnée  autour  de  son  beffroi,  dont  le  carillon  lui 
sonne  des  heures  qu'elle  ne  sait  plus  vivre. 

Elle  a  l'air  défunte  ainsi,  parée  d'atours  anciens,  de  fri- 
voles dentelles  que  le  temps  a  rendues  graves,  caressée  par 
le  vent  joyeux  de  la  mer  qui  s'attriste  en  passant  les  portes 
ruinées  et  court  sur  les  eaux  mornes  et  noires  dans  lesquel- 
les les  nénuphars  ont  l'air  effeuillés  ;  le  vent  qui  enroule, 
semble-t-il,  les  feuilles,  chasse  les  fluviatiles  mousses  séden- 
taires, ébouriffe  les  plumes  blanches  des  cygnes  et  refoule 
le  flot  en  petites  vaguelettes,  comme  s'il  en  soulevait  le 
lourd  manteau. 

En  réalité,  elle  paraît  bien  morte,  morte  au  rire,  morte 
aux  splendeurs  anciennes,  mais,  comme  ses  pareilles,  elle 
permet  ce  plaisir  délicieux  et  inexprimable  de  la  faire  revi- 
vre, de  l'animer  de  nouveau,  de  la  peupler  de  rires  et  de 
chants,  de  cortèges  et  de  cavalcades  ;  plaisir  comparable  à 
celui  que  devaient  éprouver  les  princes  légendaires  quand 
ils  éveillaient  les  jeunes  vierges  endormies  depuis  des  siècles 
dans  de  vieux  châteaux  délaissés.  Pour  connaître  cette  joie, 
il  suffit  de  parcourir  Bruges,  démarcher  lentement  à  travers 
les  rues  que  l'herbe  a  verdies,  de  s'asseoir  près  des  clo- 
chers, de  hanter  les  nefs  et  les  cryptes,  de  s'accouder  aux 
sépultures  qui  portent  les  noms  du  Téméraire  et  de  Marie,  et 
de  méditer  dans  les  chapelles  souterraines. 

Mais  il  existe  un  coin  précieux  où  l'on  peut  sentir  et  en- 
tendre tout  l'autrefois,  un  coin  où  bat  le  faible  cœur  de  Bru- 
ges. C'est  cette  petite  place  où  s'érigent  le  Saint-Sang  et 
l'Hôtel  de  ville,  et  qui  fut  le  berceau  de  la  cité,  le  lieu  où 
naquit  le  burg  primitif.  De  cette  place  on  voit  la  tour  du  bef- 
froi, et  tout  Bruges  est  là.  C'est  le  Bruges  mystique,  austè- 
rement  religieux,  frustement  pieux,  comme  l'unique,  gros- 
sière et  rudimentaire  sculpture  qui  orne  le  fronton  intérieur 
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de  la  chapelle  ruinée  el  désolée  de  Beaudoin  Bras  de  Fer, 
et  c'est  le  Bruges  «les  communiera  et  des  marchands,  des 
métiers  rudes  et  turbulents,  des  trafiquants  opulents  et 
orgueilleux. 

Car  Bruges  ne  fut  pas  seulement  la  ville  des  fleurs  de 
revis,  des  lis  dé  la  foi,  des  roses  de  piété,  la  ville  des  vierges 
douces  et  tristes,  des  saintes  dont  les  mains  s'élèvent  en 
calice,  (]r^  femmes  toujours  désolées  de  la  mort  sans  cesse 
renouvelée  du  Christ.  Ce  fut  un  porl  joyeux,  plein  de  chants 
licencieux  sans  doute,  un  port  cosmopolite,  dans  lequel  se 
coudoyaient  trente-quatre  nations.  Les  carrefours,  mornes 
aujourd'hui,  furent  animés  parla  gaîté  grossière  de  mate- 
lots en  goguette,  ivres  de  bière  et  courant  les  filles,  envahis- 
sant les  tavernes  qui  s'endorment  désormais,  caries  buveurs 
v  parlent  bas  e1    leur  voix  a  de  l'écho  sous  les  voûtes. 

Quand  la  Reye,  libre  et  bruyante,  apportait  le  souffle  de 
la  mer  jusqu'à  la  grand'place,  maintenant  déserte,  Bruges 
était  un  caravansérail  de  peuples  et  dans  ses  entrepôts  s'en- 
tassaienl  les  richesses  de  l'Occident  et  de  l'Orient.  Ses  quais 
étaient  fréquentés  par  les  Suédois  et  les  Russes,  les  Armé- 
nien- ri  les  Tartares,  les  Marocains  et  les  Jérusalémites. 
Sous  les  voûtes  de  la  Waterhalle,  tous  les  idiomes  retentis- 
saient ;  .m  y  trafiquai  en  imites  les  langues  et,  comme  toutes 
les  Babels  de  peuples,  comme  toutes  les  internationales 
cités  du  négoce,  Bruges  dut  être  extrêmement  dissolue. 
Nous  savon-  qu'elle  étail  fastueuse,  car  les  légendes  restent 
de  ces  Brugeoises  qui  excitèrent  la  jalousie  de  Jeanne  dé 
Navarre.  C'étail  aussi  une  ville  d'orarueillenx  et  durs  mar- 
eli.inds  et,  dans  les  portraits  peints  par  Gérard  David  et  par 

Pierre  Pourbus,  on  le^  retrouve. 

Au  Saint-Sang,  on  les  voit  tels  qu'ils  durent  être,  ces 
membres  de  la  Confrérie  qu'a  perpétués  Pourbus.  Ils  ont 
bien  la  face  -«'«lie  et  rogue  d'hommes  qui  tenaient  pour  vi- 
lains ions  ceux  qui  faisaient  œuvre  de  leurs  mains,  en  même 
temps  ils  Ont  l'air  satisfait  de  gens  dont  la  caisse  est  pleine, 
dont  h'-  magasins  regorgenl  et  pour  qui  les  métiers,  le 
menu  peuple  travaillent.  Maintenant  encore,  cette  expression 
marque  le  visage  de  leurs  descendants  qui   inscrivent  sur 
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leur  porte,  au-dessous  de  leur  nom.  ce  simple  mol  :  koop- 
raan  »  (marchand  . 

Toutefois,  tels  qu'ils  sont  et  tels  qu'ils  forent,  ils  oe  peu- 

vent  faire  oublier  tout  ce  qui  a  illuminé  Bruges,  tout  ce  qui 
a  été  l'art  des  Vao  Eyek  et  des  Memling-,  et  c'est  dans  les 
tableaux  de  ces  vieux  et  merveilleux  maîtres  que  se  trouve 

synthétisée  la  dualité  de  Bruges. 

C'est  là  qu'est  la  vie  de  Bruges.  C'est  parée  qu'elle  est 
tout  entière  un  musée  qu'elle  n'est  pas  morte,  qu'elle  vit  ao 
contraire  puissamment,  supérieurement.  (Test  une  de 
villes  incomparables,  comme  Arles,  comme  Nurenberg,  au 
milieu  desquelles  on  conçoit  que  le  passé  n'est  pas  toujours 
un  squelette,  et  c'est  là  seulement  et  dans  notre  esprit  qu'il 
apparaît  jeune  et  vivant  parmi  nous.  Les  musées  des  grandes 
villes,  de  Paris.  de  Munich,  de  Berlin,  de  Florence,  de 
Londres,  ont  l'air  de  nécropoles  ;  il  faut,  dans  leurs  galeries, 
faire  un  puissant  effort  pour  arriver  à  trouver  sous  le  ver- 
nis des  toiles,  de  la  chair,  du  sang,  de  la  passion  et  de  l'in- 
telligence: il  faut  ressusciter  des  morts.  A  Bruges,  ce  n'est 
pas  cela.  L'ambiance  nous  prépare  à  cette  confrontation 
avec  l' autrefois,  elle  nous  amène  à  nous  pénétrer  de  lui  :  à 
notre  âme  d'aujourd'hui,  elle  superpose  une  autre  âme  et 
nous  sommes  alors  dans  cet  admirable  état  qui  nous  permet 
de  relier  l'heure  présente  et  l'heure  enfuie,  de  les  goûter 
chacune  simultanément  dans  leurs  différences  et  surtout 
dans  leurs  analogies.  Chose  précieuse  !  car  cette  analogie 
d'hier  avec  aujourd'hui  c'est  le  souffle  même  qui  le  conserve 
vivant. 

Allons  donc  voir  Van  Evck  et  Bans  Memling'.  Xous  les 
avons  connus  au  Louvre,  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  au 
musée  de  Berlin,  mais  jamais,  nulle  part  sans  doute,  nous 
ne  les  sentirons  comme  là.  dans  ces  petites  salles  de  l'hô- 
pital Saint-.lean  et  du  musée.  Et  c'est  moins  Van  Eyck  que 
.Memling  qui  nous  est  cher,  car  ce  dernier  nous  apparaît 
plus  parfaitement,  son  exemple  est  plus  beau,  plus  complet, 
et  c'est  chez  lui  que  nous  saisirons  le  mieux  cette  dualité  de 
Bruges  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Cet  Allemand,  qui  était  né  sans  doute  à  Mimlingen,  pr  - 

1"  juillet   1898.  4 
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de  Mayence,  synthétise  le  Brugeois,  il  représente  excellem- 
ment l'àme  de  la  cité,  cette  âme  qui  est  pareille  aux  dypti- 
ques  de  son  peintre,  et  s'il  l'incarne  à  ce  point,  c'est  qu'il 
n'était  pas  né  là.  Bruges  n'était  pas  sa  patrie,  mais  c'était 
celle  qu'il  avait  élue,  parce  que  ses  sentiments,  ses  pensées, 
s'harmonisaient  avec  elle  ;  il  l'avait  choisie  et  ce  fut  aussi 
véritablement  son  pays,  le  pays  qui  ne  lui  était  imposé  ni 
parles  traditions,  ni  par  les  habitudes,  ni  par  les  préjugés, 
le  pays  de  sa  libre  élection.  Ainsi,  c'est  Maître  Hans,  l'Alle- 
mand, qui  est  le  Brugeois  par  excellence;  ironie  faite  pour 
déconcerter  les  nationalistes  et  les  patriotes  étroits,  c'est 
cet  étranger  qui  a  le  mieux  saisi  l'esprit  de  cette  ville,  où 
rien  ne  rattachait,  ni  famille,  ni  éducation,  ni  coutume,  ni 
ataviques  sentiments.  C'est  lui  qui  doit  être  notre  guide,  et 
c'est  lui  que  nous  devons  suivre  pour  comprendre  les  vivants 
et  les  morts  qui  sont  leurs  pères. 

Là,  dans  cet  hôpital  Saint-Jean,  où,  sous  les  arceaux  bas 
errent  des  êtres  exsangues  :  malades  ou  religieuses,  comme 
on  comprend  la  Bruges  mystique  et  la  Bruges  marchande  ! 
Ce  sont  ici  les  vierges  élancées  et  penchées  comme  des 
Heurs  trop  lourdes  :  c'est  la  Catherine  surprise  et  ravie, 
c'est  Ursule  prête  au  martyre,  c'est  l'Hérodiade  naïve,  sou- 
riante, étonnée  et  satisfaite  à  la  fois  qui  figure  sur  le  volet 
de  droite  du  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine  d'A- 
lexandrie, une  Hérodiade  douce  et  un  peu  perverse,  dont 
les  yeux  s'étonnent  du  crime  que  sa  bouche  ordonna,  et 
c'est  Marie  pleurante  au  pied  du  Calvaire,  et  Madeleine  aux 
yeux  gonflés,  à  la  gorge  tressautante.  Toute  la  tleur  du 
rêve  religieux  el  candide  refleurit  dans  ce  petit  salon  rectan- 
gulaire où  L'on  regrette  de  voir  un  Van  Dyck  au-dessus  de 
la  cheminée  d<i  l»<>U  sculpté. 

Mais  à  côté  des  saintes  et  des  légendaires  héroïnes,  à 
droite  el  à  gauche,  sur  les  dyptiques  et  les  tryptiques,  voilà 
Les  donataires  :  les  autoritaires,  les  hiérarchiques  marchands. 
Ils  sont  vivants,  sur  le  bois  que  le  temps  a  fendillé  ;  nous 
les  avons  vus  tout  à  l'heure  en  erranl  par  les  rues,  ils  étaient 
«Miroir  sur  lr  srnil  i\(^  portes;  nous  1rs  retrouvons  ici,  et 
nous  savons  1rs  entendre,  même  maintenant  que  la  mer,  en 
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retirant  ses  vagues  qui  entraient  dans  la  ville  par  le  doux 
Minnewater,  a  laissé  la  mort  sur  les  rives  qu'elle  viviiia.  Sur 
les  deux  volets  qui  représentent  à  droite  la  Vierge  et  l'En- 
fant, à  gauche  Péchevin  Martin  van  Nieuwenhoven,  on  voit 
s'accorder  la  foi  mystique  et  l'utilitarisme  marchand.  Mar- 
tin devait  être  un  commerçant  avisé,  mais  il  savait  concilier 
sa  pratique  des  affaires  avec  son  ardeur  dévote,  et  sur  les 
profits  conquis  sur  les  humbles  ou  sur  les  rivaux,  il  prélevait 
la  dîme  qui  devait  lui  garder  les  faveurs  du  ciel.  Ses  des- 
cendants pensent  encore  ainsi,  ils  n'ont  pas  changé  depuis 
quatre  cents  ans,  mais  ils  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  dan> 
les  tableaux  de  Maître  Hans;  et  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vivant  dans  la  peinture  de  Memling  qui  nous  rapproche  de 
la  cité  défunte,  car  le  passé  ne  nous  plaît  que  lorsque  nous 
le  sentons  palpiter  autour  de  nous,  et  il  ne  consent  à  nous 
effleurer  de  son  aile  que  lorsque  nous  savons  l'aimer. 


III 


Certaines  aventures  d'âmes  ne  valent  que  par  le  décor  où 
on  les  situe.  Elles  sont  commentées,  sinon  nécessitées,  par 
le  milieu  dans  lequel  elles  se  déroulèrent  et  dont  on  ne  peut 
les  isoler  ou  tout  au  moins  les  rendre  moins  parfaites  ;  c'est 
pour  cela  qu'avant  de  dire  l'histoire  de  Gros  de  Quellène, 
il  faut  évoquer  le  lieu  où  il  vécut. 

Quand  on  sort  de  Bruges,  par  les  vieux  bassins  où  dor- 
ment quelques  bateaux  à  fond  plat  et  à  carène  verdie,  si  l'on 
suit  le  canal  qui  prend  à  la  porte  de  Damme,  on  arrive  — 
après  trois  heures  de  marche,  pendant  lesquelles  on  suit  la 
berge  au  travers  des  pâturages  qui  s'étendent  à  droite  el  à 
gauche  —  à  une  cité  perdue  au  milieu  des  prairies,  une  cité 
de  silence  et  de  mort:  c'est  Sluys,  l'Ecluse,  un  cadavre  «le 
ville  étendu  dans  les  polders.  Peu  d'endroits  au  monde  don- 
nent à  ce  point  l'impression  de  la  désuétude,  de  l'abandon. 
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Les  ondes  du  canal  viennent  expirer  dans  le  cul-de-sac  dun 
quai  désert  autour  duquel  se  tassent  les  maisons  paisibles  ; 
nul  bruit  ne  s'entend,  sinon  la  cloche  du  petit  chemin  de  fer 
qui  s'en  va  vers  Breskens  ;  et  l'odeur  fade  de  l'eau  croupis- 
sante ajoute  encore  à  cette  illusion  qu'on  est  dans  une  ville 
privée  de  vie.  Toutefois,  on  ne  se  sent  pas  là  envahi  de  cette 
tristesse  qui  nous  point  lorsque,  après  avoir  délaissé  les 
ruelles  de  ce  bourg  défunt,  on  vient  errer  sur  les  hauts  talus 
verts  qui  de  toute  part  l'entourent.  Ce  furent  autrefois  les 
remparts  de  l'Ecluse,  et  on  les  voit  étendre  leurs  fossés,  leurs 
contrescarpes,  leurs  circonvallations,  où  désormais  paissent 
les  vaches,  et  l'angoisse  étreint  le  cœur  à  la  pensée  de  ce 
(jue  fut  ce  village  momifié.  La  mer,  jadis,  venait  battre  ces 
murailles  ;  c'étaient  les  flots  du  Zwyn  qui  s'étendaient  là  ;  le 
quai  désert  était  un  port  magnifique,  où  les  vaisseaux  des 
nations  venaient  porter  les  épices,  les  draps  d'or,  les  mé- 
taux rares  et  les  pelleteries  qu'on  entassait  dans  les  entre- 
pôts sur  lesquels  brillait  l'aigle  du  Komtoor  de  Bruges.  Là, 
dans  les  prairies  actuelles,  des  batailles  se  livrèrent,  des 
navires  entre-choquèrent  leurs  flancs,  et  si  l'on  creusait  pro- 
fondément ce  sol,  sans  doute  trouverait-on,  enfouies,  des 
proues  ornées.  Un  jour  les  vagues  vivantes  se  sont  retirées; 
on  ne  les  voit  plus  désormais  que  du  haut  du  grand  moulin 
ou  de  la  tour;  elles  déferlent  au  loin,  où  l'on  aperçoit  une 
ligne  argentée  que  coupe  une  tache  brune:  la  Zélande,  et 
la  terre  qu'elles  vivifiaient  n'a  plus  de  souffle.  .Mais  elle  a 
mis  «lassez  longues  ;innées  à  agoniser,  des  années  pendant 
lesquelles  la  niera  eonibaltu  les  sables  qu'elle  apportait.  J'ai 
retrouvé  l'histoire  < le  quelqu'un  qui  vivait  à  l'époque  de 
cette  agonie,  et  son  souvenir  dans  cette  décrépitude  a  été 
l»lns  violent  que  le  spectacle  de  l'abandon  présent. 

Il  s'appelail  Gros  «le  Quellène.  Il  fut  témoin  des  affres  de 
I  (•(•■.in,  il  assista  a  ses  convulsions,  il  v  acquit  un  goût  pro- 
fond, malheureux  et  inévitable  de  cette  mort  dont  il  voyait 
la  constante  image  sous  ses  veux. 

C'était  un  seigneur  d ' humeur  douce,  triste  et  inquiète;  il 
avail  beaucoup  voyagé  dans  sa  jeunesse  et  n'était  revenu  à 
I lEcluse,  oii  il   était   né,  qu'après  la  trentaine  sonnée.  Il  y 
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avait  vécu  quelques  années  assez  retiré,  s' adonnant  à  la 
musique,  se  plaisant  à  des  chansons  italiennes,  car  il  savait 
cette  langue  parfaitement  et  composait  même  des  sonnets  ; 
il  aimait  fort  les  tableaux  et  plusieurs  des  meilleurs  peintres 
des  Flandres  travaillaient  pour  lui.  Vers  quarante  ans,  il  se 
maria.  On  ne  sut  pourquoi,  et  cela  surprit  tout  le  monde.  On 
le  croyait  peu  enclin  aux  choses  de  l'amour  et  quelques 
jeunes  hommes  disaient  même,  assez  méchamment  d'ailleurs 
et  sans  preuves,  qu'il  n'avait  pas  de  sens.  Il  épousa  la  fille 
d'un  marchand  de  Bruges,  qui  était  fort  riche  ;  elle  s'appe- 
lait Françoise  Ondvelde  et  avait  une  réputation  de  beauté 
dans  le  pays.  C'était  à  la  vérité  une  très  belle  personne, 
grande  et  forte,  une  Flamande  robuste,  aux  appas  un  peu 
lourds.  Mariés,  ils  vécurent  heureusement,  sans  se  témoi- 
gner mutuellement  une  passion  qui  sortit  de  l'ordinaire.  Il 
ne  semblait  pas  épris  d'elle  et  elle  ne  paraissait  pas  éprise 
de  lui  ;  elle  était  une  épouse  loyale,  attachée  à  son  devoir, 
non  parce  qu'elle  ne  mettait  rien  au-dessus,  mais  parce  qu'on 
lui  avait  appris  ce  qu'il  exigeait  d'elle.  Quant  à  Gros,  il  ne 
fut  pas  un  mari  discourtois  ni  trompeur;  il  était,  disait  Fran- 
çoise, très  bon  pour  elle,  mais  il  exigeait  que  jamais  elle  ne 
le  laissât  seul.  Après  trois  ans  de  mariage,  Françoise  mou- 
rut en  accouchant  d'un  enfant  mort.  Gros  de  Quellène  s'en 
montra  extrêmement  contrit,  et  il  mena  un  deuil  des  plus 
stricts.  Cependant,  un  an  après  la  mort  de  Françoise,  on 
apprit,  non  sans  un  nouvel  étonnement,  qu'il  se  remariait. 
Il  épousa  cette  fois  une  jeune  fdle  de  l'Ecluse,  du  nom  de 
Catherine  Ostade. 

Catherine  Ostade  était  l'antithèse  vivante  de  Françoise  : 
elle  était  petite,  mince,  l'air  fragile  et  maladif  ;  elle  avait  le 
front  bombé,  les  yeux  à  fleur  de  tête,  les  mains  et  les  bras 
très  longs,  les  oreilles  grandes  et  un  peu  écartées  de  la  tête. 
Son  humeur  était  taciturne,  elle  hantait  les  églises  et  priait 
beaucoup.  Elle  avait  accepté  d'être  la  femme  de  Quellène 
parce  qu'elle  le  savait  mélancolique  et  sombre  de  caractère. 
Durant  les  premiers  mois  de  son  union,  elle  goûta  une  douce 
et  profonde  paix  ;  elle  vivait,  femme,  comme  elle  avait  vécu 
jeune  fille,  et  son  époux  ne  contrariait  ni  ses  goûts  ni   ses 
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habitudes.  Cette  existence  heureuse  semblait  devoir  n'être 
jamais  troublée,  et  elle  ne  l'eût  point  été  si  une  étrange  ma- 
ladie n'avait  saisi  Gros  de  Quellène. 

Lui  (jui  avait  toujours  vécu  en  reclus  délaissa  soudain  sa 
demeure.  Il  la  quittait  (1rs  l'aube  et  ne  rentrait  que  fort  avant 
dans  la  nuit.  Il  sortait  de  la  ville  et  allait  vers  la  mer,  à  tra- 
vers les  sables  qui  s'accumulaient,  étouffant  le  port.  Quand 
il  était  arrivé  près  des  écumes  mêmes,  il  se  couchait  sur  la 
grève,  l'oreille  collée  au  sol,  et  là  il  demeurait  tout  le  jour, 
soliloquant  parfois  et  le  plus  souvent  écoutant,  muet,  des 
bruits  qui  pour  lui  parcouraient  la  plage.  Sa  femme  voulut 
le  suivre  et,  le  prenant  en  pitié,  lui  demanda  à  s'asseoir  près 
de  lui  et  à  ne  le  pas  abandonner.  Pour  la  première  fois  de- 
puis qu'il  l'avait  épousée,  il  entra  en  fureur  et  il  la  chassa, 
disant  que  sa  présence  l'empêchait  d'entendre  les  derniers 
souffles  du  Zwyn  qui  se  mourait.  Catherine  s'éloigna,  mais 
elle  surveillait  de  loin  le  malheureux,  car  elle  craignait  que 
sa  folie  ne  l'entraînât  à  quelque  extrémité.  Il  ne  voulait 
pourtant  pas  se  tuer,  et  elle  le  vit  bien,  car  une  singulière 
passion  l'envahissait.  Il  se  disait  épris  de  la  mer,  et  il  errait 
sur  les  rives  en  déclamant  les  sonnets  qu'autrefois  il  se  plai- 
sait à  faire.  Souvent  il  s'interrompait  de  lui  parler  en  vers 
el  il  lui  tenait  de  longs  discours.  Il  disait  qu'il  aimait  la 
mer  parce  qu'elle  n'était  plus  puissante  et  redoutable,  qu'il 
la  chérissait  pour  ses  aiïres,  pour  son  agonie,  qu'il  l'ado- 
rait pour  ce  parfum  de  mort  qu'elle  répandait  sur  les  champs 
et  sur  la  ville,  ce  parfum  acre,  terrible,  qui  saisissait  la 
chair  jusqu'à  la  moelle  des  os;  pour  cette  pénétrante  et  flot- 
tante odeur  de  désuétude  que  les  embruns  jetaient  sur  le 
sable,  ce  sable  qui  tressaillait  comme  un  corps  mourant. 

lit  sa  démence  s'augmentait  de  ses  discours.  Bientôt  cette 
mer  prit  pour  lui  une  forme  connue  ;  en  l'évoquant  comme 
une  morte,  il  vil  surgir  devant  lui  celle  qui  avait  eu  sa  pre- 
mière tendresse,  et  c'est  sous  les  traits  de  Françoise  Ond- 
velde  «pie  la  mourante  mer  lui  apparut.  Dès  lors  il  se  prit 
à  aimer  passionnément  celle  qu'il  n'avait  pas  pleurée  si  vive- 
ment ;ni  jour  où  elle  disparut.  La  mort,  à  cette  heure,  la 
para   de    mille   at  I  rail  s  qu'il  ne  lui  avait    pas  connus  ;  il    la 
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recréa  selon  un  rêve  nouveau,  un  rêve  merveilleux  qui  était 
né  des  profondeurs  de  cet  océan  décomposé  dont  il  lia  ni  ait 
depuis  des  mois  les  rivages,  et  de  nouveau  il  vint  se  cloîtrer 
dans  la  solitude  de  sa  demeure,  emportant  son  amour  avec 
lui. 

Il  vécut  ainsi  dix  ans,  seul  avec  la  morte  que  sa  mysté- 
rieuse folie  avait  ressuscitée.  Jamais  il  ne  voulut  plus  voir 
sa  femme.  Le  visage  de  Catherine  lui  faisait  horreur,  sa 
voix  chassait  la  chimère  avec  laquelle  il  voulait  vivre  et 
qu'il  gardait  jalousement.  Malgré  tout  Catherine  ne  l'aban- 
donna pas  ;  elle  ne  voulut  pas  livrer  sa  démence  à  la  bruta- 
lité de  serviteurs  qui  n'en  auraient  pas  compris  la  beauté. 
Elle  resta  près  de  lui  sans  se  montrer,  et  quand  il  mourut 
elle  respecta  son  dernier  vœu  :  celui  d'être  enseveli  auprès 
de  Françoise. 

Ainsi,  au  milieu  de  ces  ruines,  dans  ces  champs  que  par- 
fume le  sel,  et  qui  semblent  incapables  de  ranimer  même 
un  songe,  j'ai  pu  cependant  vivre  avec  des  êtres  disparus. 
J'ai  fait  miennes  leurs  peines,  leurs  souffrances  et  leurs 
joies.  J'ai  conçu  que  de  semblables  esprits  pouvaient  vivre 
encore  aujourd'hui,  éprouver  les  mêmes  sentiments,  gémir 
des  mêmes  impuissances,  et  que  ce  drame  pourrait  se  jouer 
clans  une  cité  contemporaine  que  cette  grande  inconstante, 
la  mer,  aurait  résolu  de  délaisser.  Ah  !  c'est  parce  qu'il  a  de 
vivant  que  le  passé  nous  saisit  ;  ce  qui  de  lui  est  mort  :  ses 
lois,  ses  coutumes,  ses  mœurs,  nous  intéresse  peut-être, 
mais  ne  peut  nous  séduire,  et  il  nous  faut  pour  cela  connaître 
sa  pensée  et  sa  passion. 


IV 


J'ai  voulu  voir  la  mer  vivante  et  je  suis  venu  dans  un  vil- 
lage que  ne  hante  nul  souvenir.  Je  suis  arrivé  hier,  à  la 
nuit.  Ce  matin,  de  ma  chambre  d'auberge,  je  l'entends,  elle, 


.")(')  LA.    KEVl  K     DES     LIEUX    FRANGES 

la  grande  mer  dont  la  voix  profonde   s'épand  au-delà  des 
grèves,  et  je  vais  vers  elle. à  travers  champs. 

En  quittant  Bruges,  dont  les  canaux  étreignent  une  eau 
agonisante  qui  semble  verdie  par  la  mort  de  ses  propres 
molécules,  après m'être  reposé  dans  les  prairies  de  l'Ecluse, 
j'avais  le  désir  de  la  voir,  la  révoltée  éternelle  qui  n'apaise 
jamais  ses  libres  houles,  dont  l'appel  s'élève  au-dessus  des 
clameurs  humaines,  pour  nous  arracher  aux  chaînes  sécu- 
laires et  nous  conduire  là  où  nul  ne  saura  nous  lier. 

Cependant,  maintenant  que  je  la  sens  proche,  que  j'en- 
tends  sa  parole,  que  je  perçois  ses  conseils  et  que  je  devine 
ses  mystérieuses  el  austères  leçons,  je  m'attarde,  par  le 
plus  long  chemin,  pour  me  préparer  sans  doute  à  la  voir, 
pour  me  recueillir  et  venir  peser  mes  pensées  devant  celle 
qui  fut  la  génératrice  des  multiples  formes,  la  matrice  des 
êtres  et  l'aïeule  de  l'homme. 

J'ai  pris,  derrière  le  village,  un  sentier  passant  près  de 
l'église  que  des  tombes  paisibles  entourent  et  gardent.  Il 
sui!  une  petite  crête  verdoyante;  à  sa  gauche,  s'étendent 
l<  -  plaines,  à  sa  droite  les  dunes,  et  plus  loin,  à  l'horizon, 
des  prairies  et  le  clocher  de  SJnvs.  Mais  bientôt  le  sentier 
s  enfonce  légèrement,  et  je  n'ai  plus  autour  de  moi  que  la 
plaine  cl  le- dunes,  le  ruinant ique  et  vivant  contraste  de  la 
joé  des  kermesses  se  confondant  avec  la  mélancolie  des  so- 
litudes. 

(  !  est  I  attrait  de  cette  terre,  et  j'y  songe  tout  en  marchant . 
Toul  a  l'heure,  au  revers  d'un  talus,  j'ai  vu  une  petite  fille 
an  front  bombé,  à  l'œil  vague  e1  voilé,  et  maintenant  ce  sont 
de  robustes  Flamandes,  coupant  le  blé,  qui  me  saluent  lors- 
que je  passe,  e1  de  ne  pas  comprendre  leurs  paroles  m'agrée, 
car  je  les  imagine  tout  antres  qu'elles  ne  doivent  être.  La 
petite  fille  et  les  femmes  dont  j'entends  la  grinçante  faucille 
qui  eonclie  les  épis,  c'est  la  double  image  de  cette  race  et 
de  ce  |>;i\  s. 

Beaucoup  ont  cherché  Pespril  qui  anime  les  sols  différents 
el  l'âme  qui  les  hante  :  ils  ont  tente  de  trouver  l'unique 
souffle  qui  les  vivifie  et  les  soulève,  et  ils  se  sont  trompés 
dans  cette  recherche  <le  l'unité.  L'homme  est  double,  il  est 
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multiple  môme  ;  mais  il  n'est  pas  seul  ainsi  ;  tout  coin  do 
monde  est  multiforme,  il  est  parcouru  par  des  esprits  dis- 
semblables, et  les  enfants  de  chaque  terre  s'orientent  sui- 
vant leur  nature  ;  ils  écoutent  les  voix  que  leurs  oreilles  peu- 
vent spécialement  ouïr,  et  ainsi  s'opposent-ils  d'une  façon 
simple,  permettant  de  les  diviser  en  des  catégories  net  les 
qui  correspondent  aux  aines  diverses  du  pays  natal. 

Ici,  je  ne  discerne  maintenant  que  les  deux  pôles,  la  divi- 
sion dualiste  et  grossière  :  les  champs  plantureux  que  couvre 
la  moisson,  les  pâturages  à  l'herbe  épaisse,  opposés  aux 
dunes  stériles.  Je  longe  d'abord  les  glèbes  et  les  prés  dont 
une  lumière  mouillée  et  blondissante  enveloppe  les  couleurs 
profondes  et  grasses.  Tout  semble  regorger  d'eau  ;  l'œil  se 
repose  sur  les  pâturages  que  coupent  çà  et  là  des  bouquets 
d'arbres  flexibles,  des  maisons  à  toit  rouge,  badigeonnées 
parfois  de  rose  pâle  ou  de  bleu  léger;  de  distance  en  dis- 
tance, s'érige  un  moulin  dont  les  ailes  tournent  silencieuse- 
ment. C'est  un  paysage  de  joie  forte,  tranquille,  donnant  le 
désir  de  s'abandonner  aux  sensations  qui  assaillent  comme 
une  lame  large  et  paisible,  un  paysage  enjôleur  et  endor- 
meur,  dans  lequel  on  conçoit  des  cortèges  réjouis  et  chan- 
tants et  des  tables  sous  les  feuillées.  Pour  m 'imprégner  de 
ce  bien-être,  je  m'arrête  près  d'une  ferme,  dont  le  jardin  se 
fleurit  d'une  armée  de  tournesols  orgueilleux  :  des  vaches 
sont  couchées,  là,  près  de  la  route,  elles  ruminent  et  de 
temps  en  temps  elles  lèvent  leur  mufle  pour  sentir  l'embrun 
de  la  mer;  le  parfum  des  écumes  flotte  dans  l'air  ;  c'est  lui 
qui  m'arrache  à  la  torpeur  envahissante  ;  j'abandonne  la 
plaine,  et  c'est  à  travers  les  dunes  que  je  vais  maintenant. 

Elles  étendent  leurs  mamelons  gris  et  sales,  dont  les  for- 
mes sont  souples  comme  la  forme  des  corps.  Çà  et  là,  des 
plaques  d'une  herbe  longue  et  grêle  tachent  leurs  lianes,  un 
gazon  ras  et  velouté  dessine  des  vallonnements  minuscules  ; 
mais  cependant,  malgré  les  herbes,  malgré  le  gazon,  malgré 
quelques  buissons  broussailleux,  elles  paraissent  nues,  et 
c'est  de  cette  nudité  que  leur  mélancolie  est  faite. 

Mes  pieds  s'enfoncent  dans  le  sable  qui  est  tiède,  et  j'erre 
au  hasard,  allant  droit  devant  moi,  vers  la  mer  qui,  toujours, 
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appelle.  Autour  de  moi,  je  ne  vois  plus  rien;  c'est  la  soli- 
tude puissante,  et  je  me  sens  seul.  Alors,  je  m'adosse  à  un 
monticule  et  j'écoute,  car  c'est  maintenant,  quand  le  sable 
vous  entoure,  qu'on  entend  le  maître  et  le  roi  de  la  dune:  le 
vent.  Il  vient  du  large,  où  il  gronde,  et  il  s'est  divisé;  il  en- 
toure chaque  monticule,  il  les  enlace  tous  ;  ses  mille  bouches 
les  embrassent,  il  les  dénude  même  et,  parfois,  il  les  couvre; 
il  s'insinue  entre  les  brins  d'herbe,  de  ses  milliers  de  lèvres 
il  siffle,  un  sifflement  long,  intense,  que  coupe  souvent  un 
claquement  sourd.  Puis,  quand  il  a  ainsi  visité  son  domaine, 
il  s'élève  au-dessus  de  lui,  il  le  parcourt  à  grands  coups 
d'ailes,  il  plane  haut;  ses  harmonies  se  renforcent,  s'aggra- 
vent et,  soudain,  il  s'abat  brusquement,  pour  permettre  à  la, 
chanson  des  écumes  de  venir  jusqu'à  moi. 

Et  ainsi,  j'emploierais  des  heures,  si  là,  devant  moi,  après 
la  dune,  je  ne  sentais  la  mer,  et  j'échappe  au  vent,  à  l'at- 
trait de  la  divine  tristesse,  je  gravis  le  dernier  rempart.  Je 
suis  debout  sur  le  sommet:  le  sable  d'un  blanc  très  doux  dé- 
vale comme  un  moelleux  tapis  de  feutre  vers  la  plage,  et 
c'est,  en  face,  ù  l'infini,  majestueuse,  puissante,  redoutable 
et  bienveillante,  la  mer  du  Nord  qui,  ce  matin,  s'est  faite 
câline  et  tendre.  Une  paix  immense,  profonde  et  douce  m'en- 
vahit. De  la  hauteur  où  je  suis,  sourd  à  toute  parole  qui  n'est 
pas  celle  des  eaux,  il  me  semble  que  je  vais  m'anéantir  en 
elle.  Je  songe  aux  jours  écoulés,  aux  ombres  avec  lesquelles 
je  viens  de  vivre  et  je  crois  être  leur  contemporain.  Voilà 
l'éternelle  mer:  qu'est-ce  que  hier,  qu'est-ce  que  aujour- 
d'hui quand  on  les  compare  devant  elle,  est-ce  que  tout  ne 
se  rejoint  pas  pour  se  fondre  et  pour  s'unir?  Le  passé  et  le 
présent  ?  Une  voix  qui  sort  des  écumes  me  dit  qu'ils  sont  un 
point  unique  el  vivant  de  l'éternité. 

Bernard  Lazare . 
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La  colonie  canadienne  de 
Paris  va  perdre  un  de  ses 
membres  les  plus  sympathi- 
ques, en  la  personne  de  notre 
collaborateur,  M.  Raoul  Bar- 
ré, le  dessinateur  tant  aimé  de  nos  lecteurs. 

M.  Barré  s'en  retourne  au  Canada,  regretté  de  tous  ses 

amis  de  Paris  où  il  a  remporté  des  succès  vraiment  mérités. 

Durant  les  quelques  années  qu'il  a  passées  ici,  M.  Barré 

s'est  créé  un  nom  dans  la  patrie  des  arts,  ce  qui  est  un  grand 

honneur  pour  notre  pays. 

Notre  artiste  et  cher  collaborateur,  a  qui  l'avenir  le  plus 
brillant  est  réservé,  continuera  de  faire  des  illustrations  pour 
la  Revue  des  Deux  Frances  où  il  ne  compte  que  des  amis 
dévoués  et  des  admirateurs  sincères. 


*  * 


Le  docteur  J.  A.  Charest  est  arrivé  à  Paris,  où  il  compte 
demeurer  pendant  une  couple  d'années. 

Le  docteur  Charest  étudie  la  médecine  générale. 
11  fait,  actuellement,  un  stage  à  l'hôpital  Necker. 


* 
*  * 


On  nous  annonce,  comme  très  prochaine,  l'arrivée  à  Paris 
de  l'honorable  ministre  de  la  colonisation,  M.  Adélard 
Turgeon,  dont  nous  publierons  la  biographie,  avec  portrait, 
dans  notre  prochain  numéro. 
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* 
*  * 


M.  Elliott  Fraser,  de  Fraserville,  vient  d'arriver  à  Paris 
où  il  compte  séjourner  quelques  mois. 


* 


Le  Congrès  annuel  de  la  Société  centrale  des  Architectes 
Français  vient  de  décerner  le  prix  Chapelain  (grande  mé- 
daille d'argent),  à  notre  compatriote  M.  J.  O.  Marchand, 
architecte. 

Ce  prix  est  toujours  accordé  à  l'élève  qui,  pendant  Tan- 
née scolaire,  a  remporté  le  plus  grand  nombre  de  mentions 
aux  quatre  cours  des  trois  arts. 

M.  Marchand  a  le  droit  d'être  très  fier  d'une  si  haute 
distinction,  et  nous  l'en  félicitons. 


* 


Canadiens  et  Américains  inscrits  à  la  Revue  des  Deu.r 
Francrs,  en  Juin  : 

M.  Henri  llains,  .Montréal;  7,  rue  ïhimonier. 

M.  Arthur  Bernier,  Montréal;  2,  ruePéronnet. 

M.  John  Maepharson,  Chicago;  hôtel  Bellevue. 

M.  F.  A.  Mecguire,  Boston;  hôtel  Bellevue. 

M.  T.  Brosseau,  Montréal;  hôtel  Continental. 

M..I.  O.  Marchand,  Montréal;  ()0,  rue  Vaugirard. 

M.  .1.  E.  Smith.  New- York;  hôtel  Continental. 

M .1.  E.  Smith,  New-York;  hôtel  Continental. 

M.  John  Burland,  Toronto;  Grand*  Hôtel. 

Miss  E:  Burland,  Toronto  ;  Grand  Hôtel. 

Rév.  A.  O.  Charbonneau,  C.  S.  V..  Montréal;  37,  rue 
des  Marguettes. 

Le  chanoine  I..  C.  Cousincau,  Montréal;  59,  rue  des 
Saints-Pères. 

Le  docteur  .1.  A.  Charest.  Montréal;  6,  rue  Gay-Lussae. 


* 
*  * 


CHRONIQIE    DES    DEUX    FRA.NCES  ( j  I 

En  réponse  à  la  petite  note  que  nous  avons  publiée  dans 
le  numéro  de  Juin  de  la. Revue,  M.  l'abbé  Prudhomme,  du 
presbytère  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  39,  boule- 
vard Saint-Germain,  nous  écrit  qu'en  effet,  il  prend  (Inique 
année,  sous  ses  soins,  quelques  jeunes  étrangers,  dont  il  se 
charge  de  l'instruction. 

M.  l'abbé  Prudhomme  place  ces  jeunes  gens  dans  une  très 
honorable  famille  où  ils  ont  chambre  et  pension  à  de  bonnes 
conditions,  ou  il  les  garde  au  nresbvtère  même. 

* 

La  fête  ^atioqale 

Notre  vieux  patron,  Saint-Jean-Baptiste,  a  été  dignement 
et  magnifiquement  fêté  à  Paris. 

Le  matin,  messe  en  musique  à  la  chapelle  des  Oblats,  rue 
de  Saint-Pétersbourg  où  le  Rév.  Père  Antoine  a  parlé  de  la 
patrie  lointaine,  de  la  Fête  Nationale  à  laquelle  tous  les 
Canadiens  s'associent  toujours  à  quelque  distance  qu'ils 
soient  du  Canada  ;  et  les  conseils  qu'il  a  donné  ont  été  reli- 
gieusement écoutés. 

Après  la  messe,  grand  déjeuner  à  l'Hôtel  Terminus  où 
M.  Hector  Fabre,  commissaire-général  du  Canada  avait 
invité  tous  les  Canadiens  de  Paris. 

Au  dessert,  avant  les  chansons  canadiennes  de  MM.  Suzor- 
Côté  et  Raoul  de  Lacroix,  M.  Hector  Fabre  avait  dit  quel- 
ques mots  aimables  en  présentant  la  santé  de  Sa  Majesté  la 
Reine  Victoria  associée  à  celle  de  M.  le  Président  de  la 
République  française. 

Le  Rév.  Père  Lajoie  lit  une  courte  improvisation,  très 
heureuse  et  très  patriotique. 

Assistaient  à  ce  déjeuner  :  M.  Hector  Fabre,  commissaire 
général  du  Canada  à  Paris;  les  Rév.  Pères  Lajoie,  le  cha- 
noine Cousineau,  l'abbé  Lonergan,  le  Rév.  Père  Corcoran, 
MM.  Paul  Fabre,  secrétaire  du  commissariat  canadien, 
Charles  de  Martigny,  W.  Knappe  du  New-York  Herald, 
R.  de  Lacroix,  D.  Downie,  les  docteurs  L.-P.  de  Grandpré, 
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J.-H.  Chalifoux,  G.  Aubry,  François  de  Martigny,  E.  Saint- 
Jacques, Arthur  Bernier,  J.-E. Paradis, leprofesseurCh.  Dion, 
L.-Théo.  Dubé,  A.  Suzor-Gôté,  Raoul  Barré,  J. Paradis,  Henri 
Hains,  J.-A.  Roby,  A.  Boité,  M.  Saint-Pierre,  0.  Soulière, 
Paul  de  Martigny,  E.-H.  Robinson,  J.-A.  Saint-Julien, 
M.  F.  Murpliy,  le  docteur  Normandin,  G. -A.  Richard,  le 
docteur  A.  Laramée,  le  docteur  Rykert,  R.  Brunet,  etc. 

* 

*  * 

La  Fête  Nationale  s'esl  tcnninée  par  un  très  joli  concert 
donné  par  Mlle  Victoria  Cartier,  dans  la  salle  de  l'Institu- 
tion des  Jeunes  Aveugles.  —  Le  produit  du  concert  était 
une  première  souscription  pour  l'érection,  à  Saint-Malo,  de 
la  statue  de  Jacques  Cartier,  l'illustre  capitaine  qui  décou- 
vrit notre  beau  Canada. 

Mlle  Cartier  a  donné  ce  concert,  sous  le  patronage  de 
MM.  Hector  Fabre,  commissaire-général  du  Canada,  Louis 
llerbette,  conseiller  d'Etat,  et  G.  Martin,  directeur  de  l'Ins- 
titution Nationale  des  Jeunes  Aveugles,  avec  le  concours 
bienveillant  de  Mme  Jane  Arger,  et  de  MM.  Eugène  Gigout, 
organiste  de  Saint- Augustin,  directeur-fondateur  de  l'Ecole 
d'Orgue  et  d'Improvisation,  Jules  Delsart,  professeur  au 
Conservatoire  et  Lucien  Berton,  des  Concerts  Colonne. 

Enfin,  le  couronnement  du  concert  a  été  la  Rapsodie  sur 
des  airs  canadiens  du  professeur  Gigout.  Cette  œuvre  avait 
été  dédiée  à  Mlle  Cartier  par  l'auteur,  et  se  composait  de  : 
«  Un  Canadien  errant,  »  — Digue  dindaine  »  —  «  A  Saint- 
Malo  »  -  -ce  Vive  la  Canadienne»  —  0  Canadiens!  Rallions- 
nous o 

Puis,  sur  une  très  aimable  invitation  de  M.  Edouard 
Richard,  ancien  député,  M.  Louis  llerbette  fil  un  de  ces 
1res  spirituels  el  jolis  discours  dont  il  a  le  secret.  Il  snl 
captiver  l'auditoire  donl  les  bravos  venaient  du  cœur. 

Quand  M.  Herbette  parle  du  Canada  ou  des  Canadiens,  il 
le  fail  toujours  d'une  façon  qui  nous  est  particulièrement 
sensible,  etd'autanl  pins  que  ses  accents  sont  aussi  sincères 
qu'éloquents. 

R.  B. 
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Le  cœur  est  toujours  le  point  faible  des  héros.  Hercule 
jadis  fila  aux  pieds  d'Omphale.  Achille  se  retira  dans  sa 
tente  et  laissa  Hector  triompher  des  Grecs  par  regret  de  la 
belle  Briséis.  Une  passion  a  quelquefois  suffi  pour  arrêter  les 
plus  brillantes  destinées.  C'est  la  vieille  histoire  de  Samson 
et  de  Dalila,  —  ou  encore  du  lion  amoureux. 

Aussi  était-il  intéressant  de  voir  ce  qu'a  été  en  amour 
Napoléon,  le  Héros  des  temps  modernes.  L'infatigable  conti- 
nuité de  son  ambition  ne  s'est-elle  pas  quelquefois  entremê- 
lée de  quelque  aventure  romanesque  ou  galante  ?  Le  tem- 
pérament ardent  du  Corse  ne  demandait-il  pas  aussi  parfois 
à  la  passion  ce  que  la  gloire  ne  suffisait  pas  à  lui  donner  ? 
M.  Frédéric  Masson,  l'historien  fidèle  du  grand  Empereur, 
a  répondu  à  cette  question  par  un  livre  sur  Napoléon  et  les 
Femmes,  rempli  d'anecdotes  curieuses  comme  aussi  d'ins- 
tructifs documents. 

Quel  genre  de  relations  avec  les  femmes  pouvait  avoir  le 
Corse  violent,  le  condottiere  brutal  que  nous  ont  présenté, 
— -  avec  juste  raison,  —  quelques  historiens  ?  Ne  conservera- 
t— il  pas  les  procédés  de  la  caserne  ?  Sans  doute  il  n'aura 
jamais  eu  d'égards  pour  ses  maîtresses,  dira-t-on.  Et  l'on 
peut  fort  bien  se  l'imaginer  tel,  d'après  certains  souvenirs 
de  ses  contemporains.  La  femme  parfaite,  pour  lui,  est  celle 
qui  lui  donne  le  plus  de    soldats,  —    et  il   le  dit  crûment, 
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comme  il  le  pense,  devant  nue  société  polie  et  distinguée 
où  se  trouvait  Mme  de  Staël.  11  ne  saura  faire  à  ses  dames 
d'honneur  que  de  maladroites  questions  ou  des  compliments 
à  côté,  ou  que  répéter,  durant  toute  une  soirée  :  «  Il  fait 
chaud.  »  De  certaine  il  dira,  avec  son  regard  froid  et  mépri- 
sant :  «  Elle  a  /es  abattis  canailles  »,  ses  pieds  et  ses 
mains  n'étant  pas  de  finesse  aristocratique.  Enfin  à  Made- 
moiselle George,  l'illustre  actrice,  qui  lui  demandait  en 
grâce  son  portrait,  il  tend  une  pièce  de  quarante  francs  en 
lui  disant  :  «  Tenez,  on  dit  qu'elles  me  ressemblent  ». 

Il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  sévère  pour  ces  fautes  de 
tact.  Les  grands  conquérants  ne  sont  pas  d'humeur  à  dire 
des  fadaises  et  des  galanteries.  Au  reste  il  est  peu  étonnant 
que  l'on  retrouve  chez  ses  biographes,  tant  de  ces  traits  de 
brutalité  ;  ce  sont  ceux  dont  ils  s'emparaient  toujours  avec 
le  plus  de  plaisir,  par  un  goût  naturel  du  scandale.  De  plus 
Napoléon  était  decomplexion  sanguine,  et  sujet  à  des  colè- 
res terribles.  Le  capitaine  Coignet  dans  ses  Cahiers  raconte 
qu'il  le  vit,  dans  un  de  ses  accès  de  rage,   sauter  d'un    bond 
furieux  par-dessus  son  cheval,  au  lieu  de  retomber  en  selle, 
et  frapper  de  sa  cravaché  l'écuyer  placé  près  de  lui. 

Mais  le  même  homme  qui,  dit-on,  tuaVolney  d'un  coup 
de  pied  dans  le  ventre,  se  montrait  sentimental  en  amour.  Lui 
qui  jonuil  avec  la  vie  d'un  million  de  soldats  sanglotait  en 
pensant  qu'il  lui  fallait  se  séparer  de  Joséphine.  Sons  sa 
bot  t  «  ■  victorieuse  il  n'a  jamais  écrasé  les  cœurs  féminins.  Et 
il  v  a  de  lui  quelques  traits  d'une'  douceur  vraiment  char- 
mante. Celui-ci  par  exemple  :  il  avait  fait  venir  à  sa  cour 
dans  l'intention  de  l'adopter,  une  parente  de  Joséphine, 
Stéphanie  de  Beauharnais.  Cette  jeune  fille  de  dix-septàns, 
fort  jolie,  qui  niellait  la  vie  et  l'animation  dans  les  palais 
morts,  semble  avoir  un  moment  attiré  le  désir  de  Napoléon. 
Celui-ci  sut  pourtant  rester  paternel.  Un  jour  Stéphanie 
s'étant,  sans  réfléchir,  assise  sans  permission  devant  leurs 
Altesses  lessœurs  de  l'Empereur,  Caroline  la  fit  lever  avec 
des  paroles  assez  dures:  la  jeune  tille  éclata  en  sanglots. 
Juste  à  ce  moment  entre  Napoléon.  Etonné,  il  demande  la 
cause  <1«'  ces  larmes,  et,  oubliant   toute  étiquette,  il  s'écrie 
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alors  :   «  On  ne  veut  pas  que  tu  t'asseoies  sur  un  pliant  ?   Eh 
bien  !  viens  sur  mes  genoux!  » 

On  trouverait  encore  d'autres  traits  de  ce  genre  ;  ainsi 
ceux  qu'à  racontés  la  petite  Elisabeth  Balcombe  dans  ses 
Mémoires  qu'on  a  récemment  traduits.  Fille  d'un  fonction- 
naire de  Sainte-Hélène,  la  jeune  anglaise,  quand  on  amena 
l'impérial  prisonnier,  fut  ravie  de  rencontrer  en  lui,  au  lieu 
de  l'ogre  qu'on  lui  avait  dépeint,  un  charmant  compagnon 
de  jeux.  Un  jour  même,  raconte-t-elle,  ayant  pris  une  épée 
en  main,  elle  fit  mine  de  vouloir  tuer  Napoléon,  et  lui  recu- 
lait devant  elle  en  riant  :  ses  gardiens  dénaturèrent  le  fait 
et  dirent,  —  calomnie  vite  répandue  en  Europe,  —  que  la 
majesté  déchue  avait  appelé  au  secours  contre  une  petite 
fille  de  douze  ans. 

Enfin  voici  en  amour  un  Napoléon  que  l'on  ne  s'attendait 
snère  à  trouver.  «  Il  v  a  en  lui  des  côtés  de  mélancolie 
«  insoupçonnés,  des  goûts  d'isolement  à  deux  au  milieu  de 
«   la  foule,  un  besoin  d'amour   sentimental  qui  se  fait  jour 

«   à  mesure  qu'il  avance  en  âge et  que,  par  l'ascension 

«  continue  de  sa  fortune,  il  se  trouve  plus  élevé  et  davantage 
«  perdu,  au-dessus  des  autres  têtes  (1)  ».  C'est  ce  que 
M.  Frédéric  Masson  a  expliqué  par  le  troubadourisme, 
dont  on  était  atteint  au  commencement  du  siècle.  Napoléon, 
comme  ses  contemporains,  était  nourri  de  Rousseau.  Ses 
lettres  d'amour  révèlent  un  assidu  lecteur  de  la  Nouvelle 
Héloïse.  En  fait,  ces  tendances  romanesques  servirent  de 
contrepoids  à  la  licence  des  mœurs  qui  commença  sous  le 
Directoire.  Et  puis,  quoi  de  plus  naturel  qu'un  peu  de  sen- 
timentalité chez  des  soldats  qui  vont  chaque  jour  risquer 
leur  vie, — ■  et  qui  ont  aussi  conscience  des  grandes  choses 
qu'ils  font.  Certes,  ils  connaissent  la  ripaille  après  la  victoire, 
Mais  ils  conservent  toujours  un  peu  d'idéal  dans  leur  cœur. 
C'est  ainsi  que  M.  Masson  nous  montre  dans  Napoléon  quel- 
quefois un  grossier  soudard,  mais  parfois  aussi  «  un  être 
dont  la   nature    inquiète,   sans    cesse  altérée    d'inconnus, 

(1)  Frédéric  Masson,  Napoléon  et  les  Femmes,   édition  Guillaume,   p.    164. 
l«  juillet  1898.  à 
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«  poursuit  aussi  bien  un  rêve  de  bonheur  qu'elle  poursuit 
«   un  rêve  d'ambition  (1).  » 

Napoléon  n'a  aimé,  vraiment  aimé  que  quatre  femmes  : 
Joséphine,  Madame***,  Madame ^^alewska  et  Marie-Louise. 
Pour  Joséphine,  quoique  bien  plus  âgée  que  lui,  on  sait 
quelle  affection  il  lui  a  portée.  On  sait  avec  quelle  généro- 
sité il  lui  a  pardonné  tant  de  fautes.  Elle  est  certainement 
la  femme  qui  l'a  le  plus  passionnément  séduit.  Cette  com- 
pagne de  sa  jeunesse,  qui  a  cru  dès  la  première  heure  en 
lui,  malgré  quelques  défaillances,  il  la  regarde  comme  son 
étoile.  Et  au  moment  où  le  divorce  s'impose  le  plus  impé- 
rieusement à  lui,  il  faiblit,  revient  vers  elle,  le  cœur  gros  de 
remords,  «  il  la  presse  dans  ses  bras,  il  pleure,  il  lui  jure  la 
«  tendresse  la  plus  vive.  »  Pour  venir  à  bout  de  sa  passion, 
pour  prendre  la  décision  suprême,  il  lui  faut  se  séparer  d'elle, 
ne  pas  la  revoir  de  trois  mois.  Puis,  quand  tout  est  fini, 
que  d'attentions  !  Joséphine  ne  sera  point  déchue,  elle  con- 
serve le  rang  et  les  honneurs  d'une  impératrice.  Napoléon 
en  personne  s'occupe  des  moindres  détails  de  son  existence 
future  et  tout  cela  n'est  point  pour  se  délivrer  d'elle,  der- 
niers cadeaux  donnés  à  une  maîtresse  que  l'on  quitte  avec 
joie.  Non,  ses  bontés  partent  d'un  cœur  encore  vraiment 
épris  et  qui  regrette  l'irréparable. 

Si,  pour  Madame***  et  la  comtesse  Walewska,  il  a  eu 
à  montrer  un  peu  sa  volonté  despotique,  s'il  ne  tint  pas, 
envers  la  belle  Polonaise,  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  de 
relever  sa  pairie,  du  moins  tout  cela  est-il  effacé  par  l'atta- 
chemenl  qu'il  sut  inspirer  à  ces  femmes.  Car  toutes  deux 
comptèrenl  parmi  les  derniers,  — et  rares,  — fidèle  du 
grand  vaincu. 

Quant  à  Marie-Louise,  si  elle  fut  d'abord  aimée  par 
orgueil,  pour  son  nom  el  sa  race,  elle  le  fut  ensuite  pour  elle 
même.  Au  contraire  de  Joséphine,- -tenue  toujours  à  l'écart 
des  affaires,  —  Napoléon   laissa  à  sa  seconde  femme  une 

certaine   place   dans  le   gouvernement 11  l'aime  même 

avec    enfantillage  :   témoins  c<>*   bijoux   portant  des  noms 

(I)  idem,  ibidem . 
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entrelacés  et  des  dates.  Quand,  enfermé  dans  L'île  d'Elbe,  il 
demande  qu'elle  vienne  le  rejoindre,  pour  cela,  il  s'adresse 
à  tous,  humiliant  même  son  orgueil  devant  son  beau-père 
l'Empereur  d'Autriche.  Enfin,  détail  touchant  dans  son 
ridicule,  il  fait  peindre  dans  un  salon  de  sa  résidence  à 
Porto-Ferrajo  «  deux  pigeons  attachés  à  un  même  lien 
dont  le  nœud  se  resserre  à  mesure  qu'ils  s'éloignent.  » 

Tel  ressort  l'Empereur  du  beau  livre  de  M.  Frédéric 
Masson.  Et  si  peut-être  Napoléon  amoureux  paraît  moins 
héroïque,  si  certains  ne  peuvent  s'habituer  à  entendre  l'aigle 
roucouler,  si  le  bronze  de  la  statue  perd  à  avoir  un  défaut  à 
l'endroit  du  cœur,  encore  n'était-il  qu'un  homme,  et  ne  peut- 
on  regretter  de  lui  voir  quelque  chose  d'humain. 

En  tout  cas  jamais  il  ne  s'est  montré  faible.  Jamais  aucune 
des  femmes  qu'il  a  aimées  n'a  pris  un  véritable  ascendant 
sur  lui.  Jamais  il  n'a  rien  sacrifié  à  sa  passion.  Ce  n'est  pas 
là  le  «  lion  amoureux  »  de  la  fable  qui  se  laisse  limer  les 
ongles  et  les  dents.  11  reste  toujours,  selon  la  parole  exacte 
de  Carlyle,  un  homme  pratique.  On  ne  vit  de  1804  à  1815 
ni  la  Dubarry  ni  Madame  de  Maintenon...  Mais  peut-être 
après  tout,  cette  absence  de  toute  influence  féminine  sur  le 
héros  Fa-t-elle  empêché  de  rien  créer  de  solide.  On  ne 
fonde  pas  par  la  violence  seule.  Il  est  certes  bon  d'avoir 
pour  soi  les  soldats.  On  perd  beaucoup  à  n'avoir  pas  les 
femmes.  Jamais  Napoléon  ne  les  a  eues  pour  lui,  car  il  ne 
les  aimait  que  pour  son  propre  plaisir,  —  et  c'est  une  chose 
qu'elles  ne  pardonnent  pas. 

Jacques  Bainville. 


PIERRE  LOTI  ET  SON  OEUVRE 


Un  beau  matin  du  mois  de  mai  dernier,  M.  J.  Viaud,  offi- 
cier  de  marine,  récemment  retraité,  crut  bon  de  continuer 
ses  voyages  pour  son  propre  compte  et  partit  pour  l'Espa- 
gne ;  il  allait,  disait-il,  porter  ses  hommages  à  Sa  Majesté 
la  reine  régente.  Aussitôt  amateurs  et  critiques  de  refeuil- 
leter r«ruvre  de  l'écrivain  et  de  remettre  à  l'ordre  du  jour 
l'auteur  de  «  Mon  frère  Yves  ».  A  vrai  dire,  ces  gens-là  n'a- 
vaient pas  tort,  car  il  est  peu  de  lecteurs  qui  ne  trouvent 
dans  l'étude  des  romans  de  Pierre  Loti  une  jouissance  très 
vive  el  n'aiment  à  se  ressouvenir  d'un  littérateur  aussi  sym- 
pathique et  d'une  ouvre  aussi  originale. 


Loti  n'a  jamais  lu,  toutes  les  indiscrétions  de  salon  nous 
le  disenl .  lui-même  l'a  écril  sur  tous  les  albums  et  l'a  assuré 
à  tous  les  reporters.  Si  Ton  enlève  «le  cette  affirmation  l'exa- 
gération nécessaire  qu'elle  contient,  il  reste  cette  part  de 
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vérité  :  Loti  est  un  talent  qui  s'est  développé  à  peu  près 
seul,  librement,  au  grand  air,  ou  plutôt  qui  s'est  laissé  fa- 
çonner par  les  circonstances.  A  vingt  ans  il  ne  croyait  plus 
à  rien.  Dégagé  absolument  de  tout  principe  qui  aurail  pu 
donner  à  sa  vie  une  direction,  il  se  mita  lui-même  —  qu'on 
me  pardonne  l'expression  —  la  bride  sur  le  cou  ;  il  se  laissa 
ballotter,  sa  destinée  de  marin  le  voulant,  à  travers  lous  les 
océans,  de  continent  à  continent,  d'un  pôle  à  l'autre.  Durant 
de  longues  traversées,  à  la  merci  des  mers  profondes,  cou- 
rant toujours  et  toujours  retrouvant,  pendant  des  mois  en- 
tiers, le  même  horizon  uniforme  et  bleu,  le  même  milieu  de 
matelots,  peu  à  peu  il  a  dû  s'emplir  le  cœur  d'une  tristesse 
immense  comme  la  mer,  peu  à  peu  son  âme  a  dû  se  peupler 
de  désirs,  ses  sens  se  préparer  à  d'intenses  voluptés,  son 
regard  a  dû  chercher  à  pénétrer  l'abîme  sur  lequel  il  vivait 
comme  aussi  celui  plus  terrible  de  la  destinée  humaine.  En 
touchant  une  plage,  avide  de  voir  et  de  sentir,  il  a  mieux 
compris  ce  que  la  nature  offrait  à  ses  }reux,  il  a  regardé  avec 
plus  de  charme  et  d'amour  dans  le  grand  livre  de  l'Univers 
que  le  hasard  ouvrait  page  par  page  devant  lui.  Quelle  pas- 
sion il  a  mis  à  cette  lecture,  chacun  de  ses  volumes  nous  le 
répète  et  s'il  est  permis  de  choisir,  il  semble  que  «  Jérusa- 
lem »  et  le  «  Désert  »  soient  très  affirmatifs  à  cet  égard.  La 
chasse  à  la  sensation  —  si  l'on  peut  dire  aussi  cavalièrement 
—  qu'il  a  pratiquée  sur  toutes  les  terres  avec  la  même  habi- 
leté, est  menée  ici  selon  les  formes. 

On  peut  bien  assurer,  en  effet,  que  Loti  a  éprouvé  toutes 
les  sensations  que  le  pays  de  sable  pouvait  donner.  Ainsi 
il  commence  son  excursion  au  désert  et  il  va  partir  pour  Jé- 
rusalem, but  dernier  de  son  voyage.  Prendra-t-il  la  route 
«  suivie  par  les  oisifs  américains  et  anglais  avec  le  confort 
et  sous  la  protection  des  agences  spéciales  »  ?  Si  vous  le 
croyez,  vous  ne  connaissez  pas  Loti!  Il  y  a  bien  un  autre 
chemin,  par  le  Sinaï  et  Nackel,  celui-là  non  plus  il  ne  le 
prendra  pas,  c'est  le  plus  long  qu'il  choisira  parce  que  les 
guides  lui  conseillent  de  s'en  détourner.  Il  peut  tomber  dans 
un  guet-apens,  n'importe  !  Il  ne  sera  lui  que  quand  l'immen- 
sité l'aura  enveloppé  de  solitude  et  de  silence,  quand  il  sera 
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seul  avec  quelques  guides  et  des  chameaux,  «  loin  de  la  vie, 
«  à  la  tombée  du  soir  désolée  ».  «  L'infini  vide,  le  désert  au 
«  crépuscule  balayé  par  un  vent  froid,  le  désert  d'une  teinte 
«  neutre  et  morte,  se  déroulant  sous  un  ciel  plus  sombre  que 
«  lui  »,  cela  l'enchante,  il  jouit.  Pris  d'une  sorte  «  d'ivresse 
et  de  frisson  de  la  solitude  »  il  a  «  un  besoin  de  s'enfoncer 
là-dedans  davantage,  un  besoin  irréfléchi,  un  désir  physique 
de  courir  dans  le  vent,  jusqu'à  une  élévation  prochaine  pour 
voir  plus  loin,  plus  loin  encore  dans  l'attirante  immensité  » 
où  rien  de  vivant  ne  se  montre  nulle  part  «  pas  une  bête, 
pas  un  oiseau,  pas  un  insecte  »,  pas  même  une  mouche,  cet 
insecte  qui  est  de  tous  les  pays.  Rien,  rien  que  Loti,  ses  com- 
pagnons et  ses  chameaux,  sur  le  sable,  loin  des  hommes.  Que 
l'on  mette  un  homme,  un  homme  quelconque,  au  sein  du 
Sahara,  sous  une  tente,  le  soir,  cet  homme  aura  peur;  l'ef- 
froi de  l'immensité  l'envahira;  il  tremblera.  Loti  restera 
partout  le  dilettante  de  la  tristesse  et  des  effrois.  Il  est 
couché  dans  sa  tente  qui  s'agite  «  avec  des  claquements  de 
voile  »  dans  «  la  limpide  nuit  »,  il  se  distrait  à  sentir  passer 
sur  sa  tête  «  des  draperies  qui  remuent  »,  à  se  laisser  ber- 
cer comme  s'il  était  en  mer  par  une  nuit  mauvaise,  à  enten- 
dre crier  les  chameaux  autour  du  camp  «  à  la  façon  des  bêtes 
de  ménagerie  »,  à  écouter,  comme  il  dit,  la  respiration  du 
désert.  S'il  sort,  c'est  pourvoir  la  lune  regarder  de  son  œil 
éteint  les  caravanes  silencieuses,  pour  considérer  «  ce  cirque 
immense  de  chaotiques  choses  »  et  il  essaye  de  s'imaginer 
que  l'air  d'un  joueur  de  musette  qui  siftle  à  ses  côtés  est 
«  vieux  et  lugubre  »,  tel  sans  doute  qu'on  en  entendait  au 
jour  où  passa  Moïse.  11  sait,  en  somme,  que  c'est  d'une 
«  magnificence  presque  effroyable  »,  ce  clair  de  lune  sur  le 
désert  ;  il  ne  s'en  effraie  pas.  Vers  le  matin  l'orage  monte- 
t-il,  il  s'amuse  à  faire  des  réflexions  philosophiques i:  «  dans 
cette  vallée  sinistre,  éclairée  <le  lueurs  incessantes,  où  règne 
une  épouvante  d'apocalypse*  des  infiniments  petits  se  lamen- 
tent en  vain  an  milieu  d'un  déchaînement  de  forces  souve- 
raines ».  L 'orage  disparaîl  et  Loti  continue  à  entendre 
encore  «  au  fond  d'abîmes  lointains  rouler  des  mondes  ». 
Cette  succession  de  sensations  est  racontée  par  l'auteur  en 
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des  pages  bien  caractéristiques,  bien  originales  et  aussi,  je 
vous  assure,  bien  lugubrement  vivantes,  —  si  vivant  peut  se 
dire  de  ce  qui  est  mort,  du  désert.  —  En  voici  quelques 
lignes  où  presque  chaque  mot  cache  une  sensation:  «  Cha- 
«  que  matin  s'éveiller  en  un  point  différent  du  vaste  désert, 
«  sortir  de  sa  tente  et  se  trouver  dans  les  splendeurs  du  ma- 
«  tin  vierge,  détendre  ses  bras,  s'étirer  demi-nu  dans  l'air 
«  froid  et  pur;  sur  le  sable  enrouler  son  turban  et  se  draper 
«  de  ses  voiles  de  laine  blanche,  se  griser  de  lumière  et  d'es- 
«  pace,  connaître  au  réveil  l'insouciante  ivresse  de  seule- 
ce  ment  respirer,  de  seulement  vivre...  » 


Pour  utiliser  ses  loisirs  longs,  ternes  et  monotones  des 
traversées,  Loti  a  collectionné  toutes  les  impressions,  tous 
les  sentiments  que  son  imagination  «  divaguant  dans  l'es- 
pace »  lui  avait  fait  éprouver.  Il  les  a  résolus  en  volumes  et 
d'année  en  année,  les  romans  se  sont  multipliés  où  nous 
trouvons  un  charme  universel  et  inexpliqué.  Et  ce  charme, 
d'où  provient-il  ? 

De  l'action?  Elle  est  très  simple  —  quand  il  v  en  a  !  — 
Deux  jeunes  gens  s'aiment,  un  jour  ils  sont  séparés:  d'ordi- 
naire, voilà  tout.  C'est  qu'en  effet  la  séparation  joue  dans 
l'œuvre  de  Loti  un  rôle  aussi  grand  que  dans  sa  vie  et  donne 
à  presque  tous  ses  volumes  un  air  de  fraternité. 

Des  personnages  ?  Ce  sont  tous  des  gens  fort  peu  compli- 
qués (que  Loti  a  connus  au  cours  de  ses  voyages),  à  part  lui 
qui  est  présent  partout  et  qui  joue  le  rôle  de  l'élément  raffi- 
né  en   face    de  l'élément  primitif.  Leur  grande  supériorité 
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c'est  qu'ils  vivent  tous  dune  vie  très  réelle.  Les  personna- 
ges secondaires  s'agitent  avec  un  entrain  sans  pareil  depuis 
Mme  Remeneur  et  Mme  Kerconduff  jusqu'au  vicaire  et 
aux  nonnes  de  Ramuntcho,  pour  n'en  citer  que  quelques- 
uns. 

Est-ce  de  la  langue  et  du  style  ?  Il  est  très  curieux,  en 
effet,  ce  style,  et  il  est  très  curieux  aussi  le  vocabulaire  em- 
ployé, parce  qu'il  ne  l'est  pas  du  tout.  Je  ne  parle  pas  des 
trois  ou  quatre  premiers  volumes,  de  ceux  d'avant  «  Mon 
frère  Yves  ».  Il  y  a  encore  trop  d'exotisme  dans  la  langue, 
comme  il  y  a  trop  d'amour  troublant  dans  l'histoire.  Les 
mots  indigènes  apparaissent  çà  et  là  sous  prétexte  qu'ils 
n'ont  pas  d'équivalents  en  français.  Pardieu,  voilà  un  sys- 
tème très  facile  pour  l'auteur,  mais  un  peu  énervant  pour 
le  lecteur  quand  celui-ci  en  est  à  se  demander  qu'est-ce 
qu'un  reva-reva  !  Mais  je  parle  des  romans  qui  ont  suivi 
«  Mon  frère  Yves  ».  Là  on  comprend  la  nature  étrangère  avec 
des  mots  français.  Là  Loti  n'a  pas  craint  «  d'étudier  les 
choses  les  plus  particulières  avec  les  termes  les  plus  géné- 
raux »  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire  pour  être  compris  de  tous. 
Nous  sommes  alors  en  mesure  de  voir  combien  les  descrip- 
tions de  la  Bretagne  et  du  pays  basque  sont  de  couleur  juste 
et  d'accent  vrai.  Un  autre  talent  de  l'écrivain,  c'est  sa  dex- 
térité à  esquisser  des  tableaux  précis  avec  des  mots  vagues, 
où  la  sensation  est  mêlée  à  la  description.  Enfin,  et  c'est  le 
propre  des  grandes  intelligences,  il  sait  marquer  en  quel- 
ques mots  le  coin  artistique  d'une  vue  ou  d'un  paysage.  Vou- 
lez-vous des  exemples?  feuilletez  le  «  désert  ».  Les  dames 
le  trouvent  un  peu  monotone,  un  peu  ennuyeux.  Pourtant, 
la  vallée  de  Josaphat!...  pourtant,  ces  promenades  de  Loti 
à  travers  le  couvent  de  Sinaï  «  dans  la  série  des  petits  cou- 
loirs, escaliers,  passages  voûtés  où  s'égouttent  des  neiges 
qui  fondent!...  D'ailleurs,  je  cueille  au  hasard.  Voici  une 
aube:  «  Le  soleil  se  lève  pâle  et  sinistrement  jaune,  un  so- 
ft leil  de  tourmente  parmi  des  nuages  affreux,  derrière  des 
«  soulèvements  de  poussière  et  de  sable...  » 

Voici  un  coucher  île  soleil:  «  ...  L'heure  du  couchant, 
«  l'heure  magique;   sur  les  cimes  lointaines  apparaissent 
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«  pour  de  furtives  minutes,  les  violets  incandescents  et  les 
«  rouges  de  braise,  tout  semble  receler  du  feu  !  »  Une  soi- 
rée :  «  Le  ciel  s'étoile  à  l'infini  et  vers  l'occident  la  lumière 
«  zodiacale  trace  une  persistante  balafre  de  phosphore  !  » 
Et  encore  :  «  Un  ciel  gris  perle,  un  pays  gris  perle,  sans  un 
«  arbre,  dans  la  monotonie  duquel  des  maisonnettes  de 
«  pâtre  où  des  ruines  très  clairsemées  font  des  taches  d'un 
«  gris  plus  rose  ».  On  sent  ici  que  la  phrase  a  été  construite 
pour  dire  quelque  chose.  Dans  «  Matelot  »,  dit-on,  il  n'en 
est  plus  ainsi  !  Ce  serait  fort  regrettable. 

Le  charme  des  romans  de  Loti,  d'où  provient-il  encore  ? 

Est-ce  des  procédés  de  composition  ?  Ce  sont  tous  des 
procédés  très  naturels.  A  cet  endroit,  Loti  s'est  corrigé. 
Décidément,  à  tout  point  de  vue  «  Mon  frère  Yves  »  marque 
une  époque  décisive  chez  lui  et  je  ne  sais  pourquoi  j'y  re- 
viens toujours.  Donc,  avant  «  Mon  frère  Yves  »,  il  semble, 
est-ce  illusion  ou  manie,  que  la  composition  était  moins  ser- 
rée. Les  longueurs  et  les  répétitions  étaient  plus  nombreu- 
ses et  l'auteur  ne  se  hâtait  pas  vers  l'événement  comme  le 
demande  le  vieux  poète. 

A  vrai  dire,  le  charme  universel  et  inexpliqué  que  nous 
ressentons  provient  un  peu  de  tout  cela,  mais  surtout  de  ce 
que  l'on  persiste  à  appeler  l'exotisme,  de  cette  peinture  de 
choses  lointaines  et  inattendues.  Chaque  volume  nous  fait 
connaître  une  contrée  éloignée:  Constantinople,  Tahiti,  le 
Sénégal,  le  Maroc  tour  à  tour  ont  été  étudiés  par  l'âme  la 
mieux  faite  pour  comprendre  ce  que  la  nature  avait  caché  là 
de  beautés  originales  ;  puis  nous  sommes  revenus  à  la  Bre- 
tagne et  au  pays  basque.  Et  par  ces  peintures  de  impurs 
plus  conformes  aux  nôtres  et  parfois  encore  si  naïves,  Loti 
a  réussi  à  réveiller  notre  sensibilité  d'une  manière  curieuse 
et  savante  et  a  su  nous  émouvoir  d'une  façon  sympathique 
et  pure.  Et  à  propos  d'exotisme  il  a  toujours  paru  essentiel 
de  rapprocher  de  Loti  :  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  Cha- 
teaubriand, le  poète  des  pampres  et  des  forêts  vierges,  et 
Biron,  et  Flaubert;  de  confronter  le  Mariage  de  Loti,  Azyadé 
avec  Paul  et  Virginie,  Attala,  Salammbô.  Les  seuls  points 
communs  de  ces  auteurs,  c'est  qu'ils  étaient  tous  de  très  in- 


74  LA  REVUE  DES  DEUX  FRANCES 

telligents  vagabonds,  c'est  que  ce  sont  tous  des  écrivains  de 
l'Exotisme;  pour  le  reste,  ils  diffèrent  profondément  et  il  se- 
rait peut-être  bon  d'attendre,  pour  les  rapprocher,  au  jour 
où  l'on  traitera  dans  les  manuels  futurs  de  littérature  fran- 
çaise le  chapitre  de  l'Exotisme.  A  leur  propos  on  se  demande 
seulement  si  Loti  ne  les  a  pas  un  peu  lus. 


111 


Dans  cette  œuvre,  que  pour  ma  part  j'aime  beaucoup  en 
faisant  de  grosses  réserves,  nous  voyons  se  dérouler  devant 
nos  yeux  ces  projections  brillantes  de  terres  inaccessibles 
et  bienfaisantes  où  les  femmes  sont  belles,  où  les  cœurs  sont 
purs,  où  les  vices  sont  inconnus,  où  l'amour  est  idéal,  de 
paradis  lumineux  et  vagues  où  l'àme  s'endort  dans  la  dou- 
ceur des  choses,  caressée  par  des  brises  parfumées,  bercée 
par  de  très  légères  mélodies,  au  milieu  d'ornes  aimées  et  ai- 
mantes et  se  réveille  sur  cette  idée  effroyable  de  l'au-delà 
et  du  néant. 

Nous  avons  vécu  une  nuit  d'amour  sur  le  golfe  de  Saloni- 
que  avec  Azyadé,  nous  avons  entrevu  les  charmes  exotiques 
de  la  voluptueuse  cour  de  Pomaré  avec  le  Mariage  de  Loti, 
nous  avons  couru  les  mers  avec  Mon  frère  Yves,  Pêcheurs 
d'Islande,  nous  avons  habité  le  pays  basque  avec  Hainunt- 
cho,  nous  avons  couché  au  Désert  et  pleurera  Gethsemani. 
Nous  avons  connu  des  femmes  de  toutes  les  races,  de  toutes 
les  couleurs,  de  toutes  les  beautés  :  ça  été  Azyadé  la  Cir- 
cassienne,  Rarahu  la  Tahitiennc,  Foutou-gaye  la  Négresse, 
Pasquala  la  Monténégrine,  Gracieuse  la  Pyrénéenne  et  com- 
bien d'autres:  il   y  en  a  qui  sont  du   Nord   et  d'autres  du 
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Midi...  et  il  est  extrêmement  curieux  de  rapprocher  les  traits 
qui  caractérisent  leur  beauté  respective  :  Gracieuse,  la  pe- 
tite aux  cheveux  ébouriffés  en  nuage  d'or...  Rarahu,  non 
pas  belle,  mais  à  la  figure  expressive...  Nous  avons  vu  Loti 
vêtu  de  toutes  les  sortes  d'habillement  en  usage  dans  le 
monde  ;  nous  avons  connu  tous  ses  amis,  Yves,  Achmet, 
Samuel,  et  aussi  Ramuntcho,  ce  croisé,  ce  curieux  mélange 
de  deux  races,  de  deux  classes  de  la  société.  Et  de  cet  en- 
semble d'images  et  de  types  distincts  reste  une  première 
impression  d'apparitions  multiples,  un  assemblage  cosmo- 
polite d'ombres  vagues  et  nettes  à  la  fois. 

Il  y  a  une  autre  famille  d'impressions  résultant  de  la 
lecture  de  Loti.  L'auteur  de  cet  article  se  permettait  d'é- 
crire, il  y  a  deux  ans,  après  avoir  feuilleté  le  Désert  et  le 
livre  de  la  Pitié  et  de  la  Mort  :  Il  faut  lire  Loti  un  de  ces 
jours  de  fin  d'été,  un  peu  comme  ceux  qu'il  a  passés  dans 
le  désert.  Le  soleil  est  morne,  morne,  c'est  comme  un  grand 
éblouissement  qui  tombe  du  ciel.  Sur  la  route  poussiéreuse 
vos  yeux  fatigués  suivent  vers  le  soir  les  ombres  des  trou- 
peaux cheminants  à  la  façon  des  chameaux  du  désert.  Vous 
ouvrez  le  livre  de  la  Pitié  et  de  la  Mort  par  exemple,  vous 
considérez  le  portrait  de  l'auteur  que  vous  a  donné  votre 
revue  du  matin,  ce  portrait  avec  son  air  morne  aussi  qui 
contraste  avec  la  jeunesse  de  la  figure,  ces  yeux  noyés  de 
tristesse  vous  fixant  mélancoliquement,  semblant  refléter  de 
douloureuses  réflexions  sur  le  néant.  Vous  vous  mettez  à 
lire  et  vous  ne  changez  pas  d'impression  ;  c'est  toujours  la 
même,  celle  de  ce  soleil  mourant  tristement  au  milieu  de 
quelques  nuages  d'orage  attardés  à  l'horizon,  celle  de  ces 
troupeaux  rentrant  d'un  pas  lourd,  comme  écrasés  par  la 
chaleur  d'un  jour  où  la  tempête  a  menacé  sans  éclater, 
celle  du  portrait  et  celle  de  n'importe  quelle  lecture  de  Lo- 
ti » .  La  note  était  forcée,  mais  pourtant  l'œuvre  de  Loti  n'est- 
elle  pas  comme  on  l'a  dit  l'immense  frisson  d'une  âme  triste  ? 
Et  puis,  quand  on  a  lu  le  fossoyeur,  cette  page  oubliée  si 
lugubre,  quand  on  a  lu  le  livre  de  la  Pitié  et  de  la  Mort  où 
l'on  retrouve  partout  présente  l'idée  de  la  mort  noire,  de 
l'au-delà  inconnu,  il  n'est  guère   possible  de   penser  autre- 
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ment.  Ici,  le  cri  lent  et  triste  d'un  bœuf  qu'on  mène  à  l'abat- 
toir fait  frémir  Loti,  parce  que  ce  beuglement  de  détresse 
lui  parle  de  mort;  là  c'est  un  chat  galeux  à  qui  il  a  fait  par 
pitié  respirer  du  chloroforme  pour  hâter  sa  fin  et  qui  lui  re- 
proche dans  un  amer  regard  de  précipiter  sa  destinée.  Cette 
autre  page  nous  parle  d'un  bengali  qu'il  éleva  dans  sa  jeu- 
nesse et  qu'il  ensevelit  presque  pieusement  dans  une  petite 
boite  rembourrée  de  ouate  rose  avec  un  mouchoir  de  batiste 
pour  linceul.  Cela,  ajoute-t-il,  lui  apprit  la  réalité  d'une 
chose  dès  longtemps  entrevue  et  redoutée.  Certaine  fin  de 
volume,  la  toute-fin,  les  dernières  phrases  après  mille  espé- 
rances, nous  attristent  en  nous  forçant  à  regarder  trop  loin. 
Mon  frère  Yves  ne  termine-t-il  pas  ainsi  ?  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au cri  final  de  Kamuntcho  :  O  crux,  ave  spes  unica,  où 
l'on  ne  reconnaisse  une  très  amère  ironie.  «  Figures  et  cho- 
ses qui  passaient  »,  commence  au  contraire  sur  une  pensée 
de  mort.  Un  jour,  nous  assimilions  je  ne  sais  plus  quelle 
élucubration  d'un  symboliste  «  au  rêve  d'un  philosophe 
«  allemand  en  délire  ou  en  ivresse,  d'un  Schopenhauer  quel- 
«  conque  qui  le  matin  aurait  glosé  fort  nébuleusement  sur 
«  le  fond  de  l'être  humain,  un  vouloir-vivre  aveugle,  absurde, 
K  inconscient...  cause  universelle  du  mal  et  de  la  douleur, 
«  qui  se  serait  oublié  après  dîner  jusqu'à  se  no)Ter  dans  son 
<c  verre  et  qui  songerait  en  digérant...  »  On  pourrait  faire 
une  application  un  peu  analogue  à  l'œuvre  de  Loti.  «  Peut- 
être  qu'elle  ressemblerait  au  rêve  dune  jeune  fille  roma- 
nesque qui  songerait  en  dormant  après  son  premier  bal  à 
des  amours  très  vagues  dans  des  terres  très  lointaines  avec 
des  jeunes  personnes  très  primitives  et  très  nobles  à  la  fois 
et  qui  se  réveillerail  le  corps  brisé  par  les  valses  du  soir  et 
toute  désillusionnée  par  la  réalité  de  ses  douleurs  mais  di- 
sant encore  :  Que  c'esl  tout  de  même  beau  !  » 

El  ce  réveil  de  corps  brisé  m'amène  à  me  demander  d'où 
vient  l'idée  sombre  chez  Loti  :  Son  origine  semble  claire 
après  ce  qui  précède.  L'homme  quand  il  est  seul  c'est-à- 
dire  arraché  à  son  milieu  et  mis  en  face  de  lui-même,  en 
arrive  toujours  à  des  pensées  fixes  et  mélancoliques  et  ce 
qui  iiiit  la  mélancolie  d'une  pensée  c'est  l'idée  de  mort  qui 
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est  tout  au  fond  d'une  manière  plus  ou  moins  précise.  Or 
Loti  plus  près  du  danger  et  de  l'inconnu  parce  qu'il  fut 
presque  continuellement  en  mer  très  logiquement  aboutit  à 
ce  point.  C'est  qu'en  effet  c'est  une  chose  épouvantable  que 
la  solitude  sans  fin.  L'homme  n'a  pas  été  créé  pour  elle, 
ayant  un  besoin  de  sociabilité  qu'il  doit  satisfaire  et  la  soli- 
tude tendant  à  anéantir  ce  besoin.  L'Energie  anglaise  d'un 
Robinson  dans  son  île  serait  nécessaire  pour  ne  pas  se  laisser 
aller,  en  pareil  cas,  aux  pensées  de  désespérance.  Notons 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  l'isolement  d'un  oisif  ou  d'un 
rêveur  et  le  recueillement  d'un  savant,  d'un  côté  c'est  la 
solitude  triste,  de  l'autre  la  réflexion. 


IV 


Loti  est  bien  une  résultante  :  son  œuvre  considérée  en  elle- 
même  et  dans  son  auteur  est  d'abord  très  logique  :  La  car- 
rière de  marin  de  l'écrivain,  son  ignorance  relative  de  la 
littérature  contemporaine,  son  manque  d'éducation  intellec- 
tuelle proprement  dite  car  enfin  une  certaine  pratique  des 
mathématiques  ne  peut  passer  pour  telle,  son  manque  de 
croyances  expliquent  suffisamment  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 
Quant  à  son  évolution,  elle  a  été  normale,  il  a  progressé  en 
une  certaine  façon  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  des  Lotis 
de  plusieurs  manières  comme  l'on  dit  aujourd'hui.  On  ne 
voit  pas  la  possibilité  de  distinguer  très  nettement  un  Loti 
avant  l'Académie  et  un  Loti  académicien,  ce  qui  veut  dire 
dans  l'esprit  de  certaines  gens,  un  Loti  original  et  un  Loti 
comme  tout  le  monde.  Loti  est  toujours  Loti  en  tant  qu'écri- 
vain, un  Loti  qui  progresse  puis  vieillit. 

Cependant  il  est  autre  chose  que  lui-même  :  c'est  la  carac- 
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téristique  de  sa  génération  «  chargée  de  mystère  »  dans  la- 
quelle «  les  esprits  fatigués  de  sentir  et  de  penser,  tiraillés 
et  ravivés  par  la  névrose  moderne  »,  n'ont  pu,  ne  trouvant 
partout  que  le  néant,  s'arrêter  à  un  principe  consolant  et 
vrai. 

Venant  dans  une  littérature  après  une  période  de  belle 
fécondité,  alors  que  Ton  exploite  toutes  les  ressources  de 
la  langue  et  du  style  pour  produire  des  effets  et  que  Ton 
est  presque  incapable  de  rester  dans  un  juste  milieu,  il  a 
su  unir  beaucoup  de  naturel  et  de  simplicité  à  beaucoup  de 
raffinement  et  c'est  pour  cela  que  longtemps  encore  on  lira 
quelques  belles  pages  de  lui. 


V 


Si  Fou  avait  à  résoudre  la  question  Loti  en  formules,  il 
semble  que  l'on  arriverait  sous  une  forme  ou  sous  une  autre 
à  exprimer  l'équivalent  de  ceci:  Une  àme  infiniment  tendre 
et  délicate  qui  cherche  à  se  donner  le  maximum  d'intensité 
de  vie  sensitive;  un  esprit  très  sûr  de  lui-même,  qui  a  émi- 
nemment le  don  d'exprimer  et  de  bien  exprimer  avec  le  vo- 
cabulaire le  plus  simple  ce  qu'il  a  vu  et  senti,  voilà  Loti 
homme  et  écrivain. 

De  son  œuvre,  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  émou- 
vantes de  celte  lin  de  siècle,  se  dégage  une  impression 
étrange,  impression  de  rêve  délicieux  peuplé  d'apparitions 
à  la  lois  précises  el  fuyantes,  de  choses  crépusculaires  et 
lointaines,  illuminées  et  distinctes,  impression  de  rêve  aussi 
suivi  (Wui  réveil  qui  désillusionne. 

El  il  semble  que  l'œuvre  et  l'écrivain  soient  l'effort  d'une 
littérature  déjà  vieille,  qui  resaisil  ses  forces  après  un  siècle 
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de  riche  production  et  essaye  d'unir  à  la  simplicité  des  clas- 
siques le  raffinement  des  décadents  pour  laisser  une  carac- 
téristique littéraire  d'une  génération  et  pour  jeter  peut-être 
un  germe  d'une  nouvelle  période  de  fécondité,  ceci  dans  la 
simple  mesure  où  il  a  été  dit. 


VI 


Il  ne  faudrait  pas  que  l'on  prenne  ce  relevé  d'impressions 
déjà  lointaines  pour  une  véritable  étude  littéraire.  Ce  sont 
des  souvenirs  un  peu  vagues  de  lectures  trouvées  charmantes, 
au  printemps,  en  province,  comme  un  reste  de  la  langueur 
mortelle  du  Mariage  des  voluptés  délicates  d'Azyadé,  des 
contrastes  fous  de  la  cour  de  Pomaré  où  le  vieux  monde 
trouble  parfois  les  races  neuves,  de  la  tristesse  infinie  du 
désert,  qui  nous  empreigne  l'âme  et  que  nous  avons  cherché 
à  définir,  comme  un  écho  réveillé  par  l'étude  de  Ramuntcho, 
un  des  meilleurs  du  maître,  qui  nous  a  fait  oublié  les  sin- 
gularités des  derniers  volumes,  surtout  la  sensualité  peut- 
être  énervante  à  la  longue  du  «  Désert  »  et  de  «  Jérusalem  » 
et  qui  continue,  en  passant  par  dessus  plusieurs  œuvres 
secondaires  la  tradition  de  «  Mon  frère  Yves  »  et  de 
«  Pêcheurs  d'Islande  ».  Un  amour  chaste  suffit  au  sujet  et 
le  talent  de  l'auteur  apparaît  dans  ce  si  simple  récit,  infini- 
ment souple  et  délicat.  Ramuntcho  est  donc  une  date  dans 
la  vie  de  Loti  et  montre  que  l'écrivain  est  encore  vigoureux 
et  jeune.  Et  maintenant  il  nous  vient  ce  désir  étrange  et 
impossible  de  voir  l'œuvre  de  Loti  écrite  par  un  croyant  et 
cela  en  souvenir  de  ces  deux  passages  de  Jérusalem  : 

«  Le  Gethsémani!  Depuis  tant  d'années  j'avais  rêvé  que 
«  j'y  viendrais  passer  une  nuit  de  solitude,  de  recueillement 
«  suprême,  presque  de  prière!  Et  je  n'ose  plus,  et  je  remets 
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«  de  soir  en  soir,  redoutant  trop  de  ne  rencontrer  là  comme 
«  ailleurs  que  le  vide  et  la  mort. 

«  Oh!  la  foi!  la  foi  bénie  et  délicieuse!...  Ceux  qui  di- 
«  sent  :  l'illusion  est  douce...  mais  c'est  une  illusion  et  il  faut 
«  la  détruire  dans  le  cœur  des  hommes,  sont  aussi  insensés 
«  que  s'ils  supprimaient  les  remèdes  qui  calment...  sous 
«  prétexte  que  leur  effet  doit  s'arrêter  au  moment  de  la 
»  mort.  » 

Et  si  la  foi  n'est  pas  une  illusion  ! . . . 

Joseph  Ageorges. 


SIR  ADOLPHE  CHAPLEAU 


Un  grand  Canadien  vient  de  disparaître,  un  de  ces  enfants 
de  la  Nouvelle-France  qui  font  tant  honneur  à  leur  race, 
Sir  Adolphe  Chapleau.  Il  était  né  en  1840,  à  Sainte-Thé- 
rèse de  Blainville,  dans  le  comté  de  Terrebonne,  dont  il 
demeura  constamment  l'élu  au  Parlement.  Grand,  la  figure 
sympathique,  la  parole  aisée  et  l'allure  énergique,  il  conquit 
dès  ses  débuts  politiques  la  plus  grande  popularité.  Nous  ne 
ferons  pas  ici  sa  biographie  de  laeder  que  tout  le  monde 
canadien  connaît  et  que  nous  avons  du  reste  autrefois 
publiée.  Saluons  simplement  au  passage  la  dépouille  de  cet 
homme  de  bien  qui  fut  constant  dans  ses  opinions  et  fidèle 
dans  ses  amitiés.  Ses  grandes  qualités  de  cœur  lui  assuraient 
les  sympathies  de  ses  adversaires  mêmes.  Il  est  mort  comme 
il  avait  vécu,  immuable  dans  sa  foi,  bon  envers  tous,  fier  de 
ses  croyances  et  de  sa  nationalité. 


SIR     ADOLPHE    CIIAPLEAU 

Ancien   Lieutenant-Gouverneur   de    la  province  de   Québec. 


\"  juillet  1898. 
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A  quelquesjours  d'intervalle,  l'Opéra  et TOpéra-Comique 
nous  ont  offert  deux  œuvres  nouvelles.  C'est  chose  trop  rare 
pour  que  nous  n'ayons  pas  plaisir  à  constater  cette  noble 
émulation  entre  nos  deux  grandes  scènes  lyriques.  Parlons 
d'abord  de  l'Opéra  et  signalons  le  sympathique  accueil  fait 
à  la  Cloche  du  Rhin,  drame  lyrique  en  trois  actes,  de 
MM.  Gheusi  et  Montorgueil,  musique  de  M.  Samuel  Rous- 
seau. 

Nous  sommes  à  l'époque  où  le  christianisme  triomphant 
s'implantait  en  Germanie.  Des  hordes  germaines,  cam- 
pées aux  bords  du  Rhin,  ont  encore  gardé  leurs  vieilles 
croyances  ;  au  loin,  dans  la  vallée,  apparaît  le  clocher  d'un 
monastère,  d'où  s'échappent  de  pieux  cantiques.  Une  cloche 
s'y  fait  entendre,  qui  sonne  le  glas  du  druidisme  agonisant 
et  semble  annoncer  aux  païens  de  nouveaux  malheurs.  Or, 
on  vient  d'amener  à  Hatto,  chef  de  la  tribu  germaine,  une 
jeune  chrétienne  du  nom  d'Hervine,  appartenant  au  monas- 
tère voisin.  Au  moment  où  le  chef  va  se  venger  sur  elle  des 
malheurs  qui  on1  frappé  sa  patrie,  la  cloche  fatale  se  fait 
entendre  el  Hatto  meurt,  subitement  frappé.  Son  petit  fils 
Konrad,  ému  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  d'Hervine,  la 
prend  sous  sa  protection  et  ordonne  à  ses  soldats  de  la  gar- 
der prisonnierc  mais  de  la  respecter. 

Dix  jours  se  sont  écoulés,  llervinc  est  amenée  devant 
Konrail  qui  n'a  pu  s'empêcher  d'aimer  la  jeune  vierge  et  lui 
en  fait  l'aveu  ;  d'abord  effrayée  de  cette  déclaration,  ller- 
vinc ne  tarde  pas  à  se  laisser  toucher  par  les  douces  paroles 
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de  Konrad  ;  mais  au  moment  où  elle  va  peut-être  s'oublier 
dans  les  bras  du  jeune  chef,  des  chants  religieux  se  font 
entendre,  venus  du  pieux  monastère.  Hervine  se  ressaissit 
et  repousse  Konrad.  A  ce  moment,  des  cris  de  mort  s'élè- 
vent contre  elle,  poussés  par  les  femmes  et  les  guerriers  de 
la  tribu,  que  la  prophétesse  Siba  a  ameutés.  On  s'empare 
de  la  jeune  chrétienne  et  on  la  précipite  dans  le  Rhin.  Dans 
son  dépit  d'avoir  été  repoussé,  Konrad  n'a  pas  défendu  la 
femme  aimée. 

Nous  voici,  avec  le  troisième  acte,  aux  bords  du  Rhin, 
dans  un  paysage  mystérieux  et  évocateur.  Konrad,  L'âme 
bourrelée  de  remords,  erre  non  loin  du  lieu  où  Hervine  a 
disparu  dans  les  flots.  La  prophétesse  Siba  vient,  accompa- 
gné de  jeunes  hommes  et  déjeunes  filles,  y  offrir  des  sacri- 
fices à  ses  Dieux.  Au  moment  où  son  couteau  se  lève  pour 
frapper  une  victime  humaine,  Konrad  apparaît,  arrête  la 
main  homicide  et  brise  les  objets  destinés  au  sacrifice.  La 
foule,  excitée  par  Siba,  se  précipite  sur  le  jeune  chef,  le  frappe 
et  le  laisse  pour  mort.  Tout  le  monde  s'enfuit. 

Konrad,  à  demi-évanoni,  se  relève  au  son  d'une  cloche 
qui  lui  est  bien  connue;  il  évoque  Hervine  et  voilà  que,  du 
sein  des  flots,  une  apparition  lumineuse  surgit  ;  c'est  la  jeune 
vierge,  c'est  Hervine  qui  se  dirige  vers  lui,  lui  prend  la  main 
et  lui  montre  la  route  du  paradis,  vers  lequel  elle  l'entraîne. 

Le  poème,  on  le  voit,  est  séduisanl,  il  offre  des  opposi- 
tions de  violence  et  de  douceur,  de  réalisme  et  de  mysti- 
cisme habilement  agencés  par  des  librettistes  adroits  ;  les 
vers  sont  harmonieux  et  de  bonne  coupe. 

Le  musicien,  M.  Samuel  Rousseau,  grand  prix  de  Rome 
en  1878,  couronné  au  concours  de  la  Ville  de  Paris,  a  écrit 
une  partition  qui  témoigne  d'un  bel  idéal  lyrique  ;  on  devi- 
nerait aisément —  si  on  ne  le  savait  déjà,  — que  M.  Rous- 
seau est  élève  de  César  Franck,  car  les  pages  les  mieux 
réussies  de  la  partition  sont  les  parties  mystiques  et  reli- 
gieuses du  poème  ;  c'est  surtout  le  troisième  acte  qui  m'a 
séduit,  avec  ses  teintes  orchestrales  très-douces  et  sa  belle 
tenue  lyrique,  Mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence  le  dé- 
licieux duo  d'Hervine  et  de  Konrad  au  second  acte 
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L'art  de  M.  Rousseau  —  et  c'est  surtout  sur  ceci  que  je 
veux  appuyer  —  est  essentiellement  français  et  n'est  le  pas- 
tiche d'aucun  autre  ;  il  y  a  bien  quelques  leit-motiv,  mais 
sans  excès  ;  la  mélodie  et  l'harmonie  se  fondent  sans  que 
Tune  soit  sacrifiée  à  l'autre  ;  j'augure  beaucoup  de  ce  pre 
mier  essai  lyrique  de  M.  Rousseau. 

L'interprétation  est,  il  faut  le  dire,  de  tout  premier  ordre. 
Mlle  Ackté  est  une  Hervine  idéale  qui  a  la  voix,  la  jeunesse 
et  l'art  pour  soutenir  un  rôle  d'ailleurs  séduisant  en  lui- 
même.  Mme  Iléglon  a  été  remarquable  dans  le  rôle  de  la 
farouche  Siba.  M.  Vaguet  se  révèle  de  plus  en  plus  un 
ténor  de  premier  ordre;  MM.  Noté  et  Bartet  font  sonner 
leurs  belles  voix  de  baryton. 

J'ai  donné,  comme  il  convenait,  la  plus  large  place  à 
l'œuvre  française  inédite  jouée  à  l'Opéra;  je  serai  plus  bref  à 
l'égard  de  l'œuvre  italienne  connue,  depuis  plusieurs  années, 
de  toutes  les  grandes  villes  de  l'Italie.  Il  s'agit  de  la  Vie  de 
Bohême,  de  Puccini,  traduite  pour  la  scène  française  par 
M.  Paul  Ferrier. 

La  réussite  de  l'œuvre  a  été  aussi  complète  à  l'Opéra- 
Gomique  qu'on  pouvait  le  désirer.  Nous  nous  trouvons  en 
présence  d'un  drame  très-simple,  mais  vrai  et  vivant.  Quant 
à  la  musique,  elle  est  des  mieux  réussies  et  des  plus  habiles, 
lille  sait  exprimer  aussi  bien  les  scènes  amusantes  et  gaies 
que  les  choses  de  tristesse  et  de  douleur.  Elle  est  brillante, 
pittoresque,  poignante  parfois,  comme  dans  cette  scène  de 
la  mort  de  Minii,  qui  fera  verser  bien  des  larmes.  J'excepte 
cependant  de  cette  scène  les  effets  de  cuivre,  qui  surgissent 
aussitôt  après  le  douloureux  moment  et  qui  détonnent  dé- 
sagréablement à  cette  heure  de  deuil.  Mais  que  d'autres 
scènes  savamment  et  délicatement  traitées  :  telles  que  la 
rencontre  de  Mimi  et  de  Rodophe  au  1er  acte,  et  le  quatuor 
du  troisième. 

Le  succès  éclatant  de  rouvre  de  Puccini  a  été  du  en  par-  i 
tie  aux  interprètes  :  Bouvet,    Fugère,   Maréchal,  Isnardon  ; 
Mlles  Guiraudon  el  Tiphaine,  et  à  l'excellence  de  la  mise 
en  scène,  dont  on  doit  féliciter  M.  Carré. 

Georges  de  Dubor. 


LES    THÉÂTRES 


A  la  Bodinière,  notre  collaborateur,  M.  Georges  de  Dubor, 
a  eu  l'excellente  idée  de  nous  produire  quelques  œuvres  des 
musiciens  finlandais  merveilleusement  interprêtées  par 
Mme  Ekman,  cantatrice  finnoise  ou  finlandaise  —  c'est  la 
même  chose  —  dont  il  a  exalté  le  talent  dans  une  très 
intéressante  conférence.  Nous  nous  associons  de  tout  cœur 
à  lui  et  nous  partageons  son  admiration.  Outre  ses  brillantes 
qualités  de  cantatrice,  Mme  Ekman  est  jolie,  ce  qui  ne  gâte 
rien  :  elle  a  une  physionomie  douce  au  repos  et  facilement 
parlante,  tantôt  s'ombrant  d'un  masque  tragique  et  navré  ou 
tantôt  s'éclairant  d'un  gracieux  sourire  gai  et  franc  laissant 
voir  une  jolie  bouche.  De  sa  voix  pure  et  bien  timbrée  elle 
nous  a  chanté,  avec  beaucoup  d'art,  plusieurs  chants  finnois 
dont  la  mélodie  est  empreinte  d'une  tristesse  douce  et  péné- 
trante, d'une  émotion  poignante,  particulière  aux  chants 
septentrionaux.  On  retrouve  toute  l'âme  slave  dans  ces  mor- 
ceaux finnois  et  aussi  toute  la  naïve,  primitive  et  fraîche 
poésie.  Ajoutons  que  la  charmante  cantatrice  a  été  brillam- 
ment accompagnée  au  piano  par  M.  Ekman,  son  mari. 

M.  Legrand. 


*  ■* 


A  l'Opéra  : 

Voici  quelle  sera  la  distribution  probable  de  Joseph,  de 
Méhul,  dont  on  va  commencer  les  répétitions  à  l'Opéra  : 
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MM.  Vaguet,  Joseph;  Delmas,  Jacob;  Noté,  Siméon; 
Mlle  Ackté,  Benjamin. 

Plus  quelques  petits  rôles  qui  ne  sont  pas  encore  dis- 
tribués. 

Mlle  Ackté  chantera  le  rôle  d'Eisa,  de  Lohengrin,  dans 
le  courant  de  juillet. 

w 

* 

*  * 

A  la  Comédie-Française,  on  répète  le  Tricorne  enchanté, 
de  Théophile  Gautier,  dont  la  représentation  aura  lieu  pro- 
chainement. 

C'est  à  l'Odéon  qu'a  été  donnée  jadis  la  primeur  de  cette 
charmante  fantaisie,  qui  passe  aujourd'hui  au  répertoire  de 
la  Comédie. 

M.  Théophile  Gautier  fils  et  M.  Bergerat,  gendre  du 
poète,  assistaient  hier  à  la  répétition. 

*  * 

Les  trois  premiers  spectacles  avec  lesquels  sera  inaugurée 
la  nouvelle  salle  Favart  sont  à  peu  près  arrêtés  dès  aujour- 
d'hui. Ce  sera  d'abord  la  Carmen  de  Georges  Bizet,  qui 
fera  très  prochainement  la  réouverture  en  octobre  prochain, 
puis  la  Manon  de  Massenet,  et  ensuite  viendra  la  Vie  de 
Bohême  dont  le  grand  succès  acquis  place  du  Châtelet  se 
continuera  certainement  place  Boïeldieu. 


* 

*  * 


-  La  Gaîté,  pour  sa  saison  d'été,  a  repris  la  Poupée,  de 
M.  Ordonneau,  et  qui  avait  quitté  l'affiche  avant  d'avoir  vu 
son  succès  ('-puisé.  L'œuvre  est  actuellement  jouée  par 
M.  Fugère,  M.  Noël  et  un  ténor,  M.  Soums,  qui  a  une  jolie 
voix;  Mme  Jane  Evans,  qui  tient  le  rôle  de  Mme  llilarius, 
et  enfin  par  Mme  Debério,  qui  joue  celui  de  la  Poupée  :  elle 
v  est  jolie  et  spirituelle. 

La  pièce, bien  montée,  a  réussi  comme  aux  premiers  jours. 


* 
*  * 
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Cyrano  de  Bergerac  a  franchi  avec  un  grand  éclat  sa  200e. 
La  salle  était  absolument  bondée.  Coquelin  a  été  comme 
toujours  admirable,  et  ses  vaillants  collaborateurs  l'ont 
remarquablement  secondé.  En  route  pour  la  300e! 

* 

*  * 

A  TOdéon  : 

M.  Ginisty  vient  de  s'assurer  le  concours  de  M.  de  Max 
pour  les  représentations  classiques  que  l'Odéon  donnera 
pendant  Tannée  1898-1899. 

Une  des  plus  charmantes  comédiennes  de  Paris, 
Mlle  Yahne,  rentre  dans  le  théâtre  de  ses  premiers  succès,  à 
l'Odéon,  où  elle  joua  si  délicieusement  l'Innocent,  de 
V  Artésienne. 

Mlle  Yahne  créera  le  principal  rôle  de  la  pièce  de  réouver- 
ture, Thérèse  de  Rouvray  (titre  provisoire).  C'est  elle, 
également,  qui  créera  à  l'Odéon  le  rôle  de  la  reine  Fiammette, 
dans  le  drame  en  vers  de  M.  Catulle  Mendès. 

* 

*  * 

Le  jardin  de  Paris  est  le  rendez-vous  du  Tout-Paris  qui 
s'amuse. 

*  * 

La  nouvelle  revue  du  Moulin-Rouge  est  vraiment  réussie. 

* 

*  * 

Le  théâtre  de  la  Tour  Eiffel  a  repris  ses  succès  de  l'an 
dernier,  et  c'est  en  foule  que  les  parisiens  vont  passer  là 
une  délicieuse  soirée  au-dessus  de  Paris. 

* 

*  * 

Tout  le  Quartier  Latin  se  donne  rendez-vous  à  Bullier, 
les  jeudis,  samedis  et  dimanches,  soirs  de  bals. 

Fantasio. 


SPECTACLES 


Opéra.  —  8  h.  «/». 
Maîtres  Chanteurs. 


Th; 


Les 


Français.  —  8  h.  1/2.  —  Célimare  le 
Bien-Aimé.   —  Adrienne  Lecouvreur. 

Opéra  i  loinique.  —  Clôture. 

Odéon.  —  Clôture. 

Renaissance.  —  Clôture. 

Vaudeville.  —  8  h.  1  2.  —  Zoza. 

Gymnase.  —  Clôture. 

Variétés.  —  Clôture. 

Gatté.  —  8  h.  1  2.  —  L;i  Poupée. 

Palais-Royal.  —    8    h.    1  2.    —    La 
Culotte. 

Porte-St-Martin.     —    H     h.    1/4.    _ 
Cyrano  de  Bergerac. 

Théâtre  Antoine.  —  (ex-Menus-Plai- 
sirs).  —  8  h.   1/2.  —  Les  Tisserands. 

Ambigu-Comique.    —    s    h.    i  2.    

La   .Joueuse  (1  (  )rgui>. 

Folies-Dramatiques.  —  8  h.  1/2.  — 
La  Femme  à  Papa. 

Th.  Clnny.  —  8  h.  1  ",.  _  Ma    Belle- 
Mère. 

Th.  «le  la  République.  — 8  h.    I  2. 
—  Le  Roi  de  Rome. 

Folles-Dergère.  —  Clôture. 


Le    Jardin    de    Paris. 

Promenade. 


Concert 


Olympia. 

Favorites. 


Barbe-Bleue.     —     Les 


Scala.  —    Clôture. 
Parisiana.  —  Clôture. 
Eldorado.  —  Clôture. 
Trianon.  —  Allons-y  '.... 

Tréteau  de  Tabarin.  —  9  h.    12.  — 

Fursy,  Cyrano  de  Tarascon. 

Xouvcau-Cirque.  —  Clôture. 
La  Iloulottc.  —  Clôture. 

Le  Grand    Guignol.  —  9    h.    —    Les 

Boulingrin.  —  Le  Lézard,  etc. 

Moulin-Rouge.    —   Tous   les   soirs,  à 
8  h.    1   2.   —  Concert-Bal. 


La  Gigale. 

revue,  etc. 


8  h.   1/2.  —  Fémina!.. 


Cinématographe.  —  Le  Yoyage  au 

Japon. 

Huilier.  —  Tous  les  jeudis,  bal  mas- 
qué. 

Musée Grévin. —  Le  drame  de  Bicètre, 
etc.,  etc. 

Jardin  d'acclimatation.  —  Ouvert 
tous  les  jours.  —  Concert  tous  les 
dimanches. 


SUPPLÉMENT   SPÉCIAL 

DE     LA 

REVUE    DES    DEUX    FRANCES 


— i%i'*<«W«j-W—- ■*"— -t/^^+f***. 


L'Administration  se  charge  de  fournir  les  patrons  sur  demande. 
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Figurines  de  la   Société   générale   des  Journaux  de   Modes   Professionnels 

8,   rue   Richelieu,    Paris 


Fillette  de  5  à  6  ans.  Blouse  en  satin  du  Bengale  rose  pâle,  froncée  sur  un 
:mpiècement;  le  bas  de  la  jupe,  découpée  en  rond,  est  bordée  d'un  plissé  de  mousseline  de 
•oie  surmonté  de  trois  rangs  de  comètes  en  velours  noir  suivant  la  forme  des  dents  avec  un 
:hou  à  chaque  pointe.  Col  découpé  en  rond,  garni  de  petits  velours  et  bordé  de  mousseline  de 
•oie  plissée.  Manche  ballon  très  courte,  serrée  par  un  bracelet  de  satin  garni  de  velours. 

oaby  de  3  a4  ans.  Robe  américaine  en  cristalline  crème,  froncée  sur  un  empiècement 
le  guipure  arrondi  devant  et  passant  sous  les  bras  ;  large  entre-deux  au  bas  de  la  jupe.  Petit 
wallon  court  et  très  peu  bouffant.  Col  droit  en  guipure. 


9o 


LA   MODE   PARISIENNE 


Elégante  toilette  de  courses  en  cachemire.  Jupe  montée  en  plis  couchés  derrière,  à 
tablier  plat  s'arrondissant  des  côtés  et  se  continuant  derrière  en  volant  ondulé,  surmonté  de 
plusieurs  rangs  de  piqûres.  Grande  poche  dentelée  sur  le  côté.  Boléro  garni  de  piqûres,  orné 
de  grands  revers  doublés  de  moire  blanche  et  s'ouvrant  sur  une  cravate  de  dentelle.  Manche 
plate  évasée  sur  la  main. 
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9i 


Toilette  de  fillette  de    12  à  13 

ans.  Robe  en  cristalline  rose  pâle.  Jupe  clo- 
che légèrement  froncée  derrière,  garnie  au 
bas  d'une  bande  de  guipure  dentelée  et 
bordée  d'un  petit  volant  de  mousseline  de 
soie.  Corsage-blouse  à  plis  plats  garni  d'un 
empiècement  de  guipure  formant  boléro, 
bordé  d'un  volant  de  mousseline  de  soie. 
Manche  à  petit  bouffant  serré  par  un  haut 
poignet  de  guipure.  Ceinture  de  velours 
noir  avec  chou  derrière  et  longs  pans  re- 
tombant sur  la  jupe. 


Toilette  de  courses  en  taffetas  glace. 

La  jupe  de  forme  cloche,  plate  devant  et  sur 
les  hanches,  a  trois  volants  superposés  partant 
des  côtés,  garnis  d'entre-deux  de  Chantilly. 
Corsage  tendu  décolleté  et  ouvert  sur  un  bouil- 
lonné de  mousseline  de  soie,  encadré  d'entre- 
deux  de  Chantilly  descendant  devant,  dans  la 
ceinture.  Ceinture  en  satin,  très  haute  sous  les 
bras,  fermée  devant  par  de  toutes  petites 
boucles  en  strass.  Manche  à  petit  bouffant, 
garnie  au  bas  de  petites  ruches  de  mousseline 
de  soie.  Col  drapé  avec  large  nœud  derrière. 
Chapeau  relevé  de  côté  par  un  grand  nœud 
de  taffetas  et  branche  de  muguet. 
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Toilette  ponce-  par  M11,  Yahne  i  du  Gym- 
nase i  dans  Y  Aînée  (  2«  acte  ).  Costume  de 
voyage  mastic.  Revers  ondulés.  Cravate  de 
mousseline  soie  blanche. 


Élégant  collet  d'été   en   satin   noir 

découpé  en  dents  arrondies  garnies  sur  plu- 
sieurs rangs  de  petites  ruches  de  mousseline 
de  soie,  et  bordées  d'un  double  volant  de  mous- 
seline de  soie  coupée  en  l'orme,  bordée  de  pe- 
tites ruches.  Grand  col  médicis  en  satin  garni 
de  ruche.  Chapeau  relevé  devant  par  deux 
têtes  déplumes  prises  sous  une  boucleen  strass, 
une  longue  amazone  entoure  le  chapeau  sur 
le  dessus. 
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A-  • 


s      A     4    -'] 


Toillette   de  campagne  en  foulard 

imprimé,  garnie  d'entre-deux  de  dentelle. 
Corsage  décolleté  sur  une  guipure  de  surah 
plissée. 


Élégante  toilette  en   drap   portée  par 
Mlle  O.  B..  de  la  Comédie-Française. 


Costume  tailleur.  Jupe  en  forme  gar- 
nie d'un  volant  en  forme  remontant  en 
pointe  sur  le  côté.  Corsage  boléro  s'allon- 
geant  en  carré  devant  et  ouvert  sur  une 
chemisette. 


Élégante  toilette  en  foulard  à  dispo- 
sitions. Jupe  à  volant  ondulé  remontant  devant 
en  étroit  tablier.  Corsage  ouvert  sur  gilet  plat. 
Boléro  simulé  en  taffetas  plissé  bordé  de  gui- 
pure. Manche  à  petit  bouffant. 
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Costume  tailleur  en  drap  souple.  La  jupe,  ouverte  sur  une  quille  de  soie  plissée, 
forme  deux  pattes  arrêtées  par  des  boutons  de  fantaisie.  Le  corsage,  de  forme  très  gracieuse, 
est  découpe  sur  une  chemisette  de  soie  plissée  ;  les  devants  croisés,  fermés  par  deux  boutons, 
forment  deux  pattes  ajustées  à  la  taille  par  une  ceinture,  le  dos  est  uni.  Manche  ajustée  avec 
petit  bouffant,  surmontée  d'une  épaulette  qui  tient  au  corsage. 

Société  Générale  des  Jou^aùX  de  JVIodes  "Professionnels 

8.  Rue  Richelieu.  Paris. 


ON       S'ABONNE    I 
Chez    nos    administrateurs    :    à    MONTRÉAL    (Canada),     3o,     rue     Saint-Jacques;    — 
:i    QUÉBEC     (Ganada)j    29,     rue    Saint-Jean;      —     à    LOWELL,    Mass.     (États-Unis), 
21 ,  rue  (îold. 


I^S¥F^UME^¥S    DE    CHIRURGIE 

OCULAIRE  ET  LARYNGOLOGIQUE 

ACCUMULATEURS     "MAJOR" 

MAJOR 

Officier  d'Académie.    —  Membre   du   Jury,    Paris    1895 
Premières  récompenses  aux  Expositions 

Fournisseur  de  la  Clinique  Ophtalmologique,  de  l'Hôtel— Dieu  de  Paris 

et  des  Hôpitaux 

91  —  Boulevard  SainfcGermain  —  91 

(CI-DEVANT     2,    RUE     THÉNARD 

PUYJALINET,     TAILLEUR 

Médaille   d'Or,  Paris  1894 
QUELQUES-UNS  DES  PRIX  DE  LA  MAISON: 

Complet  Veston depuis  80  à  100  francs 

—  Jaquette —  90  à  110 

—  Redingote —  100  à   130      — 

—  Habit  de  cérémonie  .  .        —  125  à  150      — 

Le  complet  comprend  toujours  les  trois  pièces  :  l'habit,  le  gilet  et  le  pantalon 
Pardessus  depuis  70  à  120  francs 

15,  rue  des  Martyrs,  p/lRIS 

P.   S.  —  Adresser  la  mesure  avec  la  commande  (et  y  joindre  un  acompte  de 
50  0/0  sur  le  complet  choisi)  à  M.  PUYJALINET,  15,  rue  des  Martyrs,  PARIS. 

*  L'Administration  de  notre  Revue,  à  Montréal,  donnera   tous    les 
autres  détails  nécessaires,  si  besoin  en  est. 


LES     LIVRES 


Nous  avons  reçu  pour  la  Bibliothèque  de  la  Revue  : 
Sus  au  Sénat.  1  vol.,  par  Godffroy  Langlois.  —  En  vente  aux  bureaux  du  jour- 
nal La  Patrie,  de  Montréal. 
Sus  au  Sénat  est  une  très  intéressante  brochure. 


La  Forme  Chrétienne  de  l'Assurance  populaire.  1  vol.,  par  Amédée 
Denault.  —  En  vente  dans  toutes  les  librairies  de  Montréal  et  de  Québec. 


Le  Miséreux,  pièce  en  un  acte  et  deux  tableaux,  en  vers,  1   vol.,   par  Georges, 
Fagot.  —  Paris,  12,  rue  Lagrange. 
La  préface  du  Miséreux  est  signée  :  Villiers  de  l'Isle-Adam. 

* 

50  Chansons  avec  leurs  mélodies,  chez  Colin,  5,  rue  do  Mézières.  Paris). 
Sur  les  couplets  de  M.  Marc  Legrand ,  un  nombre  considérable  de  com- 
positeurs ont  écrit  la  musique.  Signalons:  MM.  Widor.  Laurent  de  Rillé,  Masse- 
net,  Rêver,  Théodore  Dubois,  V.  d'Indy,  Tiersot,  Weckerlin,  R.  Hahn,  Diet,  Sa- 
muel Rousseau,  etc. 

* 

La  sémitique  Albion,  1vol.,  par  Louis    Marthin-Chagny.    —   Henri    Jouve, 

éditeur,  15,  rue  Racine,   Paris. 

Nous  ferons  une  étude  spéciale  sur  ce  livre  rempli  d'erreurs,  et,  dans  cette  étude. 
nous  montrerons  combien  M.  Louis  Marthin-Chagny  a  mal  jugé  le  Canada.  Cet 
auteur  csl  un  écrivain  de  (aient,  malheureusement  atteint  de  la  maladie  de  l'an- 
i  isémitisme. 

Ou  a,  sans  doute,  voulu  rire  avec  ce  monsieur  en  Amérique,  et  il  a  pris  au  sé- 
rieux ces  plaisanteries. 

Le  nombre,  sans  cesse  augmentant,  des  Canadiens-Français,  n'a  pas  frappé  l'i- 
magination «le  M.   Marlhin-Chagnv,  et  c'est  regrettable. 


Paris.  1   vol.,     par    Emile    Zola.   —  Eugène   FaSQUELLE,  éditeur,    11,   rue  de   Cré- 
nelle,  Paris. 

* 

Le    Chercheur  de  Tares,    1    vol.,   par  Catulle  Mondes.  —   Eugène   Iasoi  kiie. 
éditeur,  11,  rue  de  Crénelle,  Paris. 


Le  Lys  Sauvage.  1  vol.,   par  André  Theuriet.  —  Eugène  Fasql  elle,  éditeur. 

1 1 .  i  ne  «le  (  irenelle,  Paris. 

* 

Nous  ferons  une  étude  Bur  le  Lys  Sauvage,  livre  charmant,  qui  sera  particu- 
lièrement nimé  au  Canada. 

L'Argus. 
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Quand    on    m'a    fait  l'honneur    de    me  demander   si  je 
comptais  écrire  quelque  récit  de  mon  séjour  aux  Etats-Unis 
et    au   Canada,    j'ai     très    nettement    répondu    que    telle 
n'était  pas  mon  intention.  C'est  la  même  réponse  que  j'ai 
faite  à  M.  le  Directeur  de  la  Revue  des  Deux  Frances  et 
à  tous   ceux  qui  m'ont   adressé  la  même  question.   Je   ne 
veux  pas  me  donner  le  ridicule  de  découvrir  New-York  ou 
Montréal.  J'ai  passé  exactement  deux  mois  en  Amérique  ;  j'y 
ai  fait  beaucoup  de  chemin;  j'y  ai  parlé  autant  qu'il  m'a  été 
possible  des  choses   de  mon  pays  ;  je  me    suis  efforcé   de 
répandre  et  de  faire  aimer  les  idées  françaises.  Il  ne  m'est 
resté  que  bien  peu  de  temps  pour  regarder  autour  de  moi, 
et  m' enquérir  des  mœurs,  des  façons  de  vivre  et  des  façons 
de  penser  nouvelles  pour  moi.  Dans   ces    conditions,  que 
peut  valoir  un  récit  de  voyage?  Ou  bien  il  faut  se  contenter 
de  traduire  des  impressions  nécessairement  superficielles, 
si  superficielles  qu'elles  ont  grand  chance  d'être  erronées, 
et  imiter  ce  voyageur  qui  pour  avoir  vu  passer  une  femme 
rousse,   note  sur  son  carnet   :    Ici  toutes  les   femmes  sont 
rousses,    ou  bien  il  faut  parler  de  soi,  se   mettre   en  scène 
et  se  tresser  des  couronnes.  C'est  un  travers  fort  répandu, 
par  le  temps  qui  court  ;  et  il  est  devenu  tellement  ordinaire 
qu'ilne  choque  presque  plus  personne.  Mais  je  l'ai  si  souvent 
reproché  à  mes  contemporains,  que  je  me  sens  gêné  pour  y 
sacrifier    à   mon  tour.  D'autre    part  il    m'était   difficile   de 
repousser  l'occasion  qui  s'offrait  à  moi  d'exprimer  au  public 
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canadien  toute  ma  gratitude  pour  l'accueil  que  j'en  ai  reçu. 
Je  profite  donc  de  ce  détour  ingénieux.  Je  laisse  à  ceux  qui 
ont  passé  au  Canada  plus  de  huit  jours  le  soin  d'en  parler; 
j'envoie  ces  lignes  en  guise  de  remerciement  aux  canadiens 
français. 

Il  ne  m'était  jamais  venu  à  l'esprit  qu'ayant  traversé 
l'Océan  je  pourrais  manquer  daller  rendre  visite  à  la  France 
d'outre-mer.  Les  moyens  m'en  ont  été  facilités  par  la  haute 
bienveillance  de  Mgr.  Bruchesi,  archevêque  de  Montréal,  et 
par  la  généreuse  initiative  de  M.  l'abbé  Colin,  supérieur  du 
séminaire  de  Notre-Dame.  Grâce  à  eux  je  n'ai  pas  vu  seule- 
ment le  Canada  en  touriste,  j'y  ai  été  reçu  en  ami,  et  j'ai 
trouvé  partout  la  plus  cordiale  et  la  plus  brillante  hospi- 
talité. 

On  se  rend  difficilement  compte  de  l'impression  que 
ressent  un  Français,  lorsqu'il  passe  des  Etats-Unis  au 
Canada.  Il  était  depuis  des  semaines,  en  dépit  de  l'accueil 
le  plus  obligeant,  dépaysé  dans  un  milieu  étranger.  Il  se 
retrouve,  tout  d'un  coup,  chez  lui.  Les  figures  qu'il  rencontre, 
la  langue  qu'il  entend  parler,  l'accent,  tout  lui  est  familier. 
Tout  à  l'heure,  en  apercevant  par  la  vitre  du  wagon  les 
paysans  occupés  au  travail  des  champs,  il  aurait  pu  croire 
qu'il  traversait  un  coin  de  campagne  normande.  Maintenant 
introduit  dans  un  intérieur  de  famille,  il  reconnaît  les  types 
et  les  usages,  il  respire  l'atmosphère  de  nos  familles  d'excel- 
lente bourgeoisie.  C'est  une  sensation  délicieuse  et  qui 
fait  chaud  au  cœur.  On  a  repris  terre,  et  repris  langue; 
on  a  reconnu  la  patrie. 

Cette  perpétuité  du  type  français  et  du  sentiment  français 
au  Canada  est  un  des  phénomènes  des  plus  curieux  de  l'his- 
toire  moderne,  el  je  m'empresse  «rajouter  un  des  plus  admi- 
rables. II  y  aurait  beaucoup  à  méditer  sur  ce  fait,  el  il 
comporte  de  grands  enseignements.  Il  est  d'abord  une  réponse 
éloquente  aux  déclamations  de  ceux  qui  vont  opposant  la 
race  anglo  saxonne  à  toutes  les  autres  races  et  pour  montrer 
i.i  supériorité  de  cette  race  privilégiée.  D'abord  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  l'élémenl  de  race  ail  celte  netteté  et  cette 
(ixité  que  lui  prêtent  les  théoriciens.  Mais  ensuite,  mise  en 
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présence  de  la  race  anglo-saxonne,  et  dans  les  conditions 
les  plus  défavorables,  voyez  ce  qu'a  fait  cette  race  française 
au  Canada.  Elle  s'est  d'abord  développée  en  se  multipliant, 
ce  qui  est  le  premier  devoir  et  la  suprême  habileté  pour  un 
peuple  soucieux  de  sa  grandeur.  Elle  a  ensuite  résisté  ù 
toutes  les  influences  extérieures  qui  agissaient  sur  elle  et 
tendaient  à  l'assimiler.  Les  canadiens  français  sont  restés 
français,  parce  qu'ils  l'ont  voulu,  et  parce  qu'ils  ont  déployé 
dans  ce  but  une  indomptable  énergie.  C'est  un  triomphe  de 
la  volonté.  Entre  toutes  les  preuves  qu'on  en  peut  donner, 
j'en  choisis  une  qui  se  présente  tout  de  suite  à  l'esprit;  et 
qui  aussi  bien,  frappe  d'abord  le  voyageur.  Nous  autres 
Français  de  l'Ile  de  France  nous  ne  sommes  pas  des  gardiens 
très  jaloux  de  l'intégrité  de  notre  langue.  Nous  admettons 
facilement  dans  l'idiome  même  de  la  conversation  les 
vocables  étrangers,  Nous  faisons  tout  particulièrement  bon 
accueil  aux  termes  anglais.  L'anglomanie  et  l'américanisme 
sévissent  dans  notre  vocabulaire.  Nous  parlons  couramment 
de  «  wagons  »  et  de  «  tramwavs  »,  Le  Français  du  Canada 
se  ferait  scrupule  d'ouvrir  ainsi  le  vocabulaire  français  à 
l'invasion  étrangère.  Il  ne  monte  pas  en  tramway,  il  monte 
en  a  char».  Ce  mot  de  char  lui  sert  pareillement  à  dési- 
gner le  wagon.  C'est  là  un  mot  de  souche  antique, 
qui  sonne  bien,  et  auquel  le  Canadien  prête  même  une 
sonorité  toute  particulière.  Donc  rien  ici  que  de  logique. 
Mais  un  autre  cas  se  présente.  Même  dans  la  province  de 
Québec  les  Anglais  ne  sont  pas  loin.  A  Montréal  vous  n'avez 
qu'une  rue  à  traverser,  et  vous  êtes  en  plein  quartier  anglais. 
Aussi  la  langue  anglaise  s'impose-t-elle  dans  la  vie  poli- 
tique, dans  les  relations  commerciales.  L'homme  d'Etat,  le 
financier,  l'avocat  est  obligé  de  parler  les  deux  langues. 
Quand  il  parle  français,  souvent  un  mot  anglais  se  présente 
à  sa  pensée  :  mais  alors  il  n'a  garde  de  l'employer;  il  le 
traduit.  Les  Anglais  se  servent  du  mot  «  complimentary  o 
pour  désigner  ce  que  nous  appelons  :  «  billets  de  faveur  ». 
Le  Canadien  dira  donc  :  «  une  carte  complimentaire  ».  Ce 
sont  autant  de  barbarismes,  et  de  monstres  en  matière  de 
langage.  Touchants  barbarismes!  Monstres  héroïques  témoi- 
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priant  d'une  fidélité  jalouse  et  ombrageuse.  Toute  l'histoire 
du  peuple  canadien-français  durant  ce  siècle  est  cela  même  : 
un  éclatant  exemple  de  ce  que  peut  la  volonté. 

C'est  le  lundi  de  Pâques  que  je  suis  arrivé  à  Montréal.  Et 
je  ne  me  suis  pas  encore  consolé  de  ne  m'y  être  pas  trouvé 
vingt  quatre  heures  plus  tôt.  Ou  pour  mieux  dire,  si  j'avais 
été  libre  de  mon  temps,  j'aurais  voulu  passer  au  Canada  la 
semaine  sainte.  J'aurais  aimé  à  suivre  les  exercices  de  la 
semaine  sainte  dans  cette  église  de  Notre-Dame  où  notre 
jeune  compatriote,  le  Père  Hébert,  s'adressait  à  une  foule 
énorme,  compacte  et  fervente  ;  j'aurais  été  heureux  d'assis- 
ter à  ce  grand  élan  de  piété  qui  transporte  ces  âmes  croyan- 
tes le  jour  de  Pâques.  J'ai  un  autre  regret,  d'un  caractère 
Fort  différent,  que  je  vais  exprimer  tout  de  suite,  pour  avoir 
aussitôt  terminé  le  chapitre  des  doléances.  C'est  de  n'avoir 
pas  été  gelé  au  Canada.  Les  donneurs  de  conseils  ne 
m'avaient  pas  ménagé  les  avertissements.  Je  m'étais,  d'après 
leurs  indications,  pourvu  de  couvertures,  de  manteaux  four- 
rés, de  chaussures  blindées  et  de  tout  l'attirail  des  expédi- 
tion au  Pôle  Nord.  J'en  ai  été  quitte  pour  rapporter  mon 
attirail.  Je  l'offrirai  à  Tartarin.  Il  n'a  pas  servi.  Mais  tout 
de  même  cela  me  chagrine.  C'est  Voltaire  qui  appelait  dé- 
daigneusemenl  le  Canada  :  «  quelques  arpents  de  neige  »  ; 
il  ne  comprenait  pas  qu'on  se  bal  lit  pour  garderune  posses- 
sion si  négligeable.  Les  Canadiens  lui  ont  gardé  rancune  de 
cette  expression  fâcheuse  ;  et  on  lecomprend  ;  mais  Voltaire 
axait  de  ces  légèretés  de  talon  rouge,  surtout  dans  les  ques- 
tions graves,  et  notamment  dans  les  questions  de  patrie. 
Hélas!  je  n'ai  pas  vu  de  neige  au  Canada.  Tout  au  plus  m'en 
a-t-on  montré  quelques  tas  qu'on  n'avait  péniblement  gar- 
dés  comme  spécimen.  Ce  n'étail  pas  sérieux.  Je  n'ai  pas  vu 
davantage  cette  végétation  luxuriante  qui,  parait-il.  éclate  en 
quelques  jours  au  lendemain  même  de  l'hiver.  La  saison 
était  défavorable  au  visiteur.  Ce  n'étail  plus  le  Canada  ense- 
veli dans  ses  neiges  etpas  encore  le  Canada  radieux  sous  sa 
verdure  puissante.  Les  chemins  étaient  gris,  les  arbres 
riaient  dénudés,  les  prairies  étaienl  pelées  et  rougeâtres.  A 
vrai  dire  il  ne  m'a  pas  été  donner  de  goûter  ici  le  pittoresque 
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de  la  nature  extérieure.  Il  faut  que  je  m'en  rapporte  aux  des- 
criptions qui  ne  manquent  pas,  et  qui  pourtant  laissmi 
encore  beaucoup  à  dire.  J'attendrai  que  René  Bazin  ait  mis 
à  exécution  un  projet  qu'il  caresse  depuis  longtemps,  celui 
de  yenir  au  Canada  et  de  nous  en  rapporter  un  de  ces  livres 
comme  il  les  sait  écrire,  où  il  nous  montrera  aussi  bien  les 
choses  avec  leur  relief  extérieur,  et  les  gens  dans  l'intimité 
de  leur  âme. 

Le  soir  même  de  mon  arrivée,  il  m'a  été    donné   d'entre- 
voir la  vie  politique    au  Canada.    J'avais    l'honneur  d'être 
invité  au  banquet  offert  à  l'honorable  M.  Jette  pour  fêter  sa 
récente  élection  aux  fonctions  de  gouverneur  de  la  province 
de  Québec.  On  m'a  raconté  des  choses  si  différentes  des  cho- 
ses de  chez  moi,  que  j'ai  peine  à  les  croire,  il  paraît  qu'il  y 
a  en  tout  au  Canada  deux  partis,  les  conservateurs  et  les  li- 
béraux, et  qu'entre  ces  deux  partis  les  nuances  sont  à  peine 
appréciables,  et  que  d'un  camp  à  l'autre  on  ne  se  traite  pas 
de  vendu,    de    faussaire  et  d'assassin.  Voila  qui  est   bien 
invraisemblable.  Les  conservateurs   ont  gardé  vingt  ans  le 
pouvoir!  Que  faisaient   donc  leurs    adversaires?   Et    il  n'y 
avait  donc  pas  de  crises  ministérielles  tout  à  la  fois  chroni- 
ques et  aiguës  ?  Voilà  qui  est  tout  à  fait  étrange.  Mais  reve- 
nons à  notre  banquet.  C'est  vers  les  neuf  heures  du  soir  qu'a 
commencé  la  série  des  toast  ;  après  une  heure  du  matin  nous 
toastions  encore.  Cela    fait  beaucoup  de  toast  ;    je  n'ai  pas 
trouvé  que  cela  en  fit  trop.  Car  d'abord  chacun  m'initiait  aux 
idées  et  aux  choses  de  là-bas.   Et  ensuite  il  m'a   été   donné 
d'entendre  là  quelques  morceaux   de   choix.  Je    cite,  entre 
autres,  l'allocution  de  M.  le  gouverneur  Jette.  On  n'imagine 
rien  de    plus  délicat  et  de   plus  aimable  ;    c'est  le  discours 
d'un  «  honnête  homme  »  dans  le  sens  où  nos  aïeux  du  xvn1' 
siècle   employaient  le  mot  ;  c'est  la  causerie  pleine  de  jolis 
mots,  de    souvenirs,  de    citations  heureuses,  telles    qu'on 
l'attend  d'un  magistrat  lettré.   Et  que  de  finesse,  que  d'es- 
prit, que  de  bonnes  grâces  et  de  malice  dans    les  quelques 
mots  prononcés  par  le   consul    français,  M.    Kleczkowski. 
J'ai  eu  l'occasion  de  revoir  M .  Rleczkowski  ;  j'ai  de  beaucoup 
de  côtés  entendu  parler  de   lui.  Je  sais  par  tous  ces  témoi- 
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gnages  venus  spontanément  à  moi  quels  services  il  rend  là- 
bas  à  notre  cause  ;  tous  les  Français  doivent  le  remercier 
pour  la  dignité  avec  laquelle  il  représente  notre  pays  et  pour 
la  souplesse  avec  laquelle  il  manœuvre,  en  vrai  diplomate, 
à  travers  les  difficultés  qu'il  ne  manque  pas  de  rencontrer. 
Enfin  le  poète  Fréchette  nous  a  lu  de  beaux  vers,  vibrants, 
éclatants.  J'y  ai  retrouvé  toutes  les  qualités  d'inspiration 
généreuse  et  de  forme  brillante  qui  sont  celle  du  poète  de 
la  Légende  d'un  Peuple.  Fréchette  a  en  France  beaucoup 
plus  de  lecteurs  qu'il  ne  le  croit  peut-être,  et  beaucoup 
d'amis.  Nous  savons  qu'il  continue  là-bas  la  tradition  des 
maîtres  de  notre  poésie,  et  nous  applaudissons  à  sa  vail- 
lance, à  la  continuité  et  au  succès  de  son  effort. 

Comment  dirai-je  maintenant  ma  gratitude  à  la  Société 
Montréalaise,  qui  a  accepté  de  venir  cinq  fois  de   suite   à 
l'Université  Laval,  pour  entendre  un  conférencier  français. 
A  coup  sûr,  il  y  a  eu  de  ma  part  abus  et  indiscrétion.  Forcé 
(pic  j'étais  de  me  hâter  et  de  faire  le  plus  de  choses  pos- 
sible dans  le  plus  court  espace  de  temps,  je  n'ai  pas  laissé 
ù  mes  auditeurs  un  jour  d'intervalle   pour  respirer  et   se 
reposer.   C'est  une  raison  de  plus  que  j'ai  d'être  touché  de 
leur  empressement,  et  de  leur  indulgence,  et  de  leur  fidé- 
lité.  Tout  a    son   importance  pour  l'homme  qui   parle    en 
public  ;   et    d'abord  la   salle  elle-même.  Il  y    a    des  salles 
mornes,  glaciales,  ennuyeuses,  qui  tout  de  suite  attristent 
le  conférencier,  el  risquent  de  lui  faire  perdre  courage.  J'ai 
pris  la  parole  dans  des  salles  d'aspects  bien  divers.  Jamais 
je  n'ai  trouvé  une  salle  plus  séduisante  et  plus  commode, 
plus  gaie,   plus  encourageante  que   celte  grande  salle  de 
l'Université    Laval.    L'impression    de     mon    cher    maître, 
M.   Ferdinand  Brunetière  avait  été  la  même.    Lorsque   le 
conférencier  entre  dans  cette  salle   si  heureusement  dispo- 
sée, si  brillamment  illuminée,  que  le  regard  embrasse  aisé- 
ment, où  la  voix  porte  sans  peine,   il  lui   semble  aussitôt 
que  la  partie  est  déjà   plus  qu'à  demi  gagnée.  Mais  on  sait 
bien  que  c'est  le  publie  qui  fail    le  conférencier,  et  qu'un 
public  a   toujours    les  conférences  qu'il   mérite.    Le   public 
canadien  est  avide  de  la  parole  ;  c'est  chez  lui  un  trait  de  la 
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nationalité  française.  Nous  aimons  à  entendre  parler;  c'est 
une  des  formes  que  prend  chez  nous  la  sociabilité,  et  c'est 
siorne  de  curiosité  intellectuelle.  Toutes  les  classes  de  la 
société  étaient  représentées  à  l'Université  Laval  :  déposi- 
taires de  l'Eglise,  clergé,  magistrature,  monde  de  la  poli- 
tique, delà  finance,  du  commerce,  gens  du  monde,  jeunes 
gens.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  sur  cet  auditoire  tout 
portait  et  que  la  moindre  intention  était  aussitôt  saisie.  Je 
dirai  plutôt  que  l'attitude  d'un  tel  auditoire,  si  vibrant,  si 
mobile  est  une  véritable  collaboration.  Les  grandes  œuvres 
dont  je  l'entretenais  lui  étaient  depuis  longtemps  familières, 
et  je  n'avais  pas  la  prétention  de  lui  révéler  Hugo,  ni  La- 
martine. Même  il  m'est  arrivé  de  sentir,  à  de  certains 
moments,  qu'auditeurs  et  conférencier  ne  pensaient  pas 
exactement  de  même.  Et  c'est  bien  cela  qui  est  intéressant. 
Certes,  si  le  désaccord  est  complet,  non  seulement  l'impres- 
sion est  pénible,  mais  elle  en  devient  même  insupportable. 
Mais  quand  on  est  d'accord  sur  les  grandes  lignes  et  sur  les 
principes,  alors  rien  de  plus  passionnant  que  cette  lutte 
partielle.  Cela  met  dans  l'atmosphère  je  ne  sais  quoi  de 
plus  chaud  et  de  frémissant.  On  devine  qu'il  y  aura  des 
réclamations  et  des  protestations.  On  est  assuré  qu'il  y 
aura  des  discussions  et  qu'elles  prolongeront  une  sorte 
d'agitation  féconde  autour  des  grandes  questions  qu'on  a 
effleurées.  Et  voilà  ce  qui  importe.  Car  un  enseignement 
vaut  par  lui-même  ce  qu'il  vaut  ;  mais  sa  véritable  efficacité 
consiste  dans  le  mouvement  de  curiosité  et  de  réflexion 
qu'il  éveille  dans  les  esprits.  Je  ne  prétends  imposer  à  per- 
sonne mon  opinion  sur  Lamartine  ou  sur  Leconte  de  Lisle, 
sur  Hugo  ou  sur  Vigny.  Mais  si,  au  lendemain  de  mes 
conférences,  plusieurs  de  mes  auditeurs  ont  repris  les 
Méditations,  relu  les  Orientales  ou  les  Poèmes  ant'ujucs, 
j'ai  donc  obtenu  le  meilleur  résultat  qu'il  me  fût  permis 
d'espérer. 

Ces  cinq  journées  passées  à  Montréal  ont  été  trop  courtes. 
Encore  ne  m'ont-elle  laissé  que  bien  peu  de  temps  pour 
Québec  et  Ottawa.  Les  spectacles  qui  m'attendaient  à 
Québec   resteront   pour   moi    inoubliables.  Accueilli   de    la 
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façon  la  plus  gracieuse  dans  la  belle  résidence  de  Spencer 
AVood,  j'aperçois  sous  mes  fenêtres  en  m'éveillant,  la  large 
nappe  du  Saint-Laurent.  Voilà  enfin  une  grande  impression 
de  nature.  Quelques  jours  après,  j'étais  en  France,  et  tra- 
versant le  Pont-Neuf,  je  ne  pouvais  retenir  cette  exclama- 
tion :   «  Ah  !  mon  Dieu,  que  cela  est  petit!  »  Je  n'ai  vu  ni 
la  partie  la  plus  large  du  cours  du  Saint-Laurent,  ni  les 
grands   fleuves   d'Amérique  ;  et   pourtant,   nos   fleuves    de 
France    me    paraissent   des   cours    d'eau,   des   joujoux    de 
rivières.  Tout  n'est  que  comparaison,  et  tout  n'est  qu'illu- 
sion, comme  il  me  semble  que  Swift  l'avait  dit  avant  moi. 
Québec,    étageant  ses  vieilles  maisons  et  ses  vieux  murs 
au-dessus   de  son  fleuve  est  de  l'effet  le  plus  pittoresque. 
Elle  me  charme  par  son  air  ancien.  Ici,  les  choses  ont  une 
àme  ;  comme  celle  des  gens,  Fàme  des  choses  se  souvient. 
Or,  le  hasard  fait  que  la  vision  que  j'ai  eue  de  Québec  res- 
tera pour  moi  associée  à  une  grande  manifestation  de  sen- 
timent public.  C'est    la    veille    des   obsèques    du   cardinal 
Taschereau.  Depuis  des  années  déjà,  le  Cardinal  était  ma- 
lade, et  ne  pouvait  s'occuper  activement  de  L'administration  ; 
mais  il  restait  comme  la  plus  grande  figure  du  clergé  cana- 
dien.  Toute  la   ville   est  en   deuil.  D'immenses  bandes  de 
crêpes  attristenl    les   édifices   publics.  La  vie  est  arrêtée. 
Ainsi  se  traduit  d'une  façon  matérielle   l'intensité  des  sen- 
timents religieux  au  Canada.  Le  clergé  y  a  gardé  une  situa- 
tion prépondérante.  Il  la  doit  à  ses  vertus,  à  son  énergie, 
aux  bienfaits  sans  nombre  qu'il   a  répandus  sur  le  peuple 
canadien.  C'esl  lui  qui  s'esl  fail  l'éducateur   delà  nation; 
c'esl  lui  qui  apris  en  main  la  défense  de  ses  libertés  ;  c'est 
lui  qui,  par  ses  efforts,  a  assuré  le    maintien    de  la  cause 
française.  Tel  es1   le  fait   qui  avait  déjà  frappé  M.  Brune- 
tière,  lors  «le  son  voyage  au  Canada,  et  qu'il  exprimait  par 
cette  formule:  hors  de  France,  on  s'aperçoit  vite    que   le 
catholicisme  et  la  France  sonl  inséparables. 

A  Ottawa  le  jeune  e1  Lntelligenl  recteur,  le  P.  Constanti- 
iienii.  a  bien  voulu  m'inviter  à  son  Université.  Notre  premier 
soin  est  de  demander  si  le  gouverneur  général  de  la  Puis- 
sance  lord  Aberdeen  el  lady  Aberdeen  peuvent  nous  rece- 
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voir.  La  réponse  qui  nous  parvient  par    le  téléphone   est 

celle-ci  : 

«  Leurs  Excellences  sont  au  cours  de  cuisine.  » 
Et  le  temps  que  passent  leurs  Excellences  au  cours  de 
cuisine  n'est  pas  perdu.  Toutes  les  œuvres  populaires, 
toutes  les  institutions  charitables  trouvent  prêt  à  leur  venir 
en  aide  le  zèle  de  lady  Aberdeen.  Elle  l'ait  preuve  d'un 
dévouement  dont  aussi  bien  la  population  lui  est  reconnais- 
sante. J'aurai  pour  ma  part  à  la  remercier  de  sa  bienveil- 
lance ;  et  il  me  sera  donné  d'apprécier  l'exquise  courtoisie 
de  grand  seigneur  de  lord  Aderdeen.  Je  ne  saurais  oublier 
de  quelle  façon  charmante,  prenant  la  parole  après  ma  con- 
férence, il  a,  dans  une  allocution  improvisée,  envoyé  son 
salut  et  son  hommage  à  la  «  belle  France.  »  Il  faut  savoir 
admirer  partout  ce  qui  est  admirable  ;  et  l'aveu  dût-il  nous 
en  coûter,  il  faut  bien  dire  que  l'Angleterre  administre  le 
Canada  de  la  façon  la  plus  habile.  Elle  s'efforce  de  ne  pas  lui 
faire  sentir  le  joug  de  sa  domination.  Chaque  province  a  ses 
lois.  Et  les  hommes  d'Etat,  à  quelque  parti  qu'ils  appar- 
tiennent m'ont  tous  répété  .  «  Nous  avons  ici  la  liberté! 
Nous  avons  la  réalité  du  régime  parlementaire.  »  Je  n'aurais 
pas  été  fâché  de  voir  fonctionner  ce  vrai  régime  parlemen- 
taire, qui  sans  doute  doit  différer  de  celui  du  Palais-Bourbon, 
autant  que  le  chien  animal  aboyant  diffère  du  chien  constel- 
lation. Par  malheur,  la  séance  delà  Chambre  des  Députés  à 
laquelle  j'ai  assisté  était,  du  moins  pour  un  passant,  de  peu 
d'intérêt.  Mais  j'ai  appris  bien  des  choses  en  causant  avec 
les  hommes  politiques,  avec  qui  l'honorable  M.  Tarte,  mi- 
nistre des  Travaux  publics  m'a  fait  rencontrer.  Je  dois  sur- 
tout autant  de  plaisir  que  de  profit  à  la  conversation  de 
M.  Tarte,  si  vive,  si  variée,  si  brillante,  qui  est  celle  tout  à 
la  fois  d'un  homme  de  pensée  et  d'un  homme  d'action. 

Le  lecteur  a  pu  me  suivre  clans  les  rapides  étapes  de  ma 
tournée  au  Canada.  Il  ne  me  reprochera  donc  pas  d'avoir 
cherché  à  lui  faire  illusion,  et  à  lui  donner  le  change.  Je  ne 
décris  pas  les  endroits  que  je  n'ai  pas  vus,  et  je  décris  peu 
ceux  que  j'ai  vus.  Je  suis  peu  documenté  sur  le  passé  du 
Canada,  et  je  serais  un  médiocre  prophète  de   son  avenir, 
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Voici  seulement  deux  points  qui  m'ont  semblé  apparaître  en 
toute  évidence. 

Le  premier  a  rapport  à  l'âme  même  du  peuple  Canadien. 
Le  Canada  est  une  terre  de  tradition.  C'est  par  là  qu'il  m'a 
tout  de  suite  conquis.  J'y  ai  vu  une  image  de  la  France 
d'autrefois  telle  que  l'avaient  formé  le  lent  travail  des  siècles 
et  le  secours  des  institutions  nationales.  Nos  mœurs,  nos 
coutumes,  notre  esprit  de  famille,  notre  sentiment  religieux, 
se  sont  conservés  là-bas,,  mieux  et  plus  purement  que  chez 
nous.  Pour  comprendre  certains  traits  de  notre  histoire  et 
rentrer  en  communion  avec  notre  passé,  il  est  indispensable 
d'aller  au  Canada.  Des  choses  mortes  ailleurs  et  que  nous 
ne  retrouvons  plus  que  par  un  effort  de  mémoire  et  d'ima- 
gination, sont  là-bas  vivantes.  C'est  là  qu'est  la  force  de  la 
nation  canadienne  française.  Elle  ne  peut  continuer  d'être 
elle-même  et  résister  à  la  pression  du  milieu  anglais  qu'en 
restant  fidèle  à  sa  tradition. 

L'autre  est  relatif  aux  rapports  littéraires  de  la  France  et 
du  Canada.  Les  Canadiens  ont  conservé  notre  langue.  Ils  la 
parlent,  ils  l'écrivent  ;  cela  leur  fait  honneur  et  cela  nous  fait 
honneur.  .Mais  une  langue  est  sans  cesse  en  mouvement, 
elle  se  transforme,  elle  s'enrichit,  elle  s'altère  ou  elle  s'affi- 
ne, en  tout  cas  elle  se  modernise.  Je  crains  que  la  culture 
française  d'aujourd'hui  ne  soit  plus  que  de  raison  suspecte 
aux  Canadiens.  Qu'ils  choisissent  entre  nos  livres;  mais 
nous  en  avons  d'excellents  et  qui  méritent  de  les  compter 
pour  lecteurs.  Tel  est  le  souhait  que  je  forme.  Je  voudrais 
que  l'écrivain  français  sût  qu'il  écrit  à  la  fois  pour  les  deux 
Frances  ;  je  voudraisque  l'espritfrançais  se  développât  paral- 
lèlement sur  les  deux  rives  de  l'Océan.  Je  suis  persuadé  que 
drs  deux  côtés  on  y  gagnerait. 

René  Doumic. 


LA  LEÇON  DES  AMÉRICAINS 


Les  Américains  viennent  de  donner  au  monde  civilisé 
une  leçon  mémorable.  L'Europe  a  vu  cette  république  de 
marchands  et  de  cultivateurs,  gens  pacifiques  et  de  progrès, 
réduire  à  néant  les  armées  d'une  des  plus  anciennes  nations 
militaires  du  globe.  Ceux  que  n'avait  pu  vaincre  le  premier 
Napoléon,  ont  été  vaincus  par  de  simples  volontaires  qui,  la 
veille  encore,  poussaient  la  charrue  ou  aunaient  des  étoffes, 
et  dont  la  seule  capacité  guerrière  résidait  dans  l'enthou- 
siasme de  combattre  un  oppresseur.  Déjà  nous  avions  eu  en 
Europe  l'exemple  de  la  république  batave,  de  la  Hollande 
révolutionnée,  petit  peuple  de  travailleurs  qui  vainquit 
l'Espagne  redoutable  et  s'en  libéra.  Après  les  brasseurs  de 
Nassau,  voilà  les  trafiquants  de  Mac  Rinley  qui  comblent  la 
mesure. 

C'est  une  double  leçon  pour  l'Europe  et  pour  la  France, 
son  interprète.  Nous  ne  connaissions  guère,  la  plupart 
d'entre  nous,  de  l'Amérique,  que  les  visiteurs  que  les  agences 
Cook  nous  envoient  et  qui  traversent  Paris  à  la  hâte, 
entassés  dans  les  voitures  de  cette  société  de  voyages  éco- 
nomiques. Nous  savions  aussi  que  les  descendants  ruinés 
de  notre  antique  noblesse  française  vont  redorer  leur  blason 
sur  la  terre  de  Washington  et  qu'ils  n'hésitent  pas  pour 
cela  à  troquer  leur  couronne  contre  le  sac  d'écus  des  jeunes 
américaines.  Nous  avions  cependant  une  vague  tendance  à 
accepter  les  Américains  pour  des  gens  marchant  de  l'avant, 
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mais  c'est  tout.  On  ignore  plus  l'Amérique  en  France  que 
la  France  en  Amérique.  Cependant  il  y  a  peu  d'illettrés  chez 
nous  et  le  moindre  ouvrier  connaît  aujourd'hui  son  Histoire. 
C'est  une  justice  qu'il  faut  rendre  à  la  3e  République  qu'elle 
a  multiplié  partout  les  écoles  à  ce  point  que  le  plus  petit 
village  de  France  a  son  instituteur  et  tout  ce  qu'il  faut  pour 
instruire  les  enfants. 

D'où  provient  alors  cette  ignorance  où  nous  sommes  des 
choses  d'Outre-Mer?  Tout  simplement  du  peu  de  relations 
qu'ont  conservé  les  deux  républiques.  A  l'alliance  franco- 
russe  problématique,  on  aurait  dû  substituer  l'alliance 
franco-américaine.  Il  faut  dix  jours  à  la  Russie  pour  con- 
centrer ses  troupes,  il  faut  dix  jours  aux  Etats-Unis  pour 
lancer  une  ilotte  contre  un  des  ports  de  guerre  allemands. 
Et  en  temps  de  paix,  nous  envoyons  notre  or  en  Russie  et 
les  Russes  ne  nous  envoient  que  leurs  marchands  de  nougat. 
Nous  avons  déjà  couvert  deux  emprunts  russes,  soit  un  peu 
plus  de  800  millions  d'or  français  enfoui  dans  les  caisses  de 
.Moscou.  En  les  États-Unis  nous  avions,  pour  moins  cher, 
des  amis  plus  certains.  Nous  avions  un  échange  permanent 
de  commerce,  un  développement  de  négoce  incalculable. 
Pour  cela  il  suffisait  aux  deux  peuples  de  se  rappeler  un  peu 
les  temps  de  La  Fayette  et  de  Washington,  de  correspondre 
entre  eux,  de  vouloir  vivre  de  la  même  vie  libérale  et  pro- 
gressive. Nous  ne  bavons  pas  compris  ou  les  Américains  ne 
l'ont  pas  voulu.  Mais  cela  viendra.  Cette  guerre  a  été  la 
première  leçon  donnée  à  la  vieille  Europe,  elle  en  profitera. 

Quelle  autre  moralité  déduire  de  l'inutile  effort  de 
l'Espagne,  si  ce  n'esl  la  condamnation  définitive  du  capora- 
lisme.  Avec  Henri   Heine,  le  glorieux  «  Prussien  libéré  », 

( une  il  se  qualifiait  lui-même,  appelons  caporalisme  la 

routine  de  la  discipline  militaire  exagérée,  telle  qu'on  la 
connaît  en  Europe  seulement,  ce  quelque  chose  d'intolé- 
rable,  d'odieux,  qui  es1  la  revanche  de  la  brute  sur  l'intel- 
lectuel. Les  Romains,  peuple  essentiellement  guerrier  où 
l'on  prenait  les  soldats  à  la  mamelle,  avaient  coutume  de 
dénigrer  leurs  voisins  les  (lices  en  les  appelant  Grœculi. 
Les  Grecs,  peuple  d'artistes  et  d'écrivains,  de  négociants  et 
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de  voyageurs,  semblaient  une  bien  piètre  nation  aux  yeux 
du  Homain,  né  soldat.  De  même,  en  Europe,  du  moins  dans 
les  pays  d'Europe  où  Ton  maintient  une  paix  armée  par  le 
moyen  de  Y  armée  permanente,  on  comprend  mal  une  nation 
qui  ne  dépense  pas,  comme  en  France,  500  millions  par  an 
pour  instruire  des  soldats  et  les  nourrir.  Composée  comme 
elle  Test  ici,  Farinée  nationale  n'est  plus  un  corps  spécial, 
détaché  du  peuple.  Elle  est  le  peuple  lui-même.  Chaque 
année,  la  loi  nous  prend  600.000  de  nos  jeunes  gens  pour 
les  distribuer  dans  les  milles  casernes  de  France.  C'est  toute 
une  jeunesse  enfermée  pendant  trois  longues  années  et 
soumise  au  régime  du  sabre.  La  patrie  en  est-elle  plus  glo- 
rieuse et  plus  prospère  pour  cela?  Je  ne  le  crois  pas.  Le 
budget,  surchargé  du  bronze  des  canons,  s'écrase  de  plus 
en  plus.  Nous  nous  endettons,  nous  nous  ruinons  pour 
entretenir  600.000  hommes  dans  l'inaction  et  20.000  offi- 
ciers qui  depuis  vingt-sept  ans  n'ont  pas  tiré  l'épée  du  four 
reau  et  vieillissent  devant  des  absinthes. 

Eh  !  bien,  les  Américains  auront  rendu  justice  à  tous  ces 
professionnels  du  sabre,  ils  auront  prouvé  la  force  prodi- 
gieuse de  la  nation  levée  en  masse  pour  le  Droit  sur  la 
Tyrannie,  fut-elle  llanquée  de  tous  les  canons  du  monde  !  Il 
a  suffi  au  jeune  intellectuel  de  Boston  ou  au  marchand  de 
Chicago  de  savoir  qu'il  représentait  la  fraternité  et  la  justice 
pour  que  son  enthousiasme  fut  plus  prodigieux  que  toute 
la  science  militaire  de  la  redoutable  Espagne.  C'est  l'esprit 
guerrier  vaincu  par  le  civisme.  C'est  l'effondrement  du 
métier  des  armes  écrasé  par  le  vrai  patriotisme. 

O  bonne  France,  ma  mère,  voilà  les  soldats  que  tu 
demandes!  Ce  sont  les  volontaires  de  1793  qui  t'ont  sauvée 
de  l'invasion  de  six  peuples  étrangers,  et  ces  soldats-là 
avaient  leur  baïonnette  plantée  au  bois  de  leur  faux  et  de 
leur  pelle  ! 

Ce  sont  ces  enfants  qui  trouvèrent  l'énergie  de  mener  la 
lutte  hère  et  libre  pendant  dix  ans  pour  promener  les  idées 
françaises  à  travers  l'Europe.  Que  sont  devenues  alors, 
dites-moi,  la  soldatesque  Allemagne,  dont  la  guerre  était 
l'industrie  nationale,  et  la  redoutable   Autriche?  Rien  n'a 
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résisté  à  l'élan  de  ces  volontaires  et  le  plus  vieux  guerrier 

de  Brunswick  a  dû  plier  devant  eux. 

La  victoire  finale  appartiendra  toujours  au  drapeau  que 

son  armée  défendra  avec  le  plus  de  passion.  Or  le  drapeau 

que  l'on  préfère  entre  tous,   est   celui  qui   nous  rencontre 

tous  d'accord  et  dont  le  symbole  ne  nous  représente  que  de 

la  justice  et  de  la  fraternité.  Dans  les  mêlées  effroyables  des 

guerres,   d'où  toute  humanité   semble  chassée,   la  victoire 

restera  toujours  au  peuple  qui,   sur  le  champ  de  bataille, 

représentera  la  civilisation. 

Achille  Steens. 


-«x*>- 


Les  Corbeau^. 


Sur  ht  lande  riante  où  le  soleil  flamboie, 

Où  l'herbe  nuire  et  la  bruyère  aux  refléta  roux 

Sèchent  dans  l'air  brillant  d'un  beau  jour  du  mois  d'août, 

Un  lonu,  vol  de  corbeaux  s'ordonne  et  se  déploie. 

Silencieux  et  lents  ainsi  que  des  vieillards, 
Ils  s'enlèvent  à  peine  au  ras  des  joncs  en  touffes, 
Et  dans  P après-midi  sans    brise  où  l'on  étouffe 
Un  coup  d'ailes  tranquille  emporte  ces  pillard  s . 

Oit   vont-ils.''  Dans  les  champs  la  terre   est  grise  et   nue 
Et  tes   momes  si/tans  attendent  le  senteur. 

OÙ  vont-ils?    Vers  quels  bois?    Vers  quels  étangs  dormeurs  ? 
\  ers  quel  étroit  lavm,  quelle  gorge  inconnue  ? 

Par  la  plaine   et   les  monts,    lugubres   émigl'ants , 

Vagabonds  du  ciel  clair,  tristes  chercheurs  d'épave. 

Rôdeurs  à    la    voix  r  ait  que,    au    balancement  grave, 

En  leur  sombre  destin  ces  sauvages  sont  grands. 

Hors  des   lieux  habit, -s   ils   cherchent  leur  pâture 
Loin    de    la   main   cruelle  et  lâche  du    Tyran, 
Ils  apprennent  ainsi,   ces  parias   errants. 
Les  secrets  merveilleux  >/ue  leur  dit  la  Mature. 

Elle  est  lionne  pour   eu.r,   la   m, initie,   elle  cmp.it 
foui  leurs  becs  aiguisés  des  greniers  d'abondance. 
Les   Corbeaux  ont  l'espace  avec  l'indépendai 

Et  c  est  le  vent   du  soir  qui  tes    ensevelit . 

Juillet  18! 

Michel  Mèrys 


POUR  ELLE 


Un  bleu  matin,  je  vous  ai  vite 
Jouer  sur  les  pelouses  vertes 
Avec  des  gestes  ingénus. 

—  Et  les  fleurs  se  sont  entr  'ouvertes. 

Parce  que  vous  avie\  couru 
Dans  l'herbe  douce,  mon  cœur  tendre, 
Mon  cœur,  sans  qu'il  s'en  aperçut, 
De  Vous,  Blonde,  vint  à  s'éprendre. 

Et  maintenant,  vous  n'êtes  plus 
Près  de  moi,  dont  l'âme  est  déserte. 
Et  je  puis  songer  d'autrefois 
Où  votre  âme  s'était  offerte 
Dans  le  délicieux  émoi 
Dont  le  Printemps  l'avait  couverte. 

—  Maintenant  que  vous  n'êtes  plus, 
Je  crois  qu'en  mon  cœur  il  a  plu 

Mais  pour  que  mon  cœur  pût  s'étendre 
En  un  baiser  dont  il  mourût 
Et  qu'à  l'Amour  dont  je  me  tue 
Il  ne  se  sentit  pas  se  fendre, 

Mon  pauvre  cœur  aurait  voulu 

Dans  vos  profonds  cheveux  descendre, 

Et  puis  sentir  qu'il  disparût, 

Sans  que  personne  vint  l'y  prendre, 

Dans  vos  cheveux  fus  et  touffus 

Où  j'avais  rêvé  de  me  pendre. 

Peut-être  alors  aurie^-vous  pu 
Songer  un  instant  et  comprendre 
Qu'un  pauvre  cœur  s'était  perdu, 
Dont  les  longs  sanglots  s'étaient  tus 
Avant  qu'il  vous  plût  de  l'entendre. 

Peut-être  enfin  eût-il  fallu 
Donner  votre  âme  et  la  lui  tendre. 
Pour  que  longuement  il  y  but, 
Et  contre  la  mort  le  défendre, 

Enfant  s'il  ne  vous  avait  plu 
Voir  mon  sang  rouge  s'épandre 
Dans  vos  blonds  cheveux  apparus 
Comme  du  Crépuscule  en  cendre  ! 

Louis  Lestelle. 

Paris,  juillet  1898. 


Des    Ho^^es 


L'HON.  ADÉLARD  TURGEON 


Aux  peuples  jeunes,  des  ministres  jeunes  :  leur  progrès 
dépend  de  cette  vitalité. 

L'IIon-Adélard  Turgeon,  qui  vient  d'arriver  à  Paris  est 
un  jeune  élève  à  l'école  du  Grand  Français  Mercier,  dans 
cette  grande  atmosphère  de  patriotisme  et  de  génie  bouil- 
lonnants qui  fut  pendant  quelques  années  celle  du  Canada. 
Sa  carrière  est  courte,  mais  c'est  une  aurore  qui  promet 
une  lumière  plus  intense  avec  le  temps. 

Adélard  Turgeon  a  aujourd'hui  34  ans.  Il  est  fils  de  cul- 
tivateurs, descendants  de  ces  premiers  pionniers  qui  furent 
la  source  prospère  et  forte-  de  la  race  canadienne  française. 
Il  a  été  l'ouvrier  de  sa  propre  fortune,  travailleur  infatigable 
que  rien  n'a  rebuté  et  pour  qui  l'impossible  ne  paraissait 
pas  inabordable.  Avocat  depuis  [887 ,  il  s'est  fait  remarquer 
par  son  esprit  judicieux  et  pratique  et  un  sens  droit  des 
affaires.  Cette  situation  qui  semble  être  pour  la  plupart  suf- 
fisante, ne  fut  pour  lui  qu'une  première  assise,  car  il  s'est 
développé  personnellement  par  de  longues  lectures  et  une 
critique  sévère  des  économistes. 

Sou  début  politique  lit  grand  bruit.  Il  vainquit  après  un 
tournoi  mémorable,  notre  regretté  collaborateur  Faucher 
de  Saint-Maurice  dans  sa  circonscription  de  Bellechasse. 
Ministre  de  la  Colonisation  et  des  Mines  depuis  le  gouver- 
nement Marchand,  il  porte  lous  ses  efforts  vers  le  peuple- 
ment des  immenses  régions  encore  inhabitées  de  la  pro- 
vince de  Québec  ou  les  ressources  sont  si  considérables. 

La  Revue  des  Deux  Frances  salue,  en  lui,  l'un  des 
plus  grands  fils  du  Canada  français. 


Adélard  TURGEON 
Ministre  de  la  colonisation  de  la  province  de  Québec. 
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Epfaptç  de  France 


Mgr  P.  N.  BRUCHESI 


Voilà  un  nom  à  forte  saveur  italienne;  mais  il  cache  une 
âme  et  un  cœur  bien  français. 

Le  père  du  présent  archevêque  de  Montréal  est,  en  effet, 
de  descendance  italienne,  mais  sa  mère  appartient  à  l'une 
des  plus  vieilles  familles  françaises  de  notre  pavs,  la  famille 
Aubry.  Au  reste,  depuis  déjà  longtemps  que  les  ancêtres 
paternels  du  digne  prélat  ont  immigré  chez  nous,  la  famille 
s'est  assimilé  entièrement  les  caractères  distinctifs  de 
notre  nationalité.  Quant  à  Mgr.  Bruchési  lui-même,  il  suffit 
de  le  lire  ou  de  l'entendre  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  la 
France  et  tout  ce  qui  est  d'Elle  savent  ravir  son  affection. 
Les  pèlerins  de  Lourdes,  qui  eurent  l'avantage  d'entendre 
ses  sermons  éloquents,  l'an  passé,  aux  pieds  de  la  statue 
miraculeuse,  en  la  fête  de  l'Immaculée  Conception,  sont 
demeurés  amplement  édifiés  à  cet  égard. 

C'est  vers  1855  que  naquit,  en  plein  Montréal,  dans  le 
quartier  Saint-Antoine,  l'un  des  plus  récents  de  notre  cité, 
l'enfant  qui  devait  devenir,  quarante-deux  ans  plus  tard,  à 
la  suite  des  Lartigue,  des  Bourget  et  des  Fabre,  dont  la 
mémoire  vit  toujours  de  leurs  ouailles  tant  révérée,  le  qua- 
trième évêque  et  le  deuxième  archevêque  de  ce  vaste  dio- 
cèse de  quatre  cent  mille  âmes,  l'un  des  plus  importants  de 
la  catholicité,  de  cette  Ville  Marie  fondée  par  ce  noble 
français  Paul  Chomédey  de  Maisonneuve,  et  communément 
dénommée  aujourd'hui  la  Rome  de  l'Amérique. 

1"  Août  1898.  8 


114  LA  REVUE  DES  DEUX  FRANCES 

Elève  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  le  jeune  Bru- 
ehési  montrait,  dès  lors,  les  hautes  qualités  d'intelligence 
supérieure,  le  grand  jugement  d'ardeur  et  d'assiduité  au 
travail,  de  conduite  exemplaire,  de  bonhomie  et  de  courtoi- 
sie dont  il  ne  s'est  jamais  départi  depuis  et  qui  lui  ont  gagné 
l'admiration  affectueuse  de  tous  ceux  avec  qui  il  s'est  trouvé 
en  contact. 

Passant  sous  la  direction  des  Messieurs  de  Saint-Sulpice, 
au  petit  et  au  grand  séminaire  de  Montréal,  le  jeune  Bru- 
chési  développa,  dans  le  cours  de  ses  études  secondaires,  la 
série  des  succès  qu'il  avait  esquissée  à  l'Ecole  primaire.  Là, 
il  eut  pour  compagnons  d'études  d'autres  élèves  de  talents 
supérieurs  avec  qui  il  se  lia  d'amitié,  et  qui  sont  devenus, 
quelque  temps  avant  sa  propre  élévation  à  l'épiscopat, 
l'évêque  de  Vallevlield,  S.  G.  Mgr.  Joseph-Médard  Emard, 
et  l'archevêque  de  Saint-Boniface,  S.  G.  Mgr.  Louis-Philippe 
A  délard  Langevin. 

Pendant  que  celui-ci  entrait  dans  la  congrégation  des 
Oblats  de  Marie  Immaculée  et  se  faisait  missionnaire,  jus- 
qu'  à  ce  que  son  illustre  confrère,  le  vénéré  Mgr.  Taché 
Tappelàl  auprès  de  lui  pour  en  faire  son  successeur,  les 
jeunes  abbés,  Emard  et  Bruchési,  enrôlés  dans  le  clergé 
séculier,  s'en  allaient  à  Rome  poursuivre  leurs  études  théo- 
logiques et  puiser  à  la  source  même  de  la  pure  doctrine 
catholique  les  éléments  de  la  science  profonde  et  limpide 
qui  les  distingue. 

Ordonné  prêtre  dans  la  Ville  Eternelle,  après  avoir  pris 
avec  1res  grande  distinction  tous  les  degrés  romains  en  sa- 
crée théologie  et  en  philosophie,  l'abbé  Bruchési  rentra  au 
Canada  el  revinl  mettre  son  zèle  et  ses  talents  à  la  disposi- 
tion de  son  évêque,  .Mgr.  Fabre.  Voulant  mettre  en  exercice 
tour  a  tour  les  ressources  si  diverses  et  si  abondantes  dont 
disposai!  le  jeune  abbé,  son  vénérable  prédécesseur  lui  con- 
fia successivemenl  différentes  positions  dans  le  ministère. 
Chapelain  ou  bien  vicaire  à  la  paroisse  Saint-Joseph  de 
Montréal,  sa  paroisse  natale,  sous  M.  le  curé  Leclerc,  qui 
s'y  trouve  encore  el  qui  conserve  de  son  ancien  petit  vi- 
caire devenu  son   archevêque  bien-aimé,  le  plus  touchant 
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souvenir,  l'abbé  Bruchési  s'acquitta  de  toutes  ses  fonctions 
avec  un  rare  bonheur,  avec  une  heureuse  fécondité  d'apos- 
tolat. 

Mais  son  mérite  lui  réservait,  avant  peu,  une  sphère 
d'action  supérieure.  Connaissant  la  grande  valeur  du  jeune 
prêtre,  l'archevêque  de  Québec,  feu  le  cardinal  Taschereau 
sollicita  de  son  collègue  de  Montréal  la  faveur  de  pouvoir 
amener  l'abbé  Bruchési  à  Québec,  comme  professeur  à  l'Uni- 
versité Laval.  C'était  une  couple  d'années  après  le  retour  de 
Rome.  Dans  la  vieille  cité  de  Champlain,  le  jeune  profes- 
seur universitaire  trouva  de  brillants  succès,  en  rapport 
avec  ses  mérites  et  propres  à  le  mettre  encore  bien  davan- 
tage en  lumière.  Non-seulement  ses  leçons  à  l'Université, 
mais  ses  sermons  et  ses  conférences  lui  eurent  acquis  bien 
vite  la  plus  enviable  réputation  de  savoir,  d'éloquence  et 
de  vertu. 

Deux  années,  cependant,  du  travail  ardu  auquel  s'était 
livré  l'abbé  Bruchési,  à  Québec,  avaient  suffi  à  épuiser 
ses  forces  et  rendre  chancelante  sa  santé.  Il  dut  se 
résoudre  à  quitter  ses  chères  études,  se  séparer  des  chauds 
et  dévoués  amis  qu'il  s'était  su  faire,  et  partir  en  Europe, 
afin  d'y  chercher  le  repos  et  la  distraction  pendant  quel- 
ques mois.  Au  nombre  de  ces  amis  qui  le  virent  partir  avec 
le  plus  grand  chagrin  était  l'abbé  Bégin  d'alors,  avec  qui 
il  avait  noué  de  fortes  attaches  d'affection,  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  son  collègue  dans  l'épiscopat,  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Québec.  S.  G.  Mgr.  Bégin,  l'ami  de  cœur  de 
Mgr.  Bruchési,  a  été  choisi  par  celui-ci  pour  son  prélat 
consécrateur,  en  août  1897. 

En  Europe  :  France,  Espagne,  Suisse,  Italie,  l'abbé  Bru- 
chési, dont  l'urbanité  à  toute  épreuve  eut  toujours  tant 
d'attirance,  lia  de  nouveau  de  fortes  et  honorables  amitiés. 
Il  retrouva  surtout  la  santé  qu'il  avait  failli  perdre,  et  après 
une  douzaine  de  mois  d'absence,  il  revenait  à  Montréal, 
disposé  comme  jamais  à  poursuivre  la  tâche  apostolique. 

Cette  fois,  Mgr.  Fabre  voulut  l'attacher  à  sa  personne.  Iî 
le  fit  entrer  presqu'immédiatement  à  l'évèché,  pour  en  faire 
bientôt  après  l'un  des  chanoines  de  son  chapitre  métropoli- 
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tain,  après  qu'il  eût  lui-même  reçu  le  pallium  et  fut  devenu 
archevêque,  en  188 7. 

Presqu'en  môme  temps,  M.  le  chanoine  Bruchési  devint 
professeur  d'apologétique  chrétienne  à  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  l'Université  Laval,  à  Montréal,  et  son  évêque  lui 
assigna  le  poste  difficile  d'archidiacre,  chargé  de  contrôler 
la  comptabilité  des  fabriques  et  de  régler,  au  mieux  du  pos- 
sible, les  difficultés  paroissiales  surgissant  constamment  au 
sein  d'une  administration  aussi  considérable.  Dans  ce  nou- 
veau rôle  si  difficultueux ,  le  chanoine  Bruchési  trouva 
l'occasion  d'exercer  et  de  faire  valoir  les  précieuses  qualités 
diplomatiques  dont  il  est  doué.  Encore  là,  le  respect  et  l'es- 
time de  tous  ceux  avec  qui  il  traita  lui  furent  bien  vite  et 
définitivement  acquis. 

En  1893,  M.  le  chanoine  Bruchési,  déjà  bien  connu 
comme  un  fin  lettré,  un  intellectuel,  un  penseur,  un  studieux 
de  haute  marque,  occupant  en  ce  temps-là  le  fauteuil  pré- 
sidentiel de  l'importante  commission  scolaire  catholique  de 
la  ville  de  Montréal,  fut  choisi  par  le  gouvernement  pro- 
vincial de  <hiébec  pour  diriger  l'exposition  des  travaux  sco- 
laires de  la  province,  qu'il  avait  été  décidé  de  tenir  à  la 
grande  exposition  universelle  colombienne  de  Chicago.  Le 
chanoine  Bruchési,  toujours  dévoué  aux  grands  intérêts  de 
l'éducation,  accepta  généreusement  la  tâche  proposée.  Il 
s'y  voua  avec  tout  son  cœur  et  son  talent,  et  il  en  lit  un 
immense  succès,  dont  les  échos  glorieux  pour  la  nationalité 
française  se  sont  répercutés  dans  les  deux  mondes.  Et  il 
acheva,  par  cette  action  patriotique  d'éclat,  accomplie  avec 
autant  de  modestie  que  de  savoir  et  de  dévouement,  de 
mettre  le  sceau  à  la  réputation  brillante  et  sympathique 
qu'il  avait  déjà  conquise,  dans  la  première  phase  de  sa  car- 
rière apostolique. 

Aussi,  quand  l'Eglise  de  Montréal  devint  veuve  de  son 
premier  pasteur  par  la  mort  de  .Mgr.  Fabre,  le  30  décem- 
bre 1896,  le  nom  du  chanoine  Bruchési,  l'un  des  iils  de 
prédilectioD  du  prélat  défunt,  fut-il  tout  de  suite  dans  toutes 
les  bouches  parmi  ceux  des  candidats  les  plus  probables  à 
l'onéreuse  mais  honorable  succession.  Et,  lorsqu'après  six 
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mois  d'attente,  on  apprit  que  la  sollicitude  de  Léon  XIII 
avait  enfin  désigné  le  chanoine  Paul  Napoléon  Bruchési 
pour  être  le  nouvel  archevêque  de  Montréal,  ce  fut  un  con- 
cert de  réjouissances  générales  et  cordiales,  non -seulement 
parmi  les  catholiques,  mais  parmi  tous  les  chrétiens  dissi- 
dents du  vaste  archidiocèse.  Elu  le  25  juin,  en  la  fête  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  Mgr.  Bruchési  voua  une  dévotion 
spéciale  à  ce  Divin  Cœur.  Il  en  introduisit  le  précieux 
emblème  en  ses  armoiries  ;  il  choisit  pour  devise  :  In  do- 
mino confido  :  «  Je  me  confie  dans  le  Seigneur  »  ;  il  se  plut 
à  s'entendre  appeler  l'évêque  du  Sacré  Cœur. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  suivant,  Mgr. 
Bruchési  était  sacré  évèque,  en  son  église  cathédrale  de 
Saint  Jacques-le-Majeur ,  à  Montréal,  par  Mgr.  Bégin, 
archevêque  de  Cyrène,  devenu  depuis  archevêque  de  Qué- 
bec assisté  de  N.  N.  S.  S.  les  archevêques  Duhamel  d'Ot- 
tawa et  Langevin  de  Saint-Boniface.  Le  sermon  du  sacre 
fut  prononcé  par  l'évêque  de  Valleyfield,  Mgr.  Emard,  et  ce 
fut  une  belle  page  d'éloquence  apostolique  et  fraternelle, 
rappelant  et  complétant  cet  autre  sermon  mémorable 
qu'avait  prononcé  le  chanoine  Bruchési,  au  sacre  de  son 
frère,  le  premier  évèque  de  Vallevlield,  le  8  juin  1892.  A 
signaler  ici,  en  passant,  la  fondation  commune  de  la 
Semaine  Religievse  de  Montréal  effectuée  par  les  abbés 
Emard  et  Bruchési,  quand  ils  résidaient  ensemble  à  lévèché 
de  Montréal,  vers  1885. 

La  réponse  que  fit  Mgr.  Bruchési  à  l'adresse  de  son 
clergé  diocésain,  à  celles  de  ses  ouailles  françaises  et 
irlandaises,  et  de  son  frère  en  épiscopat,  qu'il  retrouvait  au 
nombre  des  évèques  ses  suffragants,  en  cette  journée  de 
son  sacre,  restera  comme  un  impérissable  monument  de 
cette  grandiose  circonstance.  Il  ravit  d'emblée,  ce  jour-là, 
la  filiale  ou  fraternelle  affection,  avec  l'admiration  sincère, 
des  vingt  évêques,  des  centaines  de  prêtres  et  des  milliers  de 
fidèles  présents  à  cette  inoubliable  cérémonie. 

Depuis  cette  époque  bénie,  le  nouvel  archevêque  de 
Montréal  a  visité  Rome,  la  France  et  l'Espagne  ;  il  s'est  mis 
en  relations  plus  intimes  avec  la  plupart  des  paroisses,  des 
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congrégations  si  nombreuses,  des  principaux  esprits  diri- 
geants de  son  archidiocèse,  des  autorités  civiques  et  politi- 
ques, avec  les  diverses  classes  sociales,  avec  les  petits 
enfants  de  ses  écoles,  les  élèves  de  ses  collèges  et  couvents, 
les  étudiants  de  son  université  qu'il  aime  tant  et  dont  il  est, 
de  droit,  comme  archevêque,  le  vice-chancelier,  à  Montréal  : 
partout  le  plus  cordial  accueil  lui  a  été  fait,  partout  il  s'en 
est  montré  absolument  digne. 

Orateur  à  l'éloquence  chaude,  vibrante  et  pénétrante, 
écrivain  de  grande  lignée,  apôtre  dans  la  force  du  terme, 
éducateur  intelligent  et  progressif,  diplomate  délicat,  Mgr. 
Bruchési  voit  s'ouvrir  son  règne  épiscopal  sous  les  plus 
heureux  auspices,  qui  semblent  promettre  un  pontificat 
fécond  et  glorieux  pour  l'Eglise  de  Montréal  en  particulier, 
pour  la  foi  catholique  et  la  nationalité  française  en  général. 

Amédée  Denault. 


Montréal,  juillet  1898. 


LES  ECOSSAIS  AU  CANADA 


Des  trois  groupes  qui  forment  ce  que  nous  appelons  «  les 
Anglais  »,  le  plus  ancien  au  Canada  et  le  plus  remarquable 
est  le  groupe  écossais.  Pour  nous,  Canadiens-Français,  il 
est  aussi  le  plus  sympathique. 

Les  montagnards  highlanders  arrivèrent  les  premiers, 
formant  le  noyau  solide  de  l'armée  de  Wolfe  en  1759.  A  la 
paix,  on  les  licencia,  ils  prirent  des  terres  autour  de  Québec  ; 
leurs  familles  sont  encore  là,  nombreuses  et  agissantes,  mais 
ne  parlant  plus  ni  la  langue  gaélique  ni  l'anglais  :  la  mère 
canadienne  a  imposé  sa  langue.  Ils  se  sont  fondus  parmi 
nous  et  vivent  de  nos  sentiments.  Les  uns  se  nomment  Clen- 
denning,  Me  Quiyre,  Fraser,  Macfarlancl,  etc.,  les  autres  ont 
pris  des  noms  français;  en  un  mot,  ils  se  sont  fondus  en 
un  môme  peuple  avec  nous.  Tous  ceux-là  sont  cultivateurs 
ou  l'étaient,  car  de  nos  jours  les  Ecossais  se  sont  assujettis 
à  une  grande  variété  de  professions. 

Le  deuxième  contingent  arriva  par  familles  isolées,  peu 
après  le  traité  de  1763  qui  cédait  la  colonie  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  cette  immigration  s'est  prolongée  jusque  dans 
notre  siècle.  Ces  gens  étaient  des  Highlanders  ou  Ecossais 
des  basses-terres.  Ils  apportaient  la  connaissance  de  l'in- 
dustrie. Nous  leur  devons  le  relèvement  merveilleux  du 
Bas-Canada  au  lendemain  des  désastres  de  la  conquête.  Très 
sympathiques  à  notre  élément,  ils  n'ont  jamais  été  en  désac- 
cord avec  nous.  Les  difficultés  que  nous  avons  éprouvées, 
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de  1763  à  1840,  venaient  parfois  du  gouvernement  de 
Londres  mal  inspiré,  le  plus  souvent  des  fonctionnaires 
anglais  qui  administraient  nos  affaires,  la  plupart  du  temps 
aussi  de  quelques  rares  marchands  anglais  qui  voulaient 
faire  tourner  toutes  choses  au  bénéfice  de  leur  commerce. 

Les  Ecossais  allaient  plus  largement,  plus  noblement  en 
besogne.  Ils  exploitaient  les  richesses  naturelles  au  Canada, 
ne  tracassaient  personne  et  amassaient  des  fortunes.  Ils 
créèrent  ou  développèrent  les  chantiers  de  navires,  l'expor- 
tation du  blé,  les  corderies,  les  usines  métallurgiques,  la 
navigation  à  vapeur,  l'élevage  du  bétail,  l'industrie  des 
essences  forestières  telles  que  goudron,  potasse,  etc.,  le 
commerce  du  bois,  celui  des  fourrures,  enfin  on  peut  dire 
que  rien  n'existait  avant  eux  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent, parce  que,  en  vérité,  nous  n'avions  jamais  connu  que 
la  traite  des  pelleteries. 

L'abondance  du  numéraire  commença  en  1761  par  suite 
des  fortes  garnisons  qui  occupaient  Montréal,  Chambly, 
Sorel,  Trois-Rivières  et  Québec.  Nous  n'avions  pas  l'habi- 
tude de  recevoir  de  l'argent  monnayé  pour  nos  produits  ou 
notre  travail.  Cette  révolution  bienfaisante  n'était  pourtant 
pas  destinée  à  avoir  longtemps  de  bons  résultats  car,  vers 
1770,  il  ne  restait  guère  de  troupe  dans  la  colonie,  mais  les 
Ecossais  étaient  arrivés!  Grâce  à  leur  intelligente  activité, 
le  Pactole  roula  ses  ondes  eu  grossissant  toujours,  de  sorte 
que  nul  pays  n'a  vécu  dans  l'aisance  comme  le  Bas-Canada, 
de  1763  à  1840. 

Le  Haut-Canada  reçut  ses  premiers  colons  vers  1786;  son 
histoire,  jusqu'à  1840,  forme  une  page  tout  à  fait  étrangère 
à  la  nôtre. 

Les  Anglais  du  Bas-Canada,  n'ont  rien  accompli  de 
remarquable.  Ils  étaient  une  poignée  et  trafiquaient  sur  une 
petite  échelle. 

Les  Irlandais  commencèrent  à  arriver  en  1815  :  pauvres 
et  sans  esprit  d'initiative.  Ils  nous  ont  toujours  été  hostiles. 

Dans  le  même  espace  de  temps,  les  Canadiens-Français 
se  multipliaient  en  proportion  du  développement  des  indus- 
tries   écossaises    :    les   70,000    Ames   de    1765    devenaient 
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140,000  en  1792,  et  en  1819,  nous  étions  280,000  indi- 
vidus. 

Les  souvenirs  populaires  sont  remplis  de  légendes  sur  la 
période  de  prospérité  dont  je  parle.  «  Mon  grand-père,  dit 
celui-ci,  ne  savait  que  faire  de  son  argent  et  le  prêtait  sans 
intérêt,  sans  garantie  ».  Un  autre  raconte  qu'il  existe,  un 
peu  partout,  dans  la  province,  des  trésors  cachés,  aban- 
donnés, par  suite  de  la  mort  des  propriétaires  qui  ont 
emportés  leur  secret  dans  la  tombe.  Enfin,  le  peuple  exprime 
par  trois  mots  répandus  couramment  son  admiration  pour 
cet  âge  d'or  :  les  bonnes  années.  «  Voilà  une  affaire  qui 
marche  comme  dans  les  bonnes  années  ». 

John  Lambert,  qui  visita  le  pays  en  1806,  explique  com- 
ment les  cultivateurs  Canadiens-Français  employaient  leur 
argent,  lorsqu'ils  ne  l'enfouissaient  pas  dans  la  terre  ou 
dans  une  cachette  au  grenier  ou  à  la  cave  :  ils  le  prêtaient 
aux  marchands  «  pour  rendre  service  »,  et  n'en  retiraient 
aucun  profit  ;  heureux  encore  s'ils  ne  perdaient  pas  la 
somme  entière.  Il  n'existait  pas  de  banque  avant  1818. 
L'éducation  de  nos  gens  n'était  nullement  propre  à  faire 
fructifier  les  capitaux,  mais  ils  se  reposaient  de  ce  soin  sur 
les  Ecossais  ! 

La  richesse  de  l'Angleterre,  assure-t-on,  est  due  aux 
entreprises  des  Ecossais.  Cela  est  possible.  En  tous  cas  nous 
sommes  très  certains  que,  sans  l'intervention  de  ce  peuple 
dans  notre  domaine,  la  colonie  canadienne  restait  misérable 
comme  au  xvne  siècle,  parce  qu'elle  n'aurait  su  conquérir 
sans  eux  ni  l'aisance  matérielle,  ni  la  liberté  politique. 

Benjamin  Suite. 


Ottawa,  Juillet  1898. 


Si  dans  notre  beau  Canada, 
progrès    matériel    monte 
sans  cesse,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  arts  dont  la 
Frontispice  de  Raoul  Dam  marche    est    beaucoup    plus 

lente.  Et  cela  vient  du  fait  que  la  propriété  littéraire  ou  ar- 
tistique n'y  est  pas  reconnue. 

Il  y  a  bien  une  loi  d'enregistrement;  mais,  outre  qu'elle 
ne  peut  servir  que  pour  les  livres,  elle  n'a  aucun  côté  pra- 
tique et  n'est- pas  assez  efficace.  Ce  qui  fait  que  sans  aucun 
scrupule,  les  journaux  canadiens  s'alimentent  de  reproduc- 
tions prises  un  peu  partout,  et  nos  feuilles  illustrées  chipent 
leurs  gravures  à  des  confrères  français  ou  américains.  Il  y 
a  moins  de  frais  à  encourir! 

Et  pendant  ce  temps,  nos  hommes  de  lettres  et  nos  artistes 
doivent  se  résigner  à  un  emploi  de  commerce  ou  à  mourir 
de  faim. 

Un  jour,  à  Paris,  une  personnalité  très  haute  du  Canada 
nous  demandait  —  nous  ("lions  quelques  amis  assemblés 
—  quel  é'iait,  dans  notre  opinion,  le  meilleur  moyen  de  pro- 
léger les  arts  dans  notre  pays? 

Ce  moyen,  je  crois,  c'esl  de  mettre  le  Canada  sur  un 
pied  d'égalité  avec  tous  les  pays  civilisés.  Car  partout, 
ailleurs,  la  propriété  artistique  et  littéraire  est  respectée,  et 
personne  ne  songe,  à  s'en  plaindre,  au  contraire! 

Il  y  a  dix  jours,  M.  Raoul  Barré  partait  de  Paris  où 
il    avait    remporté    succès    sur    succès,    —  réussira-t-il    à 
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Montréal??  —  et  demain  M.  Jobson  Paradis  partira  pour 
l'Amérique.  Il  a  signé  un  brillant  engagement  avec  la 
célèbre  Université  Notre-Dame  dans  i'état  de  l'Indiana. 

M.  Jobson  Paradis  est  appelé  là  pour  y  fonder  un  cours 
de  peinture  et  de  dessin,  sur  le  modèle  des  Ecoles  de  Paris. 

Cet  artiste  consciencieux  est  ici  depuis  sept  ans.  Il  a  fait 
un  grand  nombre  de  tableaux  religieux  pour  les  églises  du 
Canada;  et,  une  importante  commande  de  peintures  vient  de 
lui  être  faite  par  Mme  Giverneau,  de  New-York. 

Encore  un  bon  et  vaillant  artiste  obligé  de  s'expatrier 
pour  faire  de  l'art  et  gagner  sa  vie. 

Il  eut  bien  mieux  préféré  aller  s'établir  à  Montréal  où 
à  Québec.  Mais...  quoi  y  faire ? 

Les  journaux  illustrés  ne  paient  pas  les  dessins;  les  jeunes 
artistes  qui  commencent  leur  en  font  «  à  l'œil  »  ;  et,  pour 
le  reste,  je  le  répète,  ils  plagient  dans  leurs  confrères  de 
France  et  des  Etats-Unis. 

Les  propriétaires  des  journaux  du  Canada  n'ont  qu'un 
désir  :  gagner  beaucoup  d'argent  ! 

Dans  les  quotidiens,  les  journalistes  n'ont  pas  le  droit  de 
signer  leur  œuvre  et,  conséquemment,  de  se  faire  un  nom, 
d'acquérir  une  valeur  personnelle,  car  l'éditeur  est  là  qui 
calcule;  il  se  dit  qu'une  unité  se  paie  moins  cher  qu'une 
personnalité.  Et  dès  lors,  que  le  journaliste  ait  du  talent  où 
non,  que  ses  écrits  soient  bien  ou  mal  faits,  le  bénéfice  qu'il 
en  retirera  sera  toujours,  à  peu  près,  le  même. 

Cette  exploitation,  faite  pour  étouffer  tout  sens  artistique, 
est  l'arche  sainte  inattaquable,  et  il  ne  serait  pas  possible 
d'écrire  ces  lignes  au  Canada  dans  une  autre  publication 
que  la  Revue  des  Deux  Frances,  parce  qu'ici  seulement 
nous  faisons  œuvre  d'art. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

En  attendant,  nous  souhaitons  bon  voyage  et  bonne  for- 
tune à  M.  et  Mme  Paradis. 


* 
*  * 


Canadiens  et  Américains   inscrits    à  la  Revue  des  Deux 
Frances,  en  juillet: 
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M.  W.  Mitchell,  Drummontlville  ;  Hôtel  Continental. 
M.  Elliott  Fraser,  Québec  ;  49  rue  Lafayette. 
Mme  Elliott  Fraser,  Québec  ;  49  rue  Lafayette. 
M.  J.  Gross,  Saint  Louis,  Minn.  :  9  rue  Gay-Lussac. 
Dr.  O.  Mazurette,  l'Avenir;  81  rue  Saint  Louis-en-lTsle. 
M.  Louis  Destibeaux,  Winnipec;  LS  rue  Gujas. 
Dr.  L.  G.  McElwee,  Saint-Louis,  Minn.,   3  rue  Casimir- 
Delavigne. 

Honorable  Adélard  Turgeon,  Québec;    Hôtel  Terminus. 

M.  Philéas  Gorriveau,  Québec;  Hôtel  Terminus* 

M.  A.  H.  Hardy.  Montréal  ;  Grand  Hôtel. 

M.  J.  A.  Bernard,  Montréal  ;  1  rue  de  la  Harpe. 

Le  juge  Lavergne,  Ottawa;  Hôtel  de  Calais. 

Mme  Lavergne,  Ottawa;  Hôtel  de  Calais. 

Mlle  Gabrielle  Lavergne,  Ottawa  ;  Hôtel  de  Calais. 

M.  Armand  Lavergne,  Ottawa  ;  Hôtel  de  Calais. 

Mlle  M.-L   Lavergne,  Ottawa  ;  Hôtel  de  Calais. 

DrJ.  Rousseau,  Troy,  N.  J  ;  Hôtel  Moderne. 

*  * 

Nous  avons  reçu  de  M.  .1.  A.  Roby,  l'aimable  peintre  cana- 
dien, un  billet  de  faire  part  annonçant  qu'il  est  le  père 
d'une  gentille  crosse  fille. 

Nos  félicitations  à  M.  et  Madame  Roby. 

* 

M.  et  Madame  Elliott  Fraser,  de  Québec,  après  un  très 
joli  voyage  de  deux  mois  en  Europe,  retournent  au  Canada, 
emportant  un  excellent  souvenir  de  leur  séjour  à  Paris. 

M.  et  Mme  Fraser  partent  par  le  Parisian  de  la  ligne 
Allan  et  ils  comptent  que  ce  navire  sera  à  Québec  le  7  du 
mois  d'août. 

M.  Elliott  Fraser,  du  département  des  Travaux  Publics 
de  Québec,  faisait  ici  son  voyage  de  noces  avec  Madame, 
née  Audet. 

* 

*  * 
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Après  six  mois  de  laborieuses  études  ici,  le  docteur  L.  P. 
de  Graudpré  repart  pour  Montréal. 

Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  trop  dire  que  d'affirmer 
que  ces  six  mois  lui  ont  autant  valu  que  deux  ou  trois  ans  à 
bien  d'autres. 

Ses  clients,  d'ailleurs,  sauront  s'en  apercevoir. 

Qu'il  nous  suffise  d'affirmer  que  «  le  docteur  de  Grandpré 
est  loin  d'être  un  ignorant  »,  selon  la  très  juste  expression 
d'un  illustre  professeur  de  Paris.  —  Et,  pour  la  science 
canadienne,  nous  souhaiterions  qu'il  y  en  eut  beaucoup 
comme  lui. 


*  * 


M.  Philéas  Corriveau,  avocat  de  la  Municipalité  de  Qué- 
bec, et  qui  accompagne  l'honorable  M.  Adélard  Turgeon,  le 
Ministre  de  la  colonisation  de  la  province  de  Québec, 
compte  séjourner  ici  pendant  encore  quatre  à  cinq  semaines. 


*  * 


M.  l'avocat  J.  A.  Bernard  de  Montréal,  est  arrivé  à  Paris 
où  il  restera  une  couple  de  mois.  Puis  il  voyagera  en  Italie, 
en  Allemagne  et  en  Belgique  pour  retourner  au  Canada  en 
passant  par  l'Angleterre. 


*  * 


L'honorable  juge  Lavergne  et  sa  famille  partent  en  Suisse 
dans  quelques  jours  pour  revenir  ensuite  à  Paris. 


*  * 


Nous  parlerons,  dans  notre  prochain  numéro,  de  l'Expo- 
sition Française  à  Toronto,  et  nous  dirons  ce  qu'elle  peut 
avoir  d'utile. 

Nous  continuerons  à  donner  sur  cette  exposition,  tous  les 
renseignements  que  l'on  nous  demandera. 


R.  B. 


MÉNAGES  DE  PASTEURS 


Plus  une  époque  produit,  plus  on  sent  la  nécessité,  pour 
s'orienter  parmi  toutes  les  œuvres,  de  les  rapprocher  et  de 
les  comparer.  Ainsi  se  déterminent  les  courants  d'idées, 
ainsi  se  précisent  les  directions  imprimées  aux  mouvements 
littéraires,  ainsi  même  se  dégagent  mieux  les  tempéraments 
individuels. 

Or  voici  qu'à  côté  des  romans  et  des  pièces  à  tendances 
lyriques,  sociales  ou  féministes  —  telles  sont  bien,  ce 
semble,  les  grandes  impulsions  données  à  la  littérature 
contemporaine  —  le  Ménage  du  pasteur  Naudié  de 
M.  Edouard  Rod  et  Y  Aînée  de  M.  Jules  Lemaître  posent  un 
même  problème,  celui  du  Ménage  de  pasteur.  Ces  deux 
œuvres,  tant  par  l'intérêt  du  sujet  que  par  l'incontestable 
talent  de  leurs  ailleurs,  méritent  bien  une  étude  spéciale 
Essayons-la. 

Elles  se  ressemblent  d'abord  en  ceci  que  toutes  deux 
nous  livrent  une  histoire  d'âme,  et  (pie  les  deux  histoires 
ne  soûl  pas  sans  analogie. 

UAînêe,  dont  M.  Jules  Lemaître  nous  offre  le  sympa- 
thique portrait,  s'appelle  Lia  Pétermann;  Pille  du  pasteur 
Pétermann  qui  n'a  pas  reculé  devant  la  charge  de  six  filles, 
elle  joue  le  rôle  de  mère  visrà-visde  ses  sœurs  plus  jeunes  ; 
elle  l'est  —  el  plus  que  la  vraie  par  l'affection  à  la  fois 
sérieuse  el  indulgente,  par  un  caractère  de  noblesse  et  de 
séduction  qui  impose  le  resped  toul  en  forçant  la  sympathie  ; 
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elle  Test  surtout  par  le  dévouement,  par  un  très  vif  senti- 
ment du  devoir,  sans  étroitesse  et  sans  rigorisme.  Ce  senti- 
ment qui  la  guide  en  toutes  circonstances  et  lui  dicte  sa 
conduite  envers  tous,  en  la  portant  au  sacrifice  et  à  la  rési- 
gnation perpétuelle,  l'isole  des  autres  moins  désintéressés 
ou  moins  purs.  Elle  souffre  à  la  fin  de  cet  isolement  lors- 
qu'elle se  sent  exploitée  et  ridiculisée  :  après  avoir  renoncé 
au  bonheur  de  l'amour  en  abandonnant  le  pasteur  Mikils  à 
sa  sœur  Norali,  elle  se  voit  ôter  le  dernier  bonheur  qu'elle 
pouvait  espérer,  celui  d'une  union  toute  d'estime  et  de 
convenance,  sournoisement,  et  même  d'une  façon  malpropre, 
par  sa  sœur  Desdémone.  Elle  se  révolte  alors  contre  ce 
passé  d'abnégation  stupide  et  d'inutile  sacrifice;  elle  cherche 
à  se  reprendre  dans  la  volonté  de  s'appartenir  enfin,  de  jouir 
à  son  tour,  libre  maintenant  et  consciente  d'elle-même; 
mais  elle  a  compté  sans  sa  droiture  et  sans  la  malhonnêteté 
des  autres  ;  elle  s'enfuit  toujours  pure  et  honnête  des  bras 
du  lieutenant  Dursay  qui  voulut  profiter  de  son  désarroi 
moral  pour  la  séduire.  Victime  alors  de  l'opinion,  de  l'hypo- 
crisie familiale,  elle  se  relève  devant  la  famille  et  le  monde 
grâce  à  l'appui  de  Norah  et  du  pasteur  Mikils,  grâce  sur- 
tout à  son  noble  refus  d'épouser  le  lieutenant  qu'elle  n'aime 
pas  et  qu'elle  méprise  un  peu.  L'oncle  de  celui-ci,  qui 
toujours  désira  comme  femme  celle  qui  fut  longtemps  son 
amie,  lui  offre  alors  un  dernier  bonheur  qu'elle  consent  à 
partager,  après  avoir  jusqu'au  bout  rempli  sa  tâche,  noble- 
ment et  simplement,  sans  beaucoup  d'orgueil  et  sans  véri- 
table défaillance. 

Une  même  évolution  s'accomplit  dans  l'âme  du  pasteur 
Siméon  Naudié;  une  même  lutte  s'y  livre  entre  l'égoïsme 
et  le  devoir,  mais  plus  vive  et  surtout  plus  ramassée,  puis- 
que M.  Rod  restreint  son  histoire  d'âme  â  l'étude  dune 
crise  qu'elle  traverse.  Le  pasteur  Naudié  veuf  cl  pauvre, 
père  de  quatre  enfants  qu'il  élève  difficilement  inspire  à  une 
jeune,  riche  et  jolie  orpheline  une  passion  romanesque;  il 
consent,  après  avoir  résisté,  vaincu  par  un  sentiment  égoïste, 
à  cette  union  disparate  et  forcément  malheureuse.  Pris 
entre  ses  enfants  et  sa  femme,  entre  ses  devoirs  de  pasteur 
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et  sa  passion  de  mari,  entre  l'affection  pour  son  père  mou- 
rant et  la  jalousie  que  lui  inspire  un  cousin  de  Jane,  il 
sacrilie  tout  son  Devoir  à  ce  petit  être  capricieux,  vide  et 
frivole  qui  ne  Fa  jamais  aimé  que  par  coup  de  tête  et  qui 
maintenant  en  aime  un  autre.  Faible  et  lâche  devant  elle,  à 
cause  d'elle  il  s'avilit  inutilement  pour  la  resaisir,  car  elle 
se  sauve  un  jour  du  foyer.  Alors  enfin,  lorsqu'il  sait  la 
réconciliation  impossible,  il  se  juge  et  se  condamne  à  un 
Devoir  plus  rigoureux  et  pins  exclusif  :  il  part  pour  les 
missions,  victorieux  enfin  de  lui-môme  et  tout  au  service  de 
Dieu. 

Dans  ces  deux  belles  pages  d'Humanité,  MM.  Lemaître  et 
Rod  ont  déployé  beaucoup  de  qualités  d'observation  que 
nous  signalerons  plus  loin.  La  grande  habileté  du  second  a 
été  ce  me  semble  de  faire  porter  tout  l'intérêt  sur  le  pasteur 
Naudié,  de  ramener  à  lui  toute  l'action  :  Il  domine  —  plus 
que  Lia  —  les  autres  personnages  qui  s'agitent  dans  le 
milieu.  M.  Jules  Lemaître,  moins  soucieux  de  l'unité,  nous 
invite  à  observer  en  même  temps  que  Lia  le  ménage  Péter- 
mann  et  surtout  le  ménage  Mikils.  En  effet  Norah,  femme 
du  pasteur  .Mikils,  comme  Jane  femme  du  pasteur  Naudié, 
semble  faite  tout  exprès  pour  jeter  le  trouble  dans  une  âme 
et  dans  un  ménage  de  pasteur.  Le  cas  féministe  se  complique 
ici,  se  corse  à  cause  du  caractère  sacerdotal  particulier  à 
l'époux.  Jane  et  Norah,  créatures  moyennes,  presque  infé- 
rieures, sans  aucune  élévation  morale,  se  soucient  peu  d'un 
amour  timide  qui  s'exprime  en  phrases  gauches  et  raides 
où  revient  trop  souvent  à  leur  gré  le  nom  de  Dieu;  elle  se 
montrenl  d'autant  plus  «  femmes  «que  leurs  maris  devraient 
être  moins  «  hommes  »,  et  ne  visent  qu'à  leur  inspirer  une 
violante  passion  charnelle.  Elles  y  réussissent  si  bien  que 
le  pasteur  Mikils  déclare  aimer  o  honteusemenl  »  Norah;  le 
pasteur  Naudié  le  laisse  voir  s'il  n'ose  l'avouer.  La  question 
se  trouve  doue  très  nettement  posée  :  un  homme  peut-il  être 
a  la  fois  époux  et  prêtre  ? 

M.  .Iules  Lemaître  qui  ne  saurait  conduire  sérieusement 
une  discussion  jusqu'à  sa  conclusion  éclate  de  rire  au  troi- 
sième acte  en    inaugurant  avec  Norah  le  type  du  «  pasteur 
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rigolo  o,  comprenez  le  monsieur  qui  se  soucie  de  L'âme  de 
ses  paroisiens  autant  que  de  la  sienne,  c'est-à-dire  pas  du 
tout,  et  ne  songe  plus  qu'à  cultiver  celle  de  Mme  Norah 
Mikils.  A  force  d'ironie  M.  Lemaitre  devient  méchant,  trop 
méchant  même,  en  nous  montrant  le  pasteur  de  plus  en  plus 
sacerdotal  dans  la  vie  publique  lorsqu'il  l'est  de  moins  en 
moins  dans  la  vie  privée.  Nous  devons  ainsi  la  caricature 
du  pasteur  protestant  au  trop  spirituel  académicien. 

M.  Edouard  Rod  se  moque  moins  du  public  et  des  pasteurs. 
Il  déroule  la  lutte  angoissante  et  tragique  de  l'homme  d'ins- 
tinct et  du  prêtre  c'est-à-dire  de  l'homme  de  devoir  dans  cet 
être  complexe  qu'est  Siméon  Naudié  :  il  nous  dit  ses  fai- 
blesses, mais  aussi  ses  remords,  ses  lâchetés,  mais  aussi 
son  désespoir.  La  souffrance  ennoblit  ce  pasteur  si  pitoya- 
blement homme  en  face  de  Jane.  D'ailleurs,  il  se  relève  par 
un  acte  presque  héroïque  et,  désormais  libéré  de  cet  homme 
d'instinct  qu'il  a  tué  en  lui,  il  redevient  prêtre  avec  l'espé- 
rance secrète  du  martyre,  comme  expiation  et  comme 
récompense. 

Ainsi  le  romancier  et  le  dramaturge  concluent  à  l'impo- 
sibilité  d'un  dédoublement,  d'un  partage  entre  la  famille 
privée  et  la  grande  famille  chrétienne.  Le  premier,  plus 
énergique,  démolit  encore  la  famille  du  pasteur  ;  le  second 
plus  modéré  nous  laisse  entendre  qu'il  est  de  même  avis 
mais  préfère  envelopper  de  beaucoup  d'esprit,  sans  doute 
pour  la  faire  plus  facilement  passer,  une  démonstration 
peut-être  compromettante. 

Tous  deux  d'ailleurs  insistent  sur  les  ridicules  de  ces 
familles  de  pasteurs.  Sans  doute  on  y  trouve  plus  qu'ailleurs 
la  notion  du  Devoir;  mais  ce  sentiment  n'empêche  pas  des 
compromissions  inévitables,  des  faiblesses  obligées;  il  se 
tourne  en  un  rigorisme  étroit  pour  les  autres,  en  un  absurde 
souci  de  l'opinion.  Le  fait  brutal  est  mis  en  pleine  lumière 
dans  Y  Aînée  :  le  pasteur  Pétermann  pour  faire  vivre  et  pour 
placer  ses  six  filles  essaie  des  spéculations  que  condamne 
l'Evangile,  et  tolère  des  flirts  que  la  morale  protestante  ne 
saurait  approuver.  Les  intérêts  matériels  prennent  la  place 
des  intérêts  spirituels,  absorbent  toutes  les  préoccupations  ; 
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«  le  service  de  Dieu  »  souffre  un  peu  de  «  celui  de  Mam- 
mon  »;  l'égoïsme  triomphe..  Encore  si  l'idée  de  devoir,  tou- 
jours persistante,  ne  rendait  pas  hypocrite,  étroit,  bêtement 
préoccupé  du  qu'en  dira-t-on?  Lorsque  Lia  se  sauve  du 
pavillon  où  l'avait  enfermée  le  lieutenant  Dursay,  lorsque 
Jane  abandonne  la  demeure  de  son  mari,  les  deux  familles  ne 
raisonnent  que  sur  l'effet  produit. 

Peut-être  le  caractère  sacerdotal  augmente-t-il  la  dignité 
du  pasteur  en  tant  que  père  de  famille  ?  Il  semble  bien  que 
le  pasteur  Pétermann  et  le  père  de  Siméon  Naudié  inspirent 
presque  un  sentiment  de  vénération  à  leur  famille.  MM.  Red 
et  Lemaître  atténuent  pour  ne  pas  exagérer,  mais  ils  rendent 
peu  sympathiques  ces  familles  de  pasteurs  qui  n'ont  pas 
d'ailleurs  leur  raison  d'être. 

Ces  deux  œuvres  restent  à  lire  par  l'originalité  du  sujet 
comme  aussi  par  leurs  mérites  littéraires.  Chose  curieuse  : 
le  romancier  montre  un  sens  dramatique  beaucoup  plus  vif 
que  le  dramaturge;  et  l'on  regretterait  facilement  que  le 
Ménage  du  pasteur  Naudié  ne  soit  pas  à  la  scène.  Sans 
doute  le  roman  de  M.  Edouard  Rod  a  la  richesse,  la  variété 
que  permet  un  cadre  plus  libre  ;  mais  il  va  d'une  allure  très 
rapide,  sans  s'égarer  en  des  digressions  inutiles,  sans  se 
disperser  en  des  directions  multiples  ;  il  se  reserre  pour 
mettre  en  valeur  une  histoire  d'Ame  souvent  dramatique.  De 
là  cette  unit»'1  forte  d'une  œuvre  néanmoins  très  soignée  dans 
les  détails.  M.  Rod  fouille  le  caractère  de  Siméon  et  dispose 
l'ensemble  de  far» m  a  bien  le  détacher;  il  traite  les  scènes 
à  la  fois  pour  elles-mêmes  et  cependant  en  vue  de  l'effet 
total;  il  se  met  au  premier  rang  des  psychologues  qui  possè- 
denl  le  sens  du  théâtre. 

M.  Jules  Lemaître,  ne  dépense  pas  moins  d'esprit  dans  ses 
procédés  dramatiques  que  dans  ses  mois.  J'appellerais 
volontiers  s;i  pièce  une  partie  de  cache-cache  psycholo- 
gique. Tous  les  personnages  marchent  en  effet  les  veux 
bandés  lorsqu'ils  agissent;  par  contre  ils  savent  les  ouvrir 
pour  regarder  trébucher  les  autres.  Aucun  ne  paraît  bien 
sûr  du  chemin  qu'il  suit;  il  faut  qu'à  chaque  tournant  il 
arrête  un  passant  [tour  lui  dire  :  «  Cher  monsieur,  veuillez 
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donc  ôter  un  instant  votre  bandeau  pour  m'indiquer  la  route 
«à  suivre  ».  Et  l'autre  très  aimable,  très  complaisant  —  les 
personnages  de  M.  Jules  Lemaître  sont  invariablement  com- 
plaisants et  ironiques  — ■  se  hàtc  de  faire  prendre  l'air  à  ses 
yeux,  il  fixe  ceux  de  son  interlocuteur  (à  travers  le  bandeau), 
l'observe  avec  intérêt  et  lui  répond  d'un  air  finement  aimable  : 
«  C'est  réellement  curieux  :  quelle  singulière  idée  vous  pre- 
nait de  vous  diriger  de  ce  côté  ?  Vous  avez  toutes  sortes  de 
raisons  d'aller  par  là-bas  ».  Ceci  pour  caractériser,  à  la 
manière  de  M.  Jules  Lemaître,  les  procédés  de  M.  Jules 
Lemaître.  Il  arrête  de  temps  en  temps,  trop  souvent  même, 
la  marche  de  l'action,  pour  qu'un  personnage  commence  une 
petite  conférence  sur  les  mobiles  auxquels  obéissent  ses 
amis  et  connaissances.  Autrement,  les  caractères  sont 
moins  développés  op\  expliqués.  Je  préfère  la  manière  dra- 
matique de  M.  Edouard  Rod,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de 
savourer  l'esprit  délicieusement  ironique  de  M.  Jules 
Lemaître. 

Paul-Louis  Robert. 


-:-j-:- 


ANGÉLUS 


Puur  Edmond  G;i\ e. 


Les  gros  bœufs,  à  pas  lents,  reviennent  du  labour, 
Les  cornes  vers  le  sol,  les  naseaux  blancs  d'écume 
Et  leurs  corps  tout  couverts  d'une  sueur  qui  fume 
Attestent  qu'aux  champs  bruns  ils  ont  passé  le  jour. 

La  campagne  s'endort  en  un  rêve  d'amour. 
Les  coteaux  étages  se  perdent  dans  la  brume 
Et  dans  le  grand  ciel  pur  oit  l'astre  d'or  s'allume 
Les  étoiles  d'argent  paraissent,  tour  à  tour. 

Triste,  l'Angélus  tinte  au  clocher  du  village, 

Et  la  femme  et  V enfant,  le  vieux  courbé  par  l'âge, 

Se  signent  doucement  et  pensent  au  bon  Dieu  ; 

L'aïeul  se  souvient,  le  front  plissé,  tics  sombre 
La  femme  s'extasie  agenouillée  dans  l'ombre 
Et  l'enfant  lève  au  ciel  son  œil  limpide  et  bleu. 

Henry  Claverie. 

Pari^  Juillet  189S. 


GI)Foi)iqlie  flrçéricairçe 


LES    CANADIENS-FRANÇAIS 

AUX     ÉTATS-UNIS 


Dans  le  numéro  de  mars  dernier  de  La  Revue  des 
Deux  Frances  a  paru  un  très  court,  mais  très  intéressant 
et  important  article  de  l'éminent  publiciste  Benjamin  Suite 
intitulé  Croissez  et  Multipliez,  par  lequel  il  démontre  à 
lVvidence  que  la  population  canadienne-française  de  l'Amé- 
rique du  Nord  a  doublé  par  périodes  de  vingt-huit  ans. 

Il  ajoute  qu'en  1899,  la  province  de  Québec  renfermait 
1,282,987  personnes  de  sang  français  et  même  un  peu  plus 
que  ce  chiffre,  —  et  d'autre  part  qu'il  y  en  avait  200.000 
dans  Ontario  et  un  million  aux  Etats-Unis.  M.  Benjamin 
Suite  terminait  ainsi  : 

«   Cette  force  d'expansion  était  en  pleine  activité.  » 

Mais,  combien  y  a-t-il  de  Canadiens  français  au  Manito- 
ba,  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  à  la  Colombie 
Anglaise  qui  comptent  aujourd'hui  une  population  de 
409,646  habitants? 

Je  <rois  que  ces  régions  lointaines  sont  peuplées  par  un 
grand  nombre  des  uôtres  e1  il  sciait  intéressant  d'en  con- 
naître  le  chiffre  exact. 

Je  puis  dire  cependant  avec  connaissance  de  cause  car 
j'ai  parcouru  tous  les  Etats-Unis  pour  me  procurer  leê 
informations  dont  j'avais  besoin  pour  mes  publications,  que 
cette  force  d'expansion  est  en  aussi  pleine  activité  parmi 
les  canadiens  des  Etats-Unis  qu'au  Canada,  quoi  qu'on  en 
dise  et  comme  preuve  je  présente  aux  lecteurs  de  La  Revue 
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des  Deux  Franccs,  le  tableau  suivant  de  la  situation  tic- 
canadiens  français  qui  habitent  maintenant  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  par  Diocèses  et  Etats,  et  montrant  en  même 
temps  le  nombre  de  la  population  catholique. 


Nouvelle-  Angleterre 


50.000 


Diocèse  de  Portland. 

Population  catholique   .    .    . 

Diocèse  de  Manchester 
Population  catholique    .    .    . 

'Diocèse  de  Burlington 
Population  catholique    .    .    . 

Arcliidiocèse  de  Boston. 
Population  catholique   .    .    .  600.000 

Diocèse  de    Springfield. 
Population  catholique   .    .    .  190.000 

Diocèse  de  Providence. 
Population  catholique   .    .    .  218.000 

Diocèse  de  Hartford. 
Population  catholique   .    .    .  275.000 


Etat  du  Maine. 
90.500    Population  canadienne.    .    . 


62.450 


Etat  du  New-Hainpshire. 
95.000    Population  canadienne.    .    .  57.500 


1.518.500 


Etat  du  Vermont. 
Population  canadienne.    .    .  42.600 

Etat  du  Massacliusetts. 
Population  canadienne.    .    .  68.000 

Etat  du  Massachusetts. 
Population  canadienne.    .    .  115.000 

Etat  du  Rhode-Island. 
Population  canadienne.    .    .  82.000 

Etat  du   Connectecul. 
Population  canadienne.    .    .  45.000 

473.050 


État   Ernpire 


Arcliidiocèse  de  New-York. 
Population  catholique    .    .    .  825.000 

Diocèse   d'Alhany. 
Population  catholique    .    .    .  150.000 

Diocèse  de  Brooklyn . 
Population  catholique   .    .    .  500.000 

Diocèse  de  Buffalo. 
Population  catholique   .    .    .  195.000 

Diocèse  d'Ogdensburg. 
Population  catholique   .    .    .  85.000 

Diocèse  de  Rochester. 
Population  catholique    .    .    .  100.000 

Diocèse  de  Syracuse . 
Population  catholique    .    .    .  90.000 

1.945.000 


Etat  de  New- York. 
Population  canadienne.    .    .  20.000 

Etat  de  New- York. 
Population  canadienne.    .    .  32.000 

Etat  de  New- York. 
Pojjulation  canadienne.    .    .  4.000 

Etat  de  New- York. 
Population  canadienne.    .    .  4.000 

Etat  de  New- York. 
Population  canadienne.    .    .  65.500 

Etat  de  New- York. 
Population  canadienne.    .    .  4.500 

Etat  de  New-  York . 
Population  canadienne.    .    .  7.000 


137.000 
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Diocèse  de  Mobile.  Etat  de  VAlabama. 

Population  catholique   .    .    .  18.000  Population  canadienne.    .    .  500 

Vicariat    apostolique    de 
/'  j..,"-«,./7  Territoire  de  l  Arizona. 

Population  catholique   .    .    .  38.000  Population  canadienne.    .    .  300 

Diocèse  de  Vancouver.  Territoire  de  l'Alaska. 

Population  catholique  .    .    .  9.500  Population  canadienne.    .    .  800 

Diocèse  de  Litlle  Rock.  Etat  de  l'Arkansas. 

Population  catholique   .    .    .  10.500  Population  canadienne.    .    .  950 

Archidiocèse  de  San-Erancisco. 
Diocèses    de    Montery.   de   J.os- 

Angeles,  et  de  Sacramento .  Etat  de  Californie. 

Population  catholique   .    .    .  300.000  Population  canadienne.    .    .  30.000 

Diocèse  de  Denver.  Etat  du   Colorado. 

Population  catholique   .    .    .  52.000  Population  canadienne.    .    .  6.500 

Diocèse  de  Jamestown.  Etat  du  Dakota  Nord. 

Population  catholique   .    .    .  23.000  Population  canadienne.    .    .  18.000 

Diocèse  de  Sion-Halls.  Etat  du  Dakota  Sud. 

PopulatioD  catholique   .    .    .  42.000  Population  canadienne.    .    .  14.000 

Diocèse  de  Wilmington.  Etat  du  Delaware. 

Population  catholique  .    .    .  20.000  Population  canadienne.    .    .    | 

Diocèse  de  Saint- Augustine.  Etat  de  la  Eloride. 

Population  catholique  .    .    .  16.000  Population  canadienne.    . 

Archidiocèse  de  Baltimore.  District  de  Colombia. 

Population  catholique  .    .    .  250.000  population  canadienne.    .    . 

Diocèse  de  Savanah.  Etat  (lc  la  Géorgie. 

Population  catholique  .    .    .  21.000  Population  canadienne.    .    . 

Vicariat  apostolique  de 

n'/"1'"  Etat  de  l'Idaho. 

Population  catholioue  10  non  r>       i   ■•  •■ 

1  i       ■   •    •  îu.uuu  Population  canadienne.    .    . 

Archidiocèse  de  Chicag 650.000 

Diocèse  de  Alton.  I 

P°Pul;,,i •'""•I'<l'"'  •   •   •  78.000»  Etat  de  l'îllinois. 

Diocèse  de  Belleville.  Population  canadienne.   .   .  100.000 

Population  catholique  .    .   .  52.000 1 

f'iocèse  de  Peoria . 
Population  catholique  .    .    .  105.000 
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Etat  de  l'Indiana . 
Population  canadienne.    .    . 


10.000 


Territoire  Indien  et  Oklahoma  . 
Population  canadienne.    .    .  1.000 


Etat  de  l'Iowa. 
210.000    Population  canadienne.    .    . 


Diocèse    de  Fort  Wayne 

et  de  Vincenne 
Population  catholique.    . 

Vicariat   apostolique   du 

territoire  indien.  I 

Po pul ati o n  catholique,] 
blancs  7,50,  Indiens  2,500/ 

Diocèses  de  Davenport  et 
de  Dubuque. 

Population  catholique    .    .    . 

Diocèses      de      Concordia 

(20,000):     de     Kansas 

City  (65,000 J;  et  de  Wi- 

chita  (£0,000). 
Population  catholique   .    .    . 

Diocèses      de      Covington 

(50,000)  et  de  Louisville 

(115,000). 
Population  catholique   .    .    . 

Achidiocèse    de    la    Nou- 
velle-Orléans. 
Population  catholique   .    .    . 

Diocèse  de  Nalchitoch.es.  Etat  de  la  Louisiane . 

Population  catholique   .    .    .  20.000    Population  canadienne.    . 
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6.500 


Etat  du  Kausas . 
125.000     Population  canadienne.    .    . 


Etat  de  Kentricky. 

165.000    Population  canadienne. 


320.000 


Archidiocèse  de  Baltimore. 
Population  catholique   .    .    .  250.000 

Diocèse  de  Détroit. 
Population  catholique   .    .    .  130.000 

Diocèse  de  Grand  Rapids. 
Population  catholique   .    .    .  80.000 

Diocèse  de  Marquette . 
Population  catholique   .    .    .  55.000 

Archidiocèse  de  St-Paul. 
Population  catholique   .    .    .  175.000 

Diocèse  de  Duluth. 
Population  catholique   .    .    .  55.000 

Diocèse  de  St-Cloud. 
Population  catholique   .    .    .  35.000 


Etat  du  Maryland. 

Population  canadienne.    .    .    | 

Etat  du  Michigan. 
Population  canadienne.    .    . 

Etat  du  Michigan. 
Population  canadienne.    .    . 

Etat  du  Michigan. 
Population  canadienne.    .    . 

Etat  du  Minnesota. 
Population  canadienne.    .    . 

Etat  du  Minnesota. 
Population  canadienne.    .    . 

Etat  du  Minnesota. 
Population  canadienne.    .    . 


26.000 


10.000 


2.500 


41.000 


36.000 


50.000 


46.000 


21.500 


3.100 
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Diocèse   de   Winona. 
Population  catholique   .    .    .  60.000 

Diocèse  de  Natchez. 
Population  catholique   .    .    .  lin. 000 


Etat  du  Minnesota. 
Population  canadienne.    .    . 


Archidiocèse  de  st- Louis. 
Population  catholique  .    .    .  220.0  l 

Diocèse     de     Kausas     et 

Saint- Joseph. 
Population  catholique  .    .   .  50.000 


Etat  du  Mississipi. 

Population  canadienne.    .    . 

Etat  du  Missouri. 
Population  canadienne.    .    . 

Etat   du  Missouri. 
Population  canadienne.    .    . 


Diocèse  de  Helena 
Population  catholique  .    .    . 

Diocèses    de    Lin  coin 
25,000     et    de    Omaha 
f65,000  . 
Population  catholique   .    .    . 


Etat  du  Montana . 
35.000    Population  canadienne.    .    . 


Etat  du  Nelvaska, 
90.000    Population  canadienne.    .    . 


Diocèse  de  Sacramento. 
Population  catholique   .    .   .  30.000 

Diocèse  de  Sait  Lu  Le  City. 
Population  catholique   .    .    .  10.000 

Archidiocèse  de  Santa-Fé. 
Po  pulation   catholiq  u  e, 

blanche llà.OCO 

Indienne     20.000 


Etat  de  Nevada. 

Population   canadienne.    .    . 

Etat  de  l'Utah. 

Population    canadienne.     .     . 

Territoire  de  New-Mexico. 
Population  canadienne.    .    . 


Diocèse  de   Trenton. 
Population  catholique   .    .    .  50.000 

Vicariat  apostolique  de  lu 

Caroline  du  Nord . 
Population  catholique   .    .    . 


Etat  du  New-Jersey. 

Population   canadienne.    . 

Etat  de  lu  Caroline 
du  Nord. 

\  .oui)     Population   canadienne .     . 


Archidiocèse  de  Cincinnati . 
Population  catholique  .    .    .  200.000 

Diocèse  de   Cleveland. 
Population  catholique  .    .    .  275.000 

Diocèse  de  Columbus. 
Population  catholique   .    .    .  60.000 


Etat  de  l'Ohm. 

Population    canadienne.     .     . 


Archidiocèse  d'Oreson  City, 


Etat  de  l'Or-wn. 


2.000 


2.500 


'..oon 


2.500 


30.000 


15.01  0 


25 . 000 


15.001) 


Populaii :atholiquc   . 


35.000    Population  canadienne. 


0.500 
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Diocèse  de  Charleston 
Population  catholique  .    .    . 

Diocèse  de  Nashville. 
Population  catholique    .    .    . 

Diocèse  de  Galveston. 
Population  catholique   .    .    . 

Diocèse  de  Sait-Antonio 
Population  catholique   .    .    . 

Vicariat     apostolique    de 
Brownsville. 

Population  catholique    .    .    . 

Diocèse  de  Richmond . 
Population  catholique    .    .    . 

Diocèse  de  Nespually. 
Population  catholique    .    .    . 

Diocèse  de  Weeling. 

Population  catholique    .    .    . 

Diocèse  de  Cheyenne. 
Population  catholique    .    .    . 


70.000, 
75.000) 

110.000  I 

10.000 


Etat  de  Pensylvanie. 
Population  canadienne.    .    . 


Archidiocèse  de  Philadelphie. 
Population  catholique.    .    .    .         450. 0( 

Diocèse  de  Piltsburg. 
Population  catholique    .    .    . 

Diocèse  de  Erie. 
Population  catholique    .    .    . 

Diocèse  de  Harrisburg. 
Population  catholique    .    .    . 

Diocèse  de  Scranton. 
Population  catholique    .    .    . 

Etat  de  la   Caroline 
du  Sud. 
Population   canadienne.    . 

Etat  du  Tennessee. 
20.000    p0pUiation  canadienne.    . 


50.000 


70.000 


Etat  du  Texas. 
Population  canadienne. 


Etat  du  Texas. 

50.000  1  Population  canadienne.    . 

Etat  de  la  Virginie. 
20.000    Population   canadienne.    .    . 

Etat  de  Washington. 
55.000     Population  canadienne.    .    . 

Etat  de  la  Virginie-Ouest. 
25.000    Population  canadienne.    .    . 

Etat  de  Wyoming. 
10.000    Population   canadienne.    .    . 


12.000 


2.500 


13.500 


Archidiocèse  de  Milwaukee. 
Population  catholique    .    .    .  245.000 

Diocèse  de  Greenbay. 

Population  catholique   .    .    .  115. OOO'»                      Etat  clu   ]Vls' 

Diocèse  de   Labrosse.  (Population  canadienne. 

Population  catholique    .    .    .  75.000  1 

Population    catholique     des  Population  canadienne  fran- 

Etats-Unis 9.832.500         caise  des  Etats-Unis.    .    .       1.218.450 


55 . 000 


Recensement  de  1890  :  62.622.250  d'habitants. 

Estimation  actuelle  de  la  population  totale  :  70.000.000 
d'habitants. 

N'est-ce  pas  que  cette  force  d'expansion  est  plus  que 
jamais  en  pleine  activité  ? 

Lowell,  Mass;  i»*  juillet  1898.  Avila  Bourbonnière. 


MARIE-ANTOINETTE 


A  Mademoiselle  Alice  Grillet  des  Essarts. 


Au  salon  de  peinture  de  cette  année,  M.  A.  Morlon, 
expose  un  portrait  de  Marie-Antoinette  au  petit  Trianon.  Il 
est  plein  de  fraîcheur  et  de  poésie.  On  se  sent  revivre  à 
l'époque  de  l'Auguste  Reine.  Que  de  douceur,  que  de  bonté 
dans  cette  noble  et  immortelle  figure  au  profil  de  médaille. 

Elle  écoute  les  confidences  enfantines  de  la  Dauphine,  tan- 
dis qu'au  bord  du  lac  le  jeune  Dauphin  à  genoux  sur  le 
gazon  est  heureux  d'émietter  son  pain  aux  C3rgnes  qui 
accourent  de  toutes  parts.  C'est  lors  de  cette  dernière  pro- 
menade (5  octobre  1781))  que  l'on  vint  annoncer  à  la  Reine, 
que  Paris  marchait  contre  Versailles. 

On  peut  dire  que  c'est  par  la  perversité  de  quelques 
hommes  que  cette  malheureuse  devint  la  plus  faible  et  la 
plus  infortunée  des  créatures. 

.Marie-Antoinette-Joseph-Jeanne  de  Lorraine,  archidu- 
chesse d'Autriche,  fille  de  François  Ier  empereur  d'Allemagne, 
et  de  l'immortelle  Marie-Thérèse,  impératrice  d'Allemagne, 
reine  de  Hongrie  et  de  Bohème,  naquit  le  2  novembre  17.").'). 

Par  l'empereur  son  père,  elle  était  issue  de  vingt-six 
ducs  de  Lorraine,  et  par  l'impératrice  Marie-Thérèse,  des 
souverains  de  la  puissante  Maison  d'Autriche,  qui  a  donné 
seize  empereurs  à  l'Occident.  Elle  était  fille  des  Césars!... 
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L'enfance  de  Marie-Antoinette  fut  celle  de  la  bonté  et  des 
grâces.  Un  jour  que  l'Impératrice  Marie-Thérèse,  était 
malade,  des  militaires  hongrois  attendaient  dans  son  anti- 
chambre le  moment  où  il  leur  serait  permis  de  lui  présenter 
une  requête.  La  jeune  princesse  les  voyant  anxieux  d'atten- 
dre, entra  chez  sa  mère,  et  lui  dit  :  «  Maman,  vos  amis  sont 
«   inquiets  de  votre  santé,  et  désirent  vous  voir. 

«  Eh!  quels  sont  ces  amis  demande  l'Impératrice  —  Des 
«  Hongrois?  répondit  Marie-Antoinette  — A  merveille,  ma 
fille.  »  Sur  le  champ  leur  requête  fut  accordée  et  les  Hon- 
grois se  retirèrent  au  cri  de  «Vive  notre  Roi  Marie-Thérèse  !  » 

Plus  tard,  la  douleur  de  Marie-Thérèse  fut  grande  au 
moment  de  sa  séparation  d'avec  sa  fille,  qui  venait  retrouver 
le  Dauphin,  son  mari  (Louis  xvi). 

Voici  la  lettre  qu'elle  écrivit  à  ce  sujet  au  Dauphin. 

«  Votre  épouse,  mon  cher  Dauphin,  vient  de  se  séparer 
«  de  moi.  Comme  elle  faisait  mes-  délices,  j'espère  qu'elle 
«  fera  votre  bonheur  :  je  l'ai  élevée  en  conséquence,  parce 
«  que  depuis  longtemps  je  prévoyais  qu'elle  devait  partager 
«  vos  destinées.  Je  lui  ai  inspiré  l'amour  de  ses  devoirs 
a  envers  vous,  un  tendre  attachement,  l'attention  à  ima- 
«  giner  et  à  mettre  en  pratique  les  moyens  de  vous  plaire. 

«  Je  lui  ai  toujours  recommandé  avec  beaucoup  de  soin 
«  une  tendre  dévotion  envers  le  maître  des  Rois,  persuadée 
«  qu'on  fait  mal  le  bonheur  des  peuples  qui  nous  sont  confiés 
«  quand  on  manque  envers  celui  qui  brise  les  sceptres  et 
«  renverse  les  trônes  comme  il  lui  plaît. 

«  Aimez  donc  vos  devoirs  envers  Dieu.  Je  vous  le  dis,  mon 
«  cher  Dauphin,  et  je  le  dis  à  ma  fille  :  aimez  le  bien  des 
«  peuples  sur  lesquels  vous  régnerez  toujours  trop  tôt. 
«  Aimez  le  roi  votre  aïeul,  inspirez  ou  renouvelez  cet  atta- 
«  chement  à  ma  famille.  Sovez  bon  comme  lui,  rendez-vous 
«  accessible  au  malheureux.  Il  est  impossible  qu'en  vous 
«  conduisant  ainsi  vous  n'ayez  le  bonheur  en  partage.  Ma 
«  fille  vous  aimera,  j'en  suis  sûre,  parce  que  je  la  connais, 
«  mais  plus  je  vous  réponds  de  son  amour  et  de  ses  soins,  plus 
«  je  vous  demande  de  lui  vouer  le  plus  tendre  attachement. 
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«  Adieu,  mon  cher  Dauphin,  soyez  heureux,  je  suis  bai- 
«  gnée  de  larmes.  » 

On  trouve  dans  les  papiers  et  les  lettres  du  prince  Louis, 
cardinal  de  Rohan,  le  portrait  esquisse  de  Marie-Antoinette. 
C'est  une  pièce  extrêmement  curieuse  et  peu  connue,  nous 
sommes  heureux  de  la  placer  ici. 

«  L'archiduchesse-Dauphine  est  d'une  taille  propor- 
«  tionnée  à  son  âge,  maigre  sans  sécheresse  ni  disgrâce 
«  ainsi  qu'une  jeune  personne  qui  n'est  pas  totalement 
«  formée.  Elle  est  parfaitement  bien  faite,  et  tous  ses  mou- 
ce  vements  agréables.  Ses  cheveux  sont  d'un  blond  pur  et 
«  certain,  et  qui  n'a  pas  le  moindre  reflet  de  hasardé  ni  tirant 
«  sur  le  roux.  Ils  sont  bien  plantés  les  sept  pointes  y  sont 
«  visibles,  car  on  la  coiffe  en  les  relevant  à  la  mode  actuelle, 
«  mais  il  est  à  craindre  que  son  front  ne  vous  paraisse  trop 
«  dégarni.  C'est  par  suite  d'une  manie  de  sa  gouvernante 
«  qui  aime  à  voir  un  grand  front,  je  suppose,  et  qui  faisait 
«  serrer  le  front  de  cette  princesse  avec  un  bandeau  de  laine 
«  qui  a  rongé  les  cheveux.  Elle  a  donc  le  front  un  peu  grand 
«  mais  très  beau  ;  la  forme  de  son  visage  est  d'un  ovale 
«  parfait  un  peu  allongé  :  des  sourcils  aussi  fournis  qu'une 
«  blonde  peut  les  avoir,  mais  d'une  nuance  plus  foncé  que 
«  ses  cheveux,  et  les  cils  d'une  longueur  charmante.  Les 
«  yeux  sont  bleus  sans  cire  fades,  et  jouent  avec  une  viva- 
«  cité  pleine  d'esprit.  Sonnez  est  aquilin  un  peu  trop  affilé 
ce  parle  bout  peut-être,  mais  il  en  résulte  une  impression 
«  de  délicatesse  H  de  distinction,  ce  me  semble.  Elle  a  la 
«  bouclii'  petite  et  vermeille  comme  une  cerise,  les  lèvres 
«  épaisses  e1  surtout  l'inférieure  qu'on  sait  être  le  trait  dis- 
«  tinctif  de  la  maison  de  Bourgogne.  N'admirez-vous  pas 
«  que  ceci  ait  pu  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours  depuis  la 
<(  duchesse  Marie-la-Grande,  c'est-à-dire  pendant  trois 
«  cents  ans!'  C'est  la  moindre  portion  de  son  riche  héritage, 
ci    Ah!  Louis  xi,   Louis  xi,  qu'avez-vous  fait  là! 

«  La  finesse  de  sa  peau  tient  du  prodige,  sa  blancheur 
«  est  éblouissante,  elle  a  des  eouleurs  naturelles  et  bien 
«   placées    qui  perdent    beaucoup    à    être   couvertes  par    le 
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ce  rouge,  qui  ue  le  vaudra  pas.  Son  port  est  celui  d'une 
«  personne  qui  sent  qu'elle  est  archiduchesse  el  fille  des 
«  Césars.  Sa  physionomie  est  très  variée,  mais  toujours  très 
«  noble.  Sa  dignité  naturelle  est  tempérée  par  sa  douceur, 
«  naturelle  aussi,  et  par  la  simplicité  de  son  éducation. 

«  Je  ne  crois  pas  que  les  Français  puissent  se  refuser  en 
<(  la  voyant,  à  un  sentiment  mêlé  de  tendresse  et  de  profond 
«   respect.  » 

Devenue  reine  Marie-Antoinette  s'employa  toujours  à 
rendre  service  à  ses  amis  et  à  soulager  les  malheureux, 
même  dans  les  moments  les  plus  difficiles  et  les  plus  cri- 
tiques de  sa  vie. 

En  1776,  l'hiver  fut  excessivement  rigoureux;  grande  était 
la  misère  dans  Paris.  La  reine  alla  en  secret  visiter  un 
nombre  considérable  de  chaumières  apportant  le  bien-être 
aux  indigents. 

C'est  de  cette  époque  que  date  les  vers  si  populaires,  que 
chacun  répétait  : 

«   0  princesse,  dans  qui  la  France 

«   Sous  les  traits  d'Hébé  voit  Pallas 

«   Heureuse  par  ta- bienfaisance, 

«   Les  vrais  plaisirs  guident  tes  pas  ; 

«    Ton  bonheur  est  d'entendre  dire  : 

«   Elle  fait  chérir  son  empire  ; 

«   Du  peuple  elle  comble  les  vœux; 

«    Et  sensible  à  notre   misère 

«   Elle  veut  imitant  sa  mère 

((   Etre  celle  des  malheureux.  » 

Mais  à  partir  de  l'année  1783,  Marie-Antoinette  cessa 
d'être  heureuse,  elle  eut  à  se  défendre  des  calomnies  et  des 
attaques  portées  contre  elle.  Sa  sensibilité  depuis  cette 
époque  jusqu'à  la  fin  de  1789  éprouva  une  suite  d'assauts 
par  lesquels  il  semblerait  que  la  Providence  ait  voulu 
éprouver  sa  grande  âme  et  la  préparer  aux  terribles  coups 
qui  lui  étaient  destinés,  et  devait  terminer  sa  carrière  si 
cruellement. 

Dans  son  tableau  M.  Georges  Bandoux  a  très  bien  su 
rendre  l'envahissement  des    Tuileries    au   moment   où   les 
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exaltés  se  précipitent  dans  l'appartement  du  roi,  et  y 
rencontrent  la  reine.  Ils  la  forcent  de  recevoir  la  cocarde 
Nationale  que  des  poissardes  lui  présentent.  Combien  fut 
magnanime  Marie-Antoinette  dans  ce  moment  d'horreur! 
quoique  accablée  par  la  douleur,  la  grandeur  de  son  âme 
lui  donna  la  force  de  parler  avec  calme  à  tout  ce  qui 
l'entourait,  de  ne  penser  qu'à  ses  enfants,  de  ne  s'occuper 
que  du  sort  de  son  époux,  et  de  celui  de  Madame  Elisabeth, 
cet  autre  ange  de  bonté  et  de  douceur,  que  le  ciel  avait 
fait  don  pour  consoler  ses  proches  dans  leur  extrême 
malheur. 

Dans  la  terrible  scène  que  M.  Bandoux  nous  donne,  Marie- 
Antoinette  est  fière  d'attitude  sans  arrogance,  elle  brave  la 
colère  du  peuple  prêt  à  s'élancer  sur  elle  et  sur  ses  enfants. 
Le  dauphin  est  assis  sur  une  table,  et  est  effrayé  de  tous  ces 
visages  farouches  qui  vocifèrent  des  cris  épouvantables  de: 
Vive  Santerre,  Vive  le  faubourg  Saint-Antoine,  Vivent  les 
sans-culottes  ! 

La  dauphine  se  dissimule  derrière  la  reine,  sa  jolie  figure 
est  calme,  et  ses  grands  yeux  regardent  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle. 

Une  mégère  se  place  vis-à-vis  la  reine,  lui  adressant  les 
propos  les  plus  impurs,  les  plus  grossières  injures,  et  ensuite 
lui  présente  deux  bonnets  rouges  et  deux  touffes  de  rubans 
tricolores. 

Devant  le  ton  et  les  gestes  de  cette  furie,  le  commandant 
Wittinghoff  prend  les  bonnets  des  mains  de  cette  poissarde, 
puis  en  place  un  sur  la  tête  de  la  reine  et  l'autre  sur  celle  du 
Dauphin  et  s'évanouit  de  l'acte  qu'il  vient  d'accomplir. 

Santerre  arrive,  il  pousse  devanl  lui  les  exaltés  qui  l'ont 
devancé,  et  qui  sont  pour  la  plupart  désarmés  par  la  dou- 
ceur et  la  noble  attitude  de  la  reine,  entourée  de  ses  enfants, 
formant  un  touchanl  tableau. 

«  Tenez,  crie  Santerre,  les  voilà,  Regardez  la  Reine  et 
le  prince  Royal  ». 

Et  au  même  instant  il  va  se  placer  devant  la  princesse. 
Mais  un  regard  de  la  Reine  vient  de  le  charmer.  11  change 
tout  à  coup  sa   laeon  de  penser.  Appuyant  ses  deux  coudes 
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sur  la  table   ses  regards  tout  à  l'heure  pleins  de  cruautés 
peignent  l'étonnement. 

Rendant  sa  voix  la  plus  douce  possible  il  dit  :  «  Otoz  le 
«  bonnet  à  cet  enfant  ;  voyez  comme  il  a  chaud.  Eh  !  madame 
«  ajoute-t-il,  s'adressant  à  la  Reine,  je  ne  veux  pas  vous 
«  faire  du  mal;  je  vous  défendrai  plutôt;  mais  songez  qu'on 
«  vous  abuse,  et  qu'il  est  dangereux  de  tromper  le  peuple. . .  » 
Un  instant  après  il  donne  l'ordre  de  la  retraite...  «  Enfants, 
«  dit-il,  marchez,  on  étouffe  ici,  je  suis  maître  de  ma 
«   troupe.  » 

Pendant  les  grandes  anxiétés,  Marie-Antoinette  tournait 
ses  regards  noyés  de  larmes  furtivement  vers  le  ciel,  et  joi- 
gnant et  tordant  ses  mains,  le  désespoir  et  l'indignation 
n'arrachèrent  jamais  d'autre  expression  que  celle  de,  «  Bonté 
divine  »,  «  Bonté  divine  ». 

Enfin  le  3  Octobre  de  l'année  1793,  après  avoir  subi  tous 
les  tourments  et  toutes  les  tortures,  Marie-Antoinette  fut 
mise  en  jugement  et  condamnée  à  la  peine  de  mort.  Elle 
entendit  cet  arrêt  sans  donner  aucun  signe  d'altération  ni 
d'effroi. 

Elle  ne  parut  point  étonnée  de  ce  jugement,  elle  fut  calme 
et  conserva  jusqu'à  la  fin  ce  courage  sublime  qu'elle  avait 
montré  pendant  toute  la  procédure. 

Elle  fut  digne  d'admiration,  on  ne.  sut  trop  louer  son  grand 
sang  froid,  sa  présence  d'esprit.  Pendant  son  procès  elle 
parut  observer  ses  juges  et  les  auditeurs,  en  s'observant  elle- 
même,  elle  prêta  l'oreille  aux  discours  de  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient. 

Un  jour  elle  pria,  à  la  fin  d'une  séance,  son  avocat 
M.  Chauveau  de  La  Garde,  de  s'approcher  d'elle  et  lui 
demanda  s'il  ne  croyait  pas  qu'elle  eut  mis  trop  de  dignité 
dans  ses  réponses. 

«  Vous  serez  toujours  bien,  Madame,  lui  répondit  Chau- 
«  veau  de  La  Garde,  quand  vous  serez  vous-même;  mais 
«  pourquoi  me  faites-vous  cette  question  ?  —  C'est,  répondit 
«  la  Reine,  que  j'ai  entendu  une  femme  du  peuple  dire  à  sa 
«   voisine:   Vois-tu  comme  elle  estfière!  » 

La  dernière   séance  ne  se  termina  qu'à  quatre  heures  et 
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demie  du  matin,  Marie-Antoinette,  excédée  de  fatigue,  souf- 
frait beaucoup  du  froid,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'écrire  une 
dernière  fois  d'une  main  aussi  ferme  que  si  elle  se  fut  encore 
trouvée  dans  son  palais,  cette  lettre  : 

«   4  heures  0  du  matin 

«  C'est  à  vous,  ma  sœur,  que  j'écris  pour  la  dernière  fois, 
«  je  viens  d'être  condamnée,  non  pas  à  une  mort  honteuse 
«  elle  ne  l'est  que  pour  les  criminels,  mais  à  aller  rejoindre 
«  votre  frère.  Comme  lui  innocente,  j'espère  montrer  lamème 
«  fermeté  que  lui  dans  ces  derniers  moments,  je  suis  calme 
«  comme  on  l'est  quand  la  conscience  ne  reproche  rien  ; 
«  j'ai  un  profond  regret  d'abandonner  mes  pauvres  enfants; 
a  vous  savez  que  je  n'existais  que  pour  eux  et  vous,  ma 
((  bonne  et  tendre  sœur  ;  vous  qui  avez  par  votre  amitié  tout 

«   sacrifié  pour  être  avec  nous  ,   quelle  position  je 

«  vous  laisse!  J'ai  appris  par  le  plaidoyer  même  du  procès 
<(  que  ma  fille  était  séparée  de  vous,  hélas  la  pauvre  enfant, 
«  je  n'ose  pas  lui  écrire,  elle  ne  recevrait  pas  ma  lettre,  je 
«  ne  sais  même  pas  si  celle-ci  vous  parviendra.  Recevez  pour 
«  eux  deux  ici  ma  bénédiction.  J'espère  qu'un  jour,  lorsqu'ils 
«  seront  plus  grands,  ils  pourront  se  réunir  avec  vous,  et 
«  jouir  en  entier  de  vos  tendres  soins,  qu'ils  pensent  tous 
«  deux  à  ce  que  je  n'ai  cessé  de  leur  inspirer;  que  les  prin- 
ce cipes,  cl  l'exécution  exacte  de  ses  devoirs  sont  la  première 
«  base  de  la  vie  ;  que  ma  fille  sente  qu'à  l'âge  qu'elle  a  elle 
«  doit  toujours  aider  son  frère  par  les  conseils  (pie  l'expé- 
«  rience  qu'elle  aura  de  plus  que  lui  et  son  amitié  pourront 
«  lui  inspirer.  Que  mon  lils  à  son  tour  rende  à  sa  sœur  tous 
«  les  soins,  les  services  que  l'amitié  peut  inspirer;  qu'ils 
«  sentent  enfin  tous  deux  que,  dans  quelque  position  où  ils 
g  pourront  se  trouver,  ils  ne  seront  vraiment  heureux  que 
«  par  leur  union,  qu'ils  prennenl  exemple  de  nous,  combien 
a  dans  nos  malheurs  notre  amitié  nous  a  donné  de  consola- 
«  tion,  el  dans  le  bonheur  on  jouit  doublement  quand  on 

peut  le  partager  avec  un  ami,  et  où  en  trouver  de  plus 
«  tendre  ,e1  de  plus  cher,  que  dans  sa  propre  famille?  Que 
«  mon  lils  n'oublie  jamais  les  derniers  mots  de  son  père  que 
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«  je   lui   répète   expressément  :   qu'il   ne   cherche  jamais  à 
«   venger  notre  mort. 

«  J'ai  à  vous  parler  d'une  chose  bien  pénible  à  mon  cœur. 
«  Je  sais  combien  cet  enfant  doit  vous  avoir  fait  de  la  peine, 
«  pardonnez-lui  ma  chère  sœur,  pensez  à  l'âge  qu'il  a,  et 
«  combien  il  est  facile  de  faire  dire  à  un  enfant  ce  que  l'on 
«  veut,  et  même  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Un  jour  viendra 
«  j'espère,  où  il  ne  sentira  que  mieux  tout  le  prix  de  vos 
«  bontés  et  de  votre  tendresse  pour  tous  deux,  il  me  reste  à 
«  vous  confier  encore  mes  dernières  pensées,  j'aurais  voulu... 
«  les  écrire  dès  le  commencement  du  procès,;  mais  outre 
«  qu'on  ne  me  laissait  pas  écrire,  la  marche  en  a  été  si 
«  rapide  que  je  n'en  aurais  réellement  pas  le  temps.  Je 
«  meurs  dans  la  religion  catholique-apostolique  et  romaine, 
«  dans  celle  de  nos  pères,  dans  celle  où  j'ai  été  élevée  et  que 
«  j'ai  toujours  professée  n'ayant  aucune  consolation  spiri- 
«  tuelle  à  attendre,  ne  sachant  pas  s'il  existe  encore  ici  des 
«  prêtres  de  cette  religion,  et  même  le  lieu  où  je  suis  les 
«  exposerait  trop  s'ils  y  entraient  une  fois.  Je  demande  sin- 
«  cèrement  pardon  à  Dieu  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu 
«  commettre  depuis  que  j'existe,  j'espère  que  dans  sa  bonté 
«  il  voudra  bien  recevoir  mes  derniers  vœux,  ainsi  que  ceux 
«  que  je  fais  depuis  longtemps  pour  qu'il  veuille  bien  rece- 
«  voir  mon  âme  dans  sa  miséricorde  et  sa  bonté.  Je  demande 
«  pardon  à  tous  ceux  que  je  connais,  et  à  vous  ma  sœur  en 
«  particulier  de  toutes  les  peines  que,  sans  le  vouloir, 
«  j'aurais  pu  vous  causer.  Je  pardonne  à  tous  mes  ennemis 
«  le  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Je  dis  ici  adieu  à  mes  tantes  et  à 
«  tous  mes  frères  et  sœurs.  J'avais  des  amis,  l'idée  d'en 
«  être  séparée  pour  jamais,  et  leurs  peines,  sont  un  des 
«  plus  grands  regrets  que  j'emporte  en  mourant,  qu'ils 
«  sachent,  du  moins  que  jusqu'à  mon  dernier  moment,  j'ai 
«  pensé  à  eux.  Adieu,  ma  bonne  et  tendre  sœur  ;  puisse  cette 
«  lettre  vous  arriver!  pensez  toujours  à  moi,  je  vous 
«  embrasse  de  tout  mon  cœur  ainsi  que  ces  pauvres  et  chers 
«  enfants  :  Mon  adieu!  qu'il  est  déchirant  de  les  quitter 
«  pour  toujours,  adieu,  adieu!  Je  ne  vais  plus  m'occuper 
«   que  de  mes  devoirs  spirituels,  comme  je  ne  suis  pas  libre 

1"  Août  1898.  10 
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((  dans  mes  actions,  on  m'amènera  peut-être  un  prêtre,  mais 
«  je  proteste  ici  que  je  ne  lui  dirai  pas  un  mot  et  que  je  le 
«  traiterai  comme  un  être  absolument  étranger.  » 

Après  avoir  écrit  ses  dernières  volontés,  Marie-Antoinette 
se  jeta  sur  son  lit,  les  gendarmes  qui  la  veillaient  pris  de 
pitié  lui  conseillèrent  de  s'envelopper  les  pieds  dans  une  de 
ses  couvertures,  ce  qu'elle  fit;  et  bientôt  après  la  reine 
s'endormit  d'un  sommeil  tranquille  et  profond. 

Dans  la  matinée  on  vint  la  réveiller.  Elle  coupa  elle-même 
ses  cheveux,  et  s'habilla  avec  une  robe  blanche  qu'on  lui 
apporta  en  échange  de  celle  qu'elle  possédait. 

Puis  on  vint  la  prendre  pour  la  conduire  au  supplice. 
Pendant  le  trajet  le  prêtre  Girard,  qui  était  à  côté  d'elle,  lui 
dit  :  «  Voici,  Madame,  l'instant  de  vous  armer  de  courage.  » 
Ce  à  quoi  la  Reine  répondit  vivement. 

—  «  Du  courage,  Monsieur,  il  y  a  si  longtemps  que  j'en 
«  fais  apprentissage,  qu'il  n'est  pas  à  croire  que  j'en  manque 
«  aujourd'hui.  » 

Marie-Antoinette  consomma  son  sacrifice  le  mercredi 
16  Octobre  1793,  à  midi  (le  25  vendémiaire,  an  II  de  la 
République). 

C'est  ainsi  que  mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  onze 
mois  et  quatorze  jours,  l'épouse  de  Louis  xvi. 

En  terminant  l'on  peut  dire  que  le  courage  du  malheur 
est  la  preuve  la  plus  complète  de  l'héroïsme  de  l'âme  de 
Marie- Antoinette  qui,  après  un  douloureux  et  long  sup- 
plice sut  prouver  qu'elle  savait  mourir. 

Douée  dans  sa  jeunesse  <le  tous  les  charmes  de  la  nature, 
elle  avait  hérité  des  brillantes  qualités  de  sa  mère  qui,  reine 
de  Hongrie  <'t  de  Bohême,  eut  toutes  les  qualités  d'une  sou- 
veraine  H  gouverna  ses  Etats  avec  la  sagesse  d'Antonin; 
qui  fut  l'honneur  de  son  sexe,  et  par  sa  force,  son  courage, 
ses  vertus  H  ><■*  grandes  qualités  prouva  aux  hommes  que 
l'héroïsme  ne  connaît  |>;is  de  sexe,  et  ne  leur  appartient  pas 
exclusivement. 

Marie-Thérèse  avait  imprimé  dans  le  cœur  de  l'Archidu- 
chesse  Marie-Antoinette   les   royales  vertus  nécessaires  à 
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celle   qui  était  appelée  à  régner   sur  le   premier  trône  du 
monde. 

Marie- Antoinette  fut  toujours  épouse,  toujours  mère,  et 
toujours  reine. 

Elle  vit  éclater  la  foudre  qui  réduisit  son  trône  en  pous- 
sière, et  ne  perdit  rien  de  son  caractère  fier  où  elle  puisa  sa 
force. 

Dans  la  prison  du  Temple,  elle  fut  le  modèle  des  femmes, 
redonna  du  courage  à  ses  compagnes  de  captivité.  Elle  se 
résigna  à  la  mort  et  en  vit  arriver  l'heure  sans  effroi.  Ses 
réponses  au  tribunal  révolutionnaire  resteront  dans  la  mé- 
moire des  siècles,  comme  un  monument  d'élévation  et  de 
dignité  maternelles. 

Merci  à  MM.  Morlonet  Bondoux  d'avoir  dans  leurs  œuvres 
fait  revivre  une  des  plus  belles  pages  de  notre  histoire, 
M.  Morlon  peignant  bien  le  charme  plein  de  poésie  de  cette 
grande  Reine,  et  M.  Bondoux  rendant  exactement  le  côté 
tragique  de  la  Révolution. 

Vicomte  de  Royer  de  Saint  Micaud. 


NOTRE  BEAU  CANADA 


Il  n'est  peut-être  pas  au  monde  de  terre  plus  pittoresque 
que  le  Canada.  C'est  le  pays  des  immenses  lacs  et  des 
forêts  profondes,  des  fleuves  majestueux  pareils  à  de  petites 


■■ 
I 


lu 


" 


MÎikK 


1     ■ 


ail 


R» 


L'HOTEL  ROBERVAL  [Sur  Les  borda  du  lac  Saint-Jeau). 

mers,  des  torrents  sans  nombre,  des  vallées  spacieuses. 
Les  courtes  descriptions  de  passages  que  nous  entreprenons 
ici  n'en  pourronl  donner  qu'un  aperçu  trop  succinct  pour 
que  nos  lecteurs,  qui  n'ont  pas  eu  la  joie  de  visiter  notre 
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beau  Canada,  en  conservent  un  souvenir  durable.  Ce  sera 
pourtant  faire  œuvre  utile  que  de  parler  un  peu  de  la  France 
d'outre-mer  à  nos  Français  des  bords  de  la  Seine. 

La  région  du  lac  Saint-Jean  est  célèbre  entre  toutes  dans 
la  province  de  Québec.  Elle  est  célèbre  par  sa  tradition,  par 


FAMILLE  DE  MONTAI  ;  NAIS  [A  [a  Pointe  Bleue,  sur  le  Lac  Saint-Jean) 


l;i  légende,  par  sa  fertilité  incomparable  et  le  pittoresque 
de  sa  nature.  La  colonisation  n'y  a  commencé  que  vers 
1855  et  cependanl  aujourd'hui  elle  compte  40.000  âmes. 

Le  lac  Saint-Jean,  que  les  Indiens  appellent  Pikouagami 
(lac  plat)  s'étend  sur  une  longueur  de  28  milles  entre  la 
Belle-Rivière  et  la  Mistassini.  Sa  profondeur  ne  dépasse 
guère  80  pieds,  bien  que  le  rapport  de  l'ingénieur  Rosa(  1885) 


LA  CHUTE  OUIATCHOUAN  (De  la  rivière  du  même  nom  à  un  mille  du  lac  Saint-Jean). 
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indique  à  un  endroit  du  centre  un  fond  de  225  pieds.  Il  a 
tout  autour  de  lui  un  immense  réseau  de  rivières  dont  une, 
rOuiatchouan  fait  un  saut  de  230  pieds  à  un  mille  environ 
de  son  embouchure  dans  le  lac  Saint-Jean.  Sur  les  bords  du 
lac  s'élève  l'Hôtel  Roberval,  très  fréquenté  par  les  sportmen 
qui  partent  de  là  pour  leurs  excursions  dans  les  forêts  envi- 
ronnantes. Autre  part,  la  petite  bourgade  de  la  Pointe-Bleue, 
dernier  vestige  de  la  grande  famille,  si  puissante  autrefois, 
des  Montagnais  et  qui  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  trois 
cents  personnes.  Et  dans  les  environs  le  lac  Edouard,  sur 
le  chemin  de  fer  du  lac  Saint-Jean,  lac  admirable,  parsemé 
d'îles,  entouré  de  hautes  montagnes,  et  où  l'on  pêche  des 
truites  de  5  à  6  livres. 

C'est  un  pays  légendaire,  encore  inconnu  il  y  a  quarante 
ans.  Le  département  des  Terres  en  tire  un  revenu  très  con- 
sidérable qui  ne  pourra  que  s'augmenter  si  l'on  perce  les 
voies  de  communication  nécessaire  pour  le  développement 
de  cette  région. 
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Frontispice  de  Raoul  Barre 


Après  la  Saint  Jean-Bap- 
tiste fêtée  au  Canada,  nous 
avons  eu  notre  14  juillet. 
Paris  n'a  point  manqué  de 
fêter  ce  jour  comme  chaque 
année,  avec  le  même  en- 
thousiasme, le  même  délire. 
C'est  qu'une  fête  nationale 
en  France  n'a  d'égale  clans 
aucun  pays  du  monde.  En  vingt-quatre  heures,  Paris 
se  couvre  d'oriflammes  et  de  drapeaux,  à  chaque  coin  de 
rues  se  dresse  un  échafaud  improvisé  où  le  soir  des  musi- 
ciens font  danser  les  citoyens  à  la  belle  étoile,  les  maisons 
se  décorent,  les  rues  s'illuminent,  de  longues  girandoles  de 
verres  multicolores  parcourent  les  places  et  les  boulevards, 
c'est  féerique.  Tout  ceci  peut  très  bien  se  faire  dans  tous  les 
pays  du  monde,  m'observerez-vous? 

Mais,  ce  qu'on  ne  retrouve  nulle  part,  c'est  la  franche  joie 
du  peuple  de  Paris.  Il  y  a  ici  un  tel  courant  de  sympathie 
entre  les  êtres,  qu'on  se  reconnaît  sans  s'être  jamais  vus, 
qu'on  va  de  compagnie,  qu'on  s'égaye  ensemble,  alors  que 
la  veille  on  s'ignorait  encore.  Ainsi  dans  l'immense  ville, 
des  bals  monstres  s'organisent  en  quelques  secondes.  Ici 
les  êtres  qui  s'amusent  ont  la  communion  dans  la  joie.  Filles 
et  garçons  se  mêlent  sans  autre  idée  que  le  plaisir  et  se 
quittent  sans  s'être  demandés  s'ils  se  reverraient.  On  est  de 
la  fête,  donc  on  est  ami.  Qu'importent  les  lendemains, 
heureux  pour  les   uns,    sinistres   pour   les   autres,   pourvu 
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qu'on   se   grise  une  nuit  de  tout  le   bonheur    permis   aux 
hommes  ? 

Le  14  juillet  1789  fut  le  réveil  du  tiers-état.  ^On  sait  qu'on 
nommait  ainsi  le  peuple  à  l'époque  de  la  Révolution.  Les 
deux  autres  états  étaient  le  clergé  et  la  noblesse.  Deux 
noms  étaient  signalés  alors  à  l'attention  publique  :  ceux  de 
l'abbé  Sieyès  et  de  Mirabeau.  Le  premier  venait  de  publier 
une  brochure  remarquable  sous  ce  titre  :  «  Qu'est-ce  que  le 
tiers-état?  —  Tout.  Qu'a-t-il  été  jusqu'ici?  —  Rien.  Que 
demande-t-il  ?  — devenir  quelque  chose.  »  Le  second,  le 
comte  Riquetti  de  Mirabeau,  était  déjà  célèbre  par  son  élo- 
quence, ses  aventures  romanesques,  ses  passions  fougueuses 
et  ses  malheurs.  Son  père,  royaliste  impitoyable,  l'avait  fait 
enfermer  plusieurs  années  en  prison,  puis  l'avait  fait  exiler. 
Candidat  aux  élections  en  Provence,  les  nobles  le  repous- 
sèrent de  leurs  rangs.  Aussi  les  attaqua-t-il  avec  une  grande 
violence  :  «  Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays, 
s'écria-t-il  un  jour,  les  puissants  ont  poursuivi  d'une  haine 
implacable,  jusqu'à  la  mort,  les  défenseurs  du  peuple  qui 
étaient  nés  dans  leurs  rangs...  ainsi  périt  à  Rome  le  dernier 
des  Gracques  de  la  main  des  riches.  Mais  avant  de  mourir, 
il  prit  un  peu  de  poussière  et  la  lança  vers  le  ciel  !  Et  de 
cette  poussière  naquit  Marius,  moins  grand  pour  avoir 
vaincu  les  Cimbres  que  pour  avoir  exterminé  dans  Rome 
l'aristocratie  de  la  noblesse!  »  Elu  deux  fois,  Mirabeau 
arrivait  comme  la  foudre  sur  Paris  . 

Le  Il  juillet,  le  ministre  Necker  est  renvoyé  pour  avoir 
demandé  des  réformes  au  roi  Louis  XVI.  A  cette  nouvelle, 
Paris  se  soulève.  Dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  un  jeune 
homme  monte  sur  une  table,  à  la  porte  d'un  café,  le  pistolet 
à  la  main  :  c'est  Camille  Desmoulins,  jeune  avocat  venu  de 
province.  «  Le  renvoi  de  Necker,  crie-t-il,  est  le  signal  du 
massacre  des  patriotes.  Cette  nuit,  les  bataillons  suisses  et 
allemands  vont  sortir  du  Champ-de-Mars  pour  nous  égor- 
ger. Aux  armes!  o  II  exhorte  les  assistants  à  la  résistance. 
Oui  acclame,  on  jure  de  combattre.  Arrachant  alors  une 
feuille  d'un  marronnier,  il  la  met  à  son  chapeau  en  signe  de 
ralliement.  Toute  la  foule  l'imite  et  parcourt  ensuite  les  rues 
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à  sa  suite.  Chargée  à  coups  de  sabre  par  les  cavaliers  du 
Roy  al- Allemand,  sous  les  ordres  du  prince  de  Lambesc,  la 
multitude  se  rallie  et  crie  vengeance.  On  fabrique  des  pi- 
ques, on  enlève  vingt-huit  mille  fusils  aux  Invalides.  Le  14, 
les  insurgés  attaquent  la  Bastille.  Malgré  ses  tours,  ses 
ponts-levis,  ses  fossés,  ses  canons,  la  vieille  prison  d'Etat 
est  prise  après  une  lutte  sanglante.  C'était  l'antique  monar- 
chie qui  se  rendait. 

C'est  cette  première  victoire  du  peuple,  encore  royaliste 
à  cette  époque,  que  nous  fêtons  chaque  année  au  14  juillet. 
Ce  n'est  donc  pas  un  anniversaire  purement  républicain, 
mais  une  gloire  populaire,  car  avec  la  chute  de  la  grande 
prison  semblaient  s'écrouler  les  mille  ans  de  douleurs  du 
Moyen- Age. 

*  * 

Un  homme  qui  a  été  un  moment  roi  du  Paris  financier  et 
intellectuel,  Cornélius  lïerz,  vient  de  mourir.  Ses  débuts  fu- 
rent extraordinairement  modestes.  Après  avoir  été  garçon 
de  pharmacie  à  Besançon,  il  s'établit  pharmacien  avec  les 
papiers  d'un  autre.  Pendant  deux  ans,  sans  avoir  fait  aucune 
étude,  il  servit  des  drogues  à  ses  concitoyens,  jusqu'à  ce 
qu'un  beau  jour  la  ruse  fut  découverte.  Cornélius  s'enfuit 
alors  à  Paris,  où  il  devint,  on  n'a  jamais  su  comment,  l'as- 
socié d'un  dentiste  célèbre  et  très  riche.  Là  encore,  il  frisa 
plusieurs  fois  les  tribunaux  et  dût  finalement  quitter  la  place. 
Son  procédé  était  fort  simple  :  pour  attirer  la  clientèle,  il 
payait  des  gens  qui  faisaient  antichambre  toute  la  journée 
et  remplissaient  son  cabinet  de  consultations.  Une  voiture 
particulière,  attelée  de  deux  superbes  chevaux,  menait  le 
docteur  Herz,  comme  on  le  nommait,  à  ses  visites.  Peu  à 
peu,  il  se  fit  ainsi  une  clientèle  véritable.  Le  Tout-Paris 
malade  se  le  disputait.  Mais  les  plus  belles  choses  ont  un 
terme  ici-bas.  Ses  confrères,  jaloux  de  sa  rapide  célébrité, 
s'enquérirent  un  jour  des  origines  du  fameux  docteur.  Il  dut 
encore  une  fois  changer  son  bateau  de  voiles. 

Il  émigra  et  c'est  l'Amérique  qui  eut  l'honneur  de  rece- 
voir ce  roi  en  exil.  Là,  il  recommença  la  joute  des  bonnes 
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têtes  et,  arrivé  comme  émigrant,  il  épousait,  deux  ans  plus 
tard,  une  riche  héritière  qui  lui  apportait,  avec  sa  beauté, 
un  assez  robuste  magot.  Il  fut  quelque  temps  répandu  à  New- 
York,  puis  il  se  rembarqua  pour  Paris.  De  son  retour  parmi 
nous  date  l'apogée  de  sa  gloire.  Par  des  prodiges  de  hardiesse 
et  de  diplomatie,  il  devint  l'égal  de  nos  ministres  mêmes.  Il 
recevait  tous  les  jours  à  sa  table  les  plus  célèbres  de  nos 
écrivains  et  ses  salons  ne  désemplissaient  pas.  Il  fut  pendant 
dix  ans  l'arbitre  de  la  politique  à  Paris.  Chaque  nouveau 
ministère  l 'élevait  d'un  rang  dans  la  Légion  d'honneur,  si 
bien  qu'étant  donnée  la  vitesse  avec  laquelle  on  les  change 
chez  nous,  il  gravit  en  peu  d'années  tous  les  échelons  de 
notre  ordre  national.  Finalement,  M.  de  Fre)Tcinet  lui  fit 
donner  le  grand  cordon,  —  on  n'a  jamais  su  pourquoi,  ni  le 
Dr  Herz  non  plus,  du  reste  !  Il  fut  l'intermédiaire  obligeant 
entre  les  actionnaires  du  Panama  et  le  Parlement.  Le  procès 
célèbre  qui  s'en  suivit,  n'a  rien  dévoilé  de  ses  concussions. 
L'habile  docteur  avait  su  si  bien  prendre  tout  le  monde  dans 
sa  trame  que  nul  n'eût  intérêt  à  le  perdre.  Son  dernier  coup 
fut,  après  son  exil  à  Bornemouth,  près  Londres,  sa  lettre 
aux  membres  de  la  Commission  d'enquête  du  Panama.  Il  se 
déclarait  prêt  à  faire  des  révélations,  si  le  Parlement  vou- 
lait bien  lui  déléguer  une  ambassade  chargée  de  l'entendre. 
Il  fut  fait  selon  son  désir,  une  délégation  de  33  députés  fit 
la  traversée  et...  Cornélius  ne  parla  pas.  Croyant  que  le 
Parlement  repousserait  sa  proposition,  il  était  pris  au 
dépourvu;  mais,  en  homme  qui  n'en  est  pas  à  une  comédie 
près,  il  lit  annoncer  sa  mort  le  jour  même  où  la  délégation 
arrivait  à  Londres.  Les  députés  s'en  retournèrcnl  un  crêpe 
à  leur  chapeau,  —  et  Cornélius  lit  démentir  sa  mort  le 
lendemain. 

A.  S. 


Les    Lettres 


L'ACADIE 


L'Acadie,  par  notre   collaborateur  Edouard  Richard, 

(Montréal).  —  Notre  Bibliothèque  vient  de  s'enrichir  de  cet 
ouvrage  important  qui  est  une  réparation  légitime  due  à 
l'Histoire.  L'auteur  en  a  voulu  faire  plus  un  plaidoyer  en 
faveur  de  ses  compatriotes  acadiens  ignorés  qu'une  belle 
page  de  narration.  C'est  le  rétablissement  de  la  vérité  his- 
torique, outrageusement  violée  par  le  célèbre  auteur  améri- 
cain Parkman,  qu'a  tenté  et  réussi  là  M.  Richard.  Il  semble, 
en  effet,  résulter  de  cet  ouvrage  que  M.  Parkman  a  oublié 
que  l'impartialité  est  la  première  vertu  de  l'historien. 

M.  Edouard  Richard  estné  le  14  mars  1844  à  Princevillc 
dans  la  province  de  Québec.  Il  est  le  fils  de  l'hon.  Louis 
Richard,  sénateur,  un  des  pionniers  des  cantons  de  l'Est  et 
le  principal  fondateur  de  Princeville,  ville  qui  doit  son  nom 
à  Madame  Richard,  née  Le  Prince,  en  l'honneur  de  qui  il  lui 
fut  donné.  Les  Richard  sont  une  ancienne  famille  acadienne 
à  laquelle  M.  Rameau  de  Saint-Père,  clans  son  magnifique 
livre  l  ne  colonie  féodale  en  Amérique  a  trouvé  des 
ancêtres  établis  en  1714  à  Port-Royal. 

M.  Edouard  Richard  fit  ses  études  au  collège,  de  Nicolet  et 
son  droit  à  l'Université  Laval.  Il  fut  l'associé  comme  avocat 
de  Sir  Wilfrid  Laurier,  le  Premier  Ministre  actuel  du  Canada, 
dont  il  est  demeuré  l'ami.  Elu  deux  fois  député  du  Comté  de 
Mégantic,  puis  nommé  Shérif  des  Territoires  du  Nord-Ouest 
en  1878,  il  a  conservé  de  cette  première  assise  sociale  une 


158 


LA  REVUE  DES  DEUX  FRAXCES 


longanimité  et  une  bonhomie  de  caractère  qui  lui  assurent 
la  sympathie  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Joignez  à 
cela,  ses  connaissances  très  étendues,  —  il  est  docteur  es 
lettres,  —  et  vous  aurez  l'homme  que  les  écrivains  de  la 
Nouvelle-France  se  sont  honorés  en  appellant  parmi  eux  à 
la  Société  Royale  du  Canada. 


*  * 


Quel  puissant  souffle  humanitaire  traverse  les  belles 
pages  du  livre  de  M.  Richard!  Il  y  a  là  une  protestation 
constante  contre  cette  déportation  des  Acadiens,  déportation 
tellement  odieuse,  à  ce  point  barbare,  qu'elle  a  été  unani- 
mement condamnée  par  tous,  bien  que  peu  aient  su  en  dé- 
mêler les  causes.  Les  preuves  abondent  dans  ce  plaidoyer, 
les  documents  s'entassent  sur  les  documents,  et  quoique 
les  coupables  aient  fait  disparaître  autrefois,  des  archives  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  être  un 
jour  une  arme  terrible  dans  la  main  de  l'historien, 
M.  Richard  a  su  en  découvrir  suffisamment  pour  clouer  à 
jamais  le  gouverneur  Lawrence  au  pilori.  C'est  avec  les  plus 
grands  scrupules  d'impartialité  et  la  logique  la  plus  impla- 
cable, que  l'auteur  nous  présente  ce  chapitre  perdu  de 
l'Histoire,  comme  il  le  dit  si  bien. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  une  analyse  de  cet  ouvrage 
connu  déjà.  Nous  nous  bornerons  à  traduire  pour  nos  lec- 
teurs  un  extrait  du  dernier  chapitre  où  l'auteur  semble  avoir 
fait  passer  toute  l'indignation  qui  soulevait  sa  conscience. 
Quoiqu'une  traduction  soit  toujours  inférieure  au  texte 
même,  on  y  pourra  lire  une  page  de  véhémente  protesta- 
lion  humaine,  un  cri  d'honnête  homme  révolté.  Port-Royal 
eu  Acadie,  aujourd'hui  Annapolis,  a  été  le  premier  établis- 
ment  européen  fondé  en  Amérique  du  nord.  La  domination 
française  a  pu  s'y  maintenir  un  siècle.  C'est  donc  quelque 
chose  de  l'âme  de  nos  ancêtres  qui  est  restée  là-bas,  sur 
cette  terre  douloureuse  d'où  les  Français  ont  été  chassés  par 
la  plus  brutale  conquête  que  les  Anglais  aient  jamais  faite. 


•> 
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Quoi  d'étonnant  à  ce  que  nous  soyons  disposés  à  refaire  avec 
M.  Richard  ce  calvaire  de  tout  un  peuple,  né  de  notre  sang? 

«  Que  celui  dont  le  cœur  n'esl  pas  de  pierre  et  dont  l'esprit  peut  recevoir 
l'empreinte  et  réaliser  les  sentiments  de  sis  semblables,  refasse  par  la 
pensée,  en  posant  ce  livre,  le  long  et  douloureux  pèlerinage  de  ces  infor- 
tunés; qu'il  se  les  représente  prisonniers  pendant  îles  semaines  à  Grand-Pré, 
à  Port-Royal,  à  Beaubassin  ;  arrachés  de  leur  pairie,  dépouillés  de  tout, 
leurs  maisons  brûlées,  jetés  sur  des  bateaux,  séparés  de  leurs  amis,  de  leurs 
parents  et  souvent  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants;  qu'il  les  suive  entassés 
à  fond  de  raie  dans  une  atmosphère  empestée,  ballottés  par  les  flots,  repoussés 
par  les  autorités  du  lieu  de  leur  destination;  dirigés  sur  l'Angleterre,  y 
demeurant  huit  années  captifs  ;  décimés  eu  lous  lieux  par  la  mort,  transportés 
en  France,  séjournant  ici  et  là  pendant  plusieurs  années,  se  rembarquant 
pour  la  Guyanne  et  les  Antilles,  décimés  de  nouveau,  revenant  en  France,  y 
séjournant  quelques  années  encore...  Puis,  après  trente  ans  de  ce  désespoir 
continu,  allant  finalement,  courbés  sous  le  poids  des  infortunes,  blanchis 
prématurément  par  les  soucis,  usés  par  le  chagrin  et  la  misère,  terminer 
leur  chétive  existence  dans  les  solitudes  de  la  Louisiane.  Et,  après  avoir 
donné  un  instant  de  méditation  à  ces  choses  et  computé  la  somme  des 
angoisses  subies,  qu'on  se  demande  si  jamais  sort  plus  navrant  et  plus  dra- 
matique fut  le  partage  de  toute  une  nation  ou  même  d'une  poignée  d'indi- 
vidus .'  Qu'on  se  demande  si  après  cela, il  convenait  à  Parkman  de  ridiculiser 
la  sentimentalité  de  ses  compatriotes  et  de  fausser  à  dessein  l'histoire  pour 
accabler  un  peuple  aussi  éprouvé? 

Il  y  a  près  de  deux  mille  ans  que  l'histoire,  aidée  par  les  poètes,  perpétue 
le  souvenir  de  la  fuite  d'Enée  portant  sur  ses  épaules  sou  vieux  père  Anchise. 
Bien  îles  cœurs  ont  battu  à  la  lecture  de  ce  récit  qui  n'est  qu'un  passage  'le 
l'existence  île  deux  êtres.  Ici,  il  s'agit  de  tout  un  peuple,  il  s'agit  île  malheurs 

intenses  et  prolongés  qui  ne  sont  en  aucune  façon  comparables  à  celui  du 
malheureux  Enée.  El  s'agit  de  malheurs  infligés  dix-huit  siècles  après  l'ère 
chrétienne,  dans  un  pays  chrétien,  par  un  peuple  qui  se  targue  d'être  à  la 
tète  de  la  civilisation. 

.Non!  M.  Parkman!  Continuez  si  cela  vousconvienl  votre  œuvre  de  falsifi- 
cation maislaissez  les  poètes  el  les  romanciers  à  leur  noble  tâche  !  laisse/ceux 
dont  I  âme  eoiupatissaule  vibre  au  récit  des  souffrances  el  (les  injustices 
imposées  par  le  fort  au  faible,  remettre  en  lumière  ce  que  vous  ave/ 
essayé'  de  voiler!    laissez-les  démasquer  la  cupidité   qui   fui   le  motif  de  ce 

drame!    laisse/.-les  accorder  le   tribut   d'une   larme  à   ces    victimes! 

Tout  Acadien  porte  encore  une  plaie  dans  son  cœur.  Avivez  là  si  vous  le 

désirez  mais  laisse/,  venir  à  nous  les  âmes  tendres,  les  consolateurs,  car 
nous  avons  faim  du  pain  de  la  consolation  !  Laisse.,  le  baume  qu'ils  versent 
sur  nos  plaies  neutraliser  le  fiel  que  vous  j  avez  répandu!  Laisse/  les  poêles 
compatir  à  nos  souffrances  et  nous  tendre  la  main.  La  sympalhieest  naturelle 
au  cœur  de  I  homme;  elle  est  comme  le  lierre  qui  cherche  le  chêne, s  attache 

à    son    tronc,   embrasse   ses    branches    el    les   entO.Ure   de    superbes   lestons.     Il 

grimpe  jusqu'à  son  sommel  el  balance  son  feuillage  au-dessus  de  sa  tète. 
comme  s  il  triomphait  d'avoir  vaincu  le  roi  de  la  forêt. 

Croyez-le,  M.  Parkman,  l'humanité  est  et  sera  toujours  ouverte  aux  sen- 
timents nobles  el  généreux.  Vous  n'avez  pu  tarir  la  source  féconde  qui  a 
immortalisé  Longfellow  el  immortalisera  encore,  nous  l'espérons,  d'autres 
•  le  \os  compatriotes.  Si  la  civilisation  est  le  développement  de  la  science 
ei  de  nos  facultés,  elle  est  plus  encore  le  développement  du  cœur  Toucher  le 
cieur  de  I  homme  c'est  le  civiliser,  le  rendre  meilleur.  Le  cœur  est  la  grande 
voie  par  laquelle  toute  civilisation  doil  passer.» 

L'œuvre  de  M.  Richard  est  une  forte  e1  belle  leçon  aux 
persécuteurs  des  Acadiens.  Nous  autres,  Français,  nous  en 
applaudissons  le  patriotisme  magnifique.  A.  S. 


lie  derijier  des  Gorçtes-  Sauvage? 


Voici  ce  que  m'a  conté,  une  nuit,  le  vieux  garde  Frantz 
Honeck,  dans  sa  maison  forestière  du  Hundsruck  : 

Vous  saurez  qu'il  y  a  quatre  cents  ans  vivait  dans  ce  pays 
une  famille  de  loups.  Quand  je  dis  de  loups,  j'entends  de 
gens  farouches,  qui  n'aimaient  que  la  chasse  et  la  guerre,  et 
qui  se  figuraient  que  les  plantes,  les  animaux  et  les  hommes 
avaient  été  créés  pour  être  mangés  par  eux.  On  appelait  ces 
gens  les  Comtes-sauvages,  et  dans  nos  anciennes  chartes 
forestières,  ils  n'ont  pas  d'autre  nom.  Eux-mêmes  se  pré- 
tendaient de  la  vieille  souche  des  rois  Burckar  de  Souabe. 
Vous  dire  s'ils  avaient  raison,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils  étaient  tous  velus,  trapus  et 
larges  des  épaules  ;  qu'ils  avaient  tous,  de  père  en  fds,  le 
front  bas  et  plat,  les  yeux  jaunes,  le  nez  en  griffe,  la  bou- 
che très  grande  garnie  de  dents  blanches,  solides  et  bien 
plantées,  et  le  menton  massif  couvert  d'une  barbe  fauve 
qui  leur  montait  jusqu'aux  tempes.  Leurs  bras  étaient  si 
longs,  ainsi  que  leurs  mains,  qu'ils  pouvaient  dénouer  leurs 
jarretières  sans  se  baisser,  et  cela  leur  donnait  un  grand 
avantage  pour  manier  le  sabre,  la  hache  ou  tout  autre  ins- 
trument de  mort  dont  ils  se  servaient  volontiers. 

Du  reste,  il  faut  être  juste,  on  n'a  jamais  vu  sur  les  deux 
rives  du  Rhin,  de  Strasbourg  à  Cologne  et  plus  loin  encore, 
de  meilleurs  cavaliers  et  de  plus  fameux  chasseurs  que  ces 
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Comtes-sauvages  :  ils  passaient  les  jours  et  les  nuits  à  che- 
val, soit  à  poursuivre  le  cerf,  soit  à  piller,  à  voler,  à  brûler 
ei  à  saccager  les  petits  châteaux,  les  couvents,  les  églises 
et  les  bourgades  des  environs. 

Cette  espèce  de  brigands  nobles  s'était  nichée,  depuis  les 
temps  de  Jésus-Christ,  dans  une  forteresse  bâtie  sur  le  roc 
vif,  au  bord  du  lac  qui  porte  leur  nom  ;  les  moindres  blocs 
de  cette  forteresse  avaient  au  moins  dix  pieds  en  tous  sens; 
les  herbes  poussaient  entre  à  foison,  et  même  les  arbustes, 
comme  le  houx,  la  ronce  et  l'épine  blanche.  On  aurait  dit 
une  ligne  de  rochers  ;  mais  derrière  ce  feuillage  s'ouvraient 
des  feules,  par  lesquelles  les  archers  lançaient  leurs  flèches 
sur  les  passants,  comme  les  chasseurs  à  l'affût  abattent  un 
pauvre  lièvre  sans  défiance. 

Un  large  fossé,  rempli  par  les  eaux  du  lac,  entourait  ces 
murs,  ei  au-dessus  se  dressaienl  quatre  hautes  tours  carrées 
où  se  balançaient,  au  bout  de  longues  barres  de  fer,  les  mal- 
heureux paysans  qui  s'étaient  permis  de  braconner  sur  les 
terres  des  Comtes-sauvages. 

Naturellement,  les  corbeaux,  les  chouettes  et  les  éperviers 
se  plaisaient  beaucoup  dans  un  endroit  où  la  chair  ne  man- 
quait jamais.  On  en  voyait  dans  tous  les  trous  du  Veiers- 
chloss,  se  grattant  la  nuque  de  la  patte,  ou  se  nettoyant  les 
plumes  en  attendant  l'heure  du  déjeuner,  ou  rangés  à  la 
file,  le  cou  dans  les  épaules  et  le  bec  encore  rouge,  en  train 
de  sommeiller  e1  de  digérer  après  le  repas,  sur  les  cordons 
des  remparts.  Le  soir,  leurs  cris  sinistres  remplissaient  la 
vallée,  avec  les  chansons  <\<'<  reîters,  comme  autour  d'une 
bonne  ferme  les  cris  des  moineaux  se  mêlent  au  tic-tac  des 
batteurs  en  grange,  après  les  moissons. 

Voilà  la  manière  dont  vivaienl  ces  Burckar,  en  société 
des  gueux  qu'ils  avaient  rassemblés  pour  accomplir  leurs 
mauvais  coups:  cela  menaçait  de  durer  toujours.  Heureuse- 
ment, lorsque  la  misère  es1  trop  grande  parmi  les  hommes, 
le  Seigneur  du  ciel  vienl  à  leur  secours,  par  des  moyens 
que  de  pareils  bandits  ne  peuvenl  pas  se  figurer. 

Le  dernier  de  ces  Burckar  s'appelait  Vittikàb;  il  ressem- 
blait à  ions  les  autres  par  la  figure,  la  couleur  de  la  barbe, 
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la  longueur  des  bras,    l'amour  de  l'or,  de   l'argent,   de    la 
chasse,  des  chevaux  et  des  chiens. 

Et  puisque  nous  en  sommes  là,  je  vous  dirai  que  les  Com- 
tes-sauvages avaient  obtenu,  parle  croisement  du  chien  de 
berger,  du  danois  et  du  loup,  une  race  de  chiens  tellement 
bons  pour  la  chasse,  tellement  hardis,  tellement  infatigables  , 
qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  pareils.  C'étaient  des  ebiens-loup s, 
maigres,  musculeux,  l'oreille  droite,  les  yeux  dorés,  les  mâ- 
choires solides  comme  des  crampons  de  fer;  ils  avaient  la 
queue  traînante,  les  jarrets  en  équerre  comme  ton  1rs  les 
bêtes  fauves,  les  griffes  noires.  Dans  toute  la  vénerie  an- 
cienne on  parle  de  ces  chiens  ;  on  voudrait  en  ressusciter 
l'espèce,  car  pour  l'attaque  du  sanglier  elle  manque  tou- 
jours ;  mais  c'est  une  race  perdue,  on  a  beau  faire,  elle  ne 
reviendra  jamais. 

Yittikàb  avait  donc  les  mêmes  goûts  et  le  même  carac- 
tère que  les  autres  Burckar  :  c'était  le  plus  grand  chasseur 
et  le  plus  grand  pillard  de  son  temps.  Je  me  rappelle  avoir 
vu  dans  mon  enfance  un  vieil  Almanach  où  l'on  représentait 
son  pillage  de  Landau.  Toutes  les  maisons  étaient  en  feu, 
les  gens  grimpaient  sur  les  toits  et  levaient  les  mains  au 
ciel  ;  on  jetait  les  paillasses  par  les  fenêtres  ;  les  Trabaus,  au 
bout  de  la  rue,  avaient  deux  ou  trois  enfants  enfilés  dans 
leurs  lances  comme  des  grenouilles  ;  ça  vous  faisait  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête.  Quand  on  pense  que  des  hommes 
ont  pu  faire  des  choses  pareilles,  il  y  a  de  quoi  frémir.  En 
bas  on  lisait:  «  Grand  pillage  de  Landau,  année  1409.  » 
Et  sur  une  autre  page  on  voyait  le  portrait  de  Vittikâb,  fa- 
rouche, une  espèce  de  pot  de  fer  sur  la  tête,  avec  un  bec 
qui  lui  descendait  depuis  le  front  jusqu'au  bas  du  nez.  Rien 
qu'à  le  voir,  on  pensait  :  «  Celui-ci  méritait  d'être  écorché 
vif;  c'était  le  plus  grand  gueux  de  la  terre.  » 

En  ce  moment,  le  père  Frantz  devenu  pâle  d'indignation  , 
alluma  gravement  sa  pipe  à  la  chandelle  ;  il  avait  les  pau- 
pières baissées,  et  attendait  que  le  tabac  fût  bien  allumé  ; 
une  pensée  triste  assombrissait  son  front.  Moi,  je  le  regar- 
dais tout  rêveur.  Enfin,  il  remit  la  chandelle  au  milieu  de  la  . 
table  et  poursuivit  : 
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Maintenant,  je  suis  forcé  de  vous  dire  que,  dans  le  nom- 
bre des  gens  de  Vittikàb,  était  mon  sept  ou  huitième  grand- 
père.  Cela  me  fait  de  la  peine  chaque  fois  que  j'y  pense  ; 
j'aimerais  mieux  descendre  d'un  de  ces  misérables  paysans 
qui,  pendant  des  siècles,  ont  souffert  les  injustices  et  les  bar- 
baries de  gueux  pareils,  car  cela  m'attendrirait  sur  le  sort 
de  mes  ancêtres,  au  lieu  que  je  suis  forcé  d'en  rougir. 
Comme  je  ne  peux  rien  y  changer,  je  considère  cela  comme 
une  punition  de  mon  orgueil,  si  j'étais  capable  d'en  avoir; 
mais  vous  savez  bien  que  je  n'en  ai  pas,  et  que  je  tiens  seu- 
lement à  l'honneur  de  mon  grade,  comme  tout  homme  doit 
y  tenir,  lorsqu'il  l'a  mérité. 

Ce  Honeck  donc  était  grand  veneur  du  Veierschloss.  Si 
vous  passez  demain  près  du  lac  des  Comtes-sauvages,  vous 
verrez  les  ruines  du  château  ;  c'est  un  grand  tas  de  décom- 
bres qui  couvrent  au  moins  trois  arpents  de  bruyères.  Deux 
tours  sont  encore  debout  vers  la  montagne.  Entre  les  deux 
tours,  on  voit  l'arc  de  la  porte,  à  droite,  près  de  la  fente  d'où 
sortait  une  des  poutres  du  pont-levis,  reste  une  fenêtre 
ronde.  C'est  là  que  demeurait  Zaphéri  Honeck,  dans  une 
espèce  de  voûte  au-dessus  du  corps-de-garde.  On  ne  peut 
plus  y  monter,  parce  que  Tescalier  en  est  tombé  ;  niais,  dans 
ma  jeunesse,  je  me  rappelle  bien  que  mon  grand-pèré  (îott- 
lieb  m'a  conduit  là,  pour  me  raconter  cette  histoire. 

De  la  voûte,  Zaphéri  voyait  d'un  côté  la  montagne  en 
face,  et  île  l'autre  il  pouvait  regarder  dans  la  première  eour 
du  Veierschloss  ;  car  il  y  avait  deux  cours  entourées  de 
hantes  murailles,  et  sombres  comme  des  citernes.  Dans  la 
première,  le  veneur  voyait  tontes  les  niches  des  chiens  burc- 
kars  à  la  file;  un  escalier  à  droite  qui  menait  aux  apparte- 
ments du  Comte-sauvage  ;  à  gauche  un  escalier  pareil  qui 
montai!  à  la  galerie  «les  reîters  ;  et  au  fond,  les  cuisines,  la 
boucherie  et  la  buanderie.  Dans  la  seconde  cour,  on  l'on  en- 
l  rail  par  une  grande  porte  cochère,  se  trouvaient  les  écuries 
et  le  bûcher.  Vous  pourrez  visiter  cela  demain,  et  vous  re- 
connaîtrez  que  c'étail  solidement  hàti. 

Honeck   venait    coucher  dans   cette  voûte,  et   le  reste    du 
temps  il  courait  la  montagne.  Je  ne  sais  pas  s'il  prenait  part 
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aux  expéditions  de  Vittikâb,  mais  il  ne  devait  pas  être  meil- 
leur que  les  autres,  d'autant  plus  que  le  Comte-sauvage 
l'aimait  beaucoup  ;  il  ne  partait  jamais  pour  la  chasse  sans 
lui;  ils  couraient  ensemble  dans  les  bois  comme  le  vent  :  ils 
s'entendaient  aussi  bien  l'un  que  l'autre  aux  ruses  et  aux 
détours  du  gibier.  On  n'a  jamais  trouvé  d'homme  pour  son- 
ner du  cor  comme  ce  Honeck,  excepté'  Vittikâb,  dont  la 
trompe  était  trois  fois  plus  grande,  et  dont  le  souffle  déchi- 
raitpresque  l'airain.  Quand  ils  sonnaient  ensemble  lafanfare, 
on  les  entendait  des  cimes  de  Hôwald  à  celles  du  Stein- 
berg  ;  les  vieux  bois  en  tremblaient. 

Honeck  avait  quelque  chose  de  joyeux  dans  le  caractère, 
mais  Vittikâb  était  toujours  sombre  comme  la  nuit;  ses  yeux 
jaunes  semblaient  chercher  quelque  chose  à  tuer  :  il  ne  riait 
jamais.  Chaque  soir,  dans  son  ennui,  il  faisait  monter 
Honeck  dans  sa  caverne  entourée  de  haches  d'armes,  d'épées 
à  deux  mains,  de  vieux  bois  de  cerf,  de  défenses  extraordi- 
naires clouées  au  mur,  et,  lui  montrant  la  table,  il  disait  : 

«  Mange,  bois,  ton  maître  te  l'ordonne  !  » 

Et  le  veneur,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  s'asseyait  de- 
vant le  plat  de  venaison;  il  mangeait  de  bon  appétit,  et  bu- 
vait à  grands  gobelets  le  vin  des  moines,  comme  disait  le 
comte.  C'était  le  vin  du  pillage  de  Marmoutier.  Ils  se 
grisaient  ensemble.  Honeck  portait  le  vin  comme  une  outre; 
il  avait  les  joues  et  le  nez  cramoisis.  Vittikâb,  plus  il  bu- 
vait, plus  il  devenait  pale,  plus  les  pensées  sombres  abais- 
saient ses  sourcils  fauves,  plus  il  éprouvait  le  besoin  de  dé- 
truire. Alors  quelquefois,  à  la  nuit  close,  quand  au  dehors 
les  hiboux  par  milliers  babillaient  entre  eux  côte  à  côte  le 
long  des  corniches,  secouant  leurs  ailes  et  faisant  claquer 
leur  bec  tout  bas,  le  Comte-sauvage  regardait,  face  à  face, 
durant  des  demi-heures  son  ami  Honeck  sans  cligner  de 
l'œil,  les  lèvres  serrées  et  le  nez  courbé  d'un  air  terrible.  Et 
quand  l'autre  y  pensait  le  moins,   il  s'écriait  tout  à  coup  : 

«  Pourquoi  ris-tu,  mauvais  gueux  ?  » 

Honeck,  comme  tous  les  vieux  chasseurs,  fermait  l'œil 
gauche  sans  le  vouloir;  c'était  un  tic,  il  ne  pouvait  s'en  em- 
pêcher. 


166  LA  REVUE  DES  DEUX  FRANCES 

«  Je  ne  ris  pas,  monseigneur,  disait-il. 

—  Et  moi  je  dis  que  tu  ris,  hurlait  le  Burckar. 

—  Puisque  vous  le  voulez,  je  ris,  faisait  Iloneck;  mais 
c'est  plus  fort  que  moi. 

—  Pourquoi  ris-tu?  répétait  le  comte  furieux. 

—  Je  pensais  à  la  chasse,  et... 

—  Tu  mens...  tu  pensais...  tu  pensais  à  quelque  chose 
d'autre... 

—  A  quoi  diable  voulez-vous  que  je  pense  ?  s'écriait  Za- 
phéri.  Si  vous  me  disiez  seulement  une  bonne  fois  à  quoi  vous 
voulez  que  je  pense,  je  vous  répéterais  toujours  la  même 
chose,  et  vous  seriez  content.  » 

Ces  paroles  calmaient  Vittikâb  quand  il  avait  encore  une 
lueur  de  bon  sens,  mais  d'autre  fois  sa  fureur  augmentait; 
ses  veux  jaunes  avaient  des  reflets  d'or,  au  lieu  d'être  pleins 
de  sang;  alors  il  n'était  que  temps  pour  Iloneck  de  se  sau- 
ver, car,  lorsqu'il  avait  cette  figure,  le  Burckar  essayait 
toujours  d'assommer  son  veneur.  Aussi,  sans  perdre  une 
minute  et  sans  dire  bonsoir,  au  premier  éclair  que  celui-ci 
voyait  dans  1rs  yeux  de  son  maître,  il  courait  à  la  porte,  le 
comte  le  suivait  comme  un  loup  enragé,  bégayant:  «  Arrête! 
arrête...  ou  je  te  fais  pendre!  »  Mais  Zaphéri  ne  l'écoutait 
plus  ;  il  dégringolait  de  l'escalier  comme  un  voleur.  Les 
chiens  hurlaient  dans  la  cour,  les  reîters  sortaient  du  corps- 
de-garde  pour  voir,  et  le  comte,  au  grand  air,  se  calmait 
an -sitôt  ;  les  hurlements  des  chiens  le  réveillaient  de  son 
ivresse,  il  rentrait  en  trébuchant  et  nasillant  des  paroles 
confuses. 

Iloneck  grimpait  dans  sa  voûte  et  poussait  les  deux  gros 
verroux  île  la  porte  de  chêne,  puis  il  s'étendait  sur  une 
peau  dOurs  pour  cuver  son  vin. 

C'est  ainsi  que  les  deux  ivrognes  passaient  tous  les  jours 
et  les  nuits  que  fail  !«■  Seigneur.  Cela  se  renouvelait  régu- 
lièrement tous  les  M>irs,  a  moins  que,  pendant  le  souper,  on 
entendit  dehors  se  démener  un  grand  orage:  c'étaient  les 
plus  beaux  temps  pour  Yillikàb:  il  ('coûtait  avec  bonheur 
le  tonnerre  gronder  dan--  les  gorges  du  Hôwald;  et  lorsque 
la  pluie,  le  vent,   la   grêle  se  battaient   ensemble  dans  l'air, 
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lorsque  le  lac  tout  entier,  blanc  d'écume,  se  dressait  aux 
remparts  du  Veierschloss,  lorsque  tous  les  oiseaux  des  cré- 
neaux, arrachés  de  leurs  trous,  partaient  dans  les  ténèbres 
comme  des  feuilles  mortes  raflées  par  l'ouragan,  le  Comte- 
sauvage  se  levait  brusquement  et  criait:  «  En  route  !  » 

Et  ils  descendaient,  Iloneck  et  lui,  chancelants,  appuyés 
l'un  sur  l'autre  ;  ils  sellaient  des  chevaux.  Les  reîters,  qui 
les  avaient  vus  descendre,  s'étaient  dépêchés  d'abaisser  le 
pont  ;  ils  partaient  ensemble  comme  la  foudre,  se  mêler  aux 
bruits,  aux  hurlements.  Alors,  Vittikàb  riait  au  milieu  du 
fracas  des  arbres  renversés  et  de  la  pluie  battante  :  il  liait 
comme  on  grince  des  dents.  Puis,  revenant  au  petit  jour, 
à  travers  les  bourgades  lointaines,  il  disait  au  veneur: 

«  Honeck,  ce  matin,  je  vais  pouvoir  dormir  un  peu.  Ça 
ne  m'était  pas  arrivé  depuis  longtemps.  » 

Et  les  pauvres  gens  des  villages  forestiers,  les  bûcherons, 
les  charbonniers,  —  souvent  sans  travail  et  sans  pain,  le 
toit  de  chaume  percé  par  la  pluie,  la  femme  et  les  enfants 
grelottant  de  froid,  —  tout  hagards  sur  le  seuil  de  leurs 
misérables  baraques,  voyant  passer  le  terrible  Burckar,  les 
joues  plus  tirées  et  les  yeux  plus  enfoncés  que  les  leurs,  se 
disaient  entre  eux  : 

«  Un  si  grand  seigneur,  un  homme  si  puissant,  qui  pos- 
sède tous  les  biens  de  la  terre,  dont  les  greniers  ploient 
sous  le  blé,  dont  les  caves  sont  pleines  d'or,  comment  peut- 
il  avoir  l'air  si  misérable?...  Ah!  si  nous  étions  à  sa  place, 
si  nous  avions  la  centième  partie  de  ses  biens,  et  seulement 
les  miettes  de  sa  table,  c'est  nous  qui  serions  heureux!... 
c'est  nous  qui  bénirions  le  Seigneur  !  » 

Oui...  oui...  c'est  facile  àdire:  «  Nous  serions  heureux  ! 
seulement  il  faudrait  voir  le  fond  de  l'âme  des  autres,  avant 
de  vouloir  être  à  leur  place.  Les  moineaux  ont  aussi  froid 
et  faim  chaque  hiver,  ils  crient  d'une  manière  pitoyable  et 
demandent  à  manger;  mais  au  printemps  comme  ils  rede- 
viennent gais,  comme  ils  se  poursuivent  de  branche  en  bran- 
che, comme  ils  chantent  !  A  quoi  me  sert  d'avoir  toujours  le 
printemps,  si  je  ne  jouis  de  rien  ?  A  quoi  me  sert  d'avoir  la 
plus  belle  prairie  de  la  montagne,  si  la  rosée  du  ciel  ne  des- 
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cend  jamais  dessus  et  si  les  herbes  se  dessèchent  ?  A  quoi 
me  sert  d'être  le  plus  fort,  le  plus  puissant,  le  plus  riche, 
si  jamais  un  regard  de  tendresse  ne  vient  me  réchauffer  le 
cœur,  et  si  jamais  le  souvenir  d'une  bonne  action  ne  me  re- 
mue les  entrailles  ?  Chacun  sent  bien  où  son  bat  le  blesse, 
mais  il  ne  porte  pas  le  fardeau  des  autres...  Avant  de  vou- 
loir en  changer,  il  faudrait  essayer  un  peu. 

—  Vous  croyez  peut-être  que  c'est  le  remords  de  ses 
meurtres,  de  ses  incendies,  de  ses  pillages,  qui  rendait 
le  Burckar  si  misérable  ?  Eh  bien  !  au  contraire,  il  regrettait 
de  ne  pas  en  avoir  fait  assez  !  Ce  qui  le  rendait  si  furieux 
contre  le  genre  humain,  ce  brigand,  vous  allez  le  savoir  ;  et 
vous  verrez  s'il  n'y  a  pas  une  providence  sur  la  terre,  vous 
verrez  si  les  pauvres  honnêtes  n'ont  pas  de  meilleures  rai- 
sons d'être  réjouis,  que  les  gens  riches  et  prospères  en 
apparence,  mais  qu'un  ver  ronge  intérieurement. 

Vingt  ans  avant,  du  temps  que  Vittikâb  en  avait  trente, 
il  s'était  marié  avec  une  fdle  de  la  noble  famille  de  Lichten- 
berg,  appelée  Oursoula.  Le  Comte-sauvage  aimait  cette 
jeune  femme,  belle  et  plus  instruite  que  lui  des  choses  de 
notre  sainte  religion  ;  et  il  l'écoutait  quelquefois,  lorsqu'elle 
lui  demandait  de  remettre  une  redevance  à  des  misérables, 
au  lieu  de  les  faire  pendre.  Il  agissait  de  la  sorte,  dans  l'es- 
pérance de  voir  bientôt  naître  (Telle  un  rejeton  de  la  noble 
race  des  Burckar,  lequel  aurait  aussi  des  droits  sur  le  Lich- 
tenberg,  parce  qu'Oursoula  était  fille  unique  :  ces  idées 
adoucissaient  son  caractère. 

Mais  quand  arriva  l'enfant,  ligurez-vous  sa  rage  de  voir 
un  véritable  monstre,  un  être  hideux,  qui  ne  ressemblai!  à 
rien  des  hommes.  Au  lieu  de  se  dire  que  cela  provenait  <le 
la  férocité  des  Burckar,  qui,  de  père  en  fds,  s'étaient  con- 
duits comme  des  loups,  et  de  se  soumettre  à  la  justice  du 
Seigneur,  il  arracha  l'enfant  à  sa  mère  pour  l'étrangler. 
Cette  jeune  femme,  qui  malgré  tout  aimait  la  pauvre  créa- 
ture, car  vous  savez  que  le  cœur  des  mères  est  ainsi  fait, 
qu'elles  aiment  leurs  enfants  en  proportion  de  leur  faiblesse, 
de  leurs  défauts  et  de  leurs  infirmités  :  — -  c'est  l'Eternel 
qui  l'a  voulu  dans  sa  pitié  pour  Ac>  êtres  aussi  faibles   que 
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les  petits  enfants  ;  il  a  voulu  que  l'amour  fût  aussi  grand 
que  le  besoin,  et  nous  devons  le  bénir  à  cause  de  sa  bonté 
infinie,  puisque  cet  amour  de  mère,  il  Ta  tiré  de  lui-même. 
—  Eli  bien  !  cette  pauvre  mère  se  jeta  sur  le  bras  du  Comlc- 
sauvage  en  gémissant  tellement,  en  le  suppliant  si  fort, 
avec  tant  de  larmes  et  des  paroles  si  touchantes,  que  lui,  le 
plus  grand  monstre  de  sa  race,  se  sentit  presque  attendri; 
il  éprouva  quelque  chose  en  faveur  de  la  misérable  créature. 
Malgré  cela  il  repoussa  sa  femme  et  se  sauva  dans  sa  ca- 
verne, à  l'autre  bout  de  la  galerie.  Et  comme  il  courait  der- 
rière la  balustrade,  voyant  tous  les  veneurs,  tous  les  pi- 
queurs  et  les  reîters  au-dessous,  dans  la  cour,  avec  leurs 
trompes  et  leurs  cors  de  chasse,  qui  attendaient  la  nais- 
sance du  jeune  Burckar,  pour  le  saluer  d'une  fanfare  de 
guerre,  comme  ses  nobles  ancêtres,  il  leur  cria  d'une  voix 
terrible  : 

«  Le  Burckar  est  mort  !  Que  Goëtz  arrive,  et  que  les  autres 
s'en  aillent  au  diable  !  » 

Puis  il  entra  dans  son  repaire. 

Le  Goëtz  qu'il  avait  fait  appeler  était  un  vieux  chasseur 
de  cinquante  ans,  encore  robuste,  et  qui  l'avait  élevé,  lui 
Vittikàb.  C'était  le  plus  dévoué  serviteur  de  sa  maison.  Dans 
les  derniers  temps,  cet  homme  ayant  voulu  tuer  le  sanglier 
acculé,  en  s'agenouillant,  le  couteau  ferme  au  genou,  et 
criant:  Vildsail  !  selon  la  coutume,  avait  manqué  la  gorge, 
et  l'animal  furieux,  par  un  coup  de  boutoir  sous  la  hanche, 
l'avait  rendu  boiteux  pour  le  restant  de  ses  jours.  11  était 
rude  de  caractère  et  défigure,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'a- 
voir assez  bon  cœur  tout  de  même. 

Deux  minutes  après  il  entrait  chez  le  Comte-sauvage, 
qui,  lui  montrant  le  monstre  étendu  sur  la  table,  s'écria: 

«  Tiens...  regarde  ça...  c'est  un  Burckar!  » 

L'autre  recula,  et  le  comte,  riant  comme  un  renard  le  cou 
pris  dans  un  piège,  dit  : 

«  C'est  le  sang  de  tes  maîtres  !...  D'abord,  l'idée  m'est 
venue  de  l'exterminer...  mais  le  sang  des  Burckar  mérite 
plus  de  considération.  Ecoute,  vieux,  te  voilà  boiteux,  tu  ne 
peux  plus   marcher,    tu  montes  difficilement  à  cheval;  eh 
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bien  !  tu  vas  prendre  ce  descendant  de  Virimar,  tu  te  ca- 
cheras avec  lui  dans  la  tour  des  .Martres,  et  vous  vivrez  en- 
semble. Peut-être  qu'il  finira  par  embellir  avec  l'âge.  » 

Et  comme  Goëtz  voulait  faire  une  observation  : 

«  J'ai  honte  de  mon  sang-,  dit  Vittikàb,  il  faut  que  je  le 
cache  ;  je  ne  puis  compter  que  sur  toi.  Si  tu  me  refuses,  je 
jetterai  le  monstre  au  lac;  mais  ensuite  malheur  à  toi  si  je 
me  repens  ? 

—  C'est  bon,  répondit  Goëtz,  j'obéirai  ». 

Le  jour  même,  on  fit  courir  le  bruit  qu'on  enterrait  l'en- 
fant. Goëtz  et  Vittikàb  descendirent  dans  le  caveau  de  Viri- 
mar, le  premier  des  Burckar,  avec  un  petit  cercueil,  et  sui- 
vis d'une  vingtaine  de  reîters  portant  des  torches.  On  en- 
ferma le  cercueil  dans  le  tombeau  de  Virimar  ;  puis  Goctz 
se  retira  dans  la  tour  des  Martres  avec  le  monstre  ;  et  llat- 
vine,  la  nourrice  de  Vittikàb,  une  vieille  pillarde  toute  grise, 
qui  suivait  les  expéditions  sur  une  mule,  pour  panser  les 
blessés  et  surveiller  le  butin,  Ilatvine  fût  chargée  de  porter 
la  pâture  à  ces  deux  cires  abandonnés.  Chaque  matin,  elle 
sortait  de  la  cuisine  et  grimpait  là-haut  avec  une  grande 
casserole:  elle  prenait  l'escalier  de  la  galerie,  et  montait  à  la 
tour  dc^  Martres,  la  plus  haute  du  Yeierschloss. 

La  mère,  qui  nuit  et  jour  criait,  pleurait,  sanglotait  pour 
revoir  son  lils,  finit  par  en  mourir  de  chagrin;  et  les  femmes 
de  Lichtenberg  qui  l'avaient  suivie  pour  la  servir,  disparu- 
rent sans  qu'on  ait  su  ce  qu'elles  étaient  devenues.  Seule- 
ment, la  sage-femme  Lisbethde  Pirmasens,  qui  avait  accou- 
ché la  comtesse,  fut  dévorée  par  deux  gros  chiens  danois, 
un  soir  qu'elle  était  descendue  dans  la  cour.  Ces  deux 
chiens,  qu'on  ne  lâchait  jamais,  à  cause  de  leur  férocité,  que 
pour  la  grande  attaque  de  la  louve  sur  ses  petits,  ou  du  so- 
litaire, cette  Quit-là  se  promenaieni  par  hasard;  ils  dévo- 
rèrent la  sage-femme,  et  ce  fut  tout. 

Vittikàb,  après  ces  événements  étranges,  ne  se  possédait 
pins  de  fureur;  il  en  voulait  à  (ont  le  monde,  et  surtout  aux 
enfants,  (lest  alors  qu'il  entreprit  ses  grandes  guerres  de 
Trêves,  de  Lutzelstein,  de  Schirmeck,  de  Landau.  Tout  le 
Hundsruck,  l'AJsace  ci  les  Vosges  retentirent  de  ces  événe- 
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ments  épouvantables,  et  le  souvenir  s'en  est  transmis  à  tra- 
vers quatre  siècles,  pour  démontrer  jusqu'où  peul  aller  la 
cruauté  des  hommes  sans  foi,  ni  religion,  ni  honneur.  Les 

animaux  féroces,  si  l'on  pouvait  écrire  ce  qu'ils  font,  n'au- 
raient pas  d'histoire  aussi  terrible.  Mais  que  voulez-vous? 
Otez  de  notre  cœur  la  crainte  de  Dieu,  l'amour  de  nos  sem- 
blables, enseignés  par  l'Evangile,  et  tous,  ianl  que  nous 
sommes,  nous  ne  connaîtrons  plus  que  nos  intérêts,  qos  am- 
bitions et  nos  haines:  nous  serons  pires  que  les  bêtes,  avanl 
plus  de  moyens  de  nous  nuire  et  de  nous  déchirer. 

A  la  fin  de  ces  guerres,  qui  durèrent  huit  ans,  Vittikâb 
revint  au  Veierschloss  tout  pâle,  au  lieu  d'être  rouge  connue 
autrefois,  et  tout  sombre,  au  lieu  d'être  bon  vivant  avec  son 
capitaine  Jacobus,  son  lieutenant  Kraft  et  sa  vieille  nour- 
rice Ilatvine.  Il  ne  pouvait  plus  supporter  que  Iloneck,  parce 
qu'ils  chassaient  et  buvaient  ensemble. 

Toujours  il  ruminait  quelque  chose  :  tantôt  d'aller  mas- 
sacrer le  monstre,  tantôt  d'aller  le  prendre  malgré  sa  lai- 
deur, et  de  le  proclamer  Burckar,  en  exterminant  tous  ceux 
qui  ne  le  trouveraient  pas  beau  ;  car  de  penser  que  les  Gé- 
roldsek,  les  Dagsbourg,  les  Lutzelstein,  ses  proches  cou- 
sins, tous  sauvages  comme  lui,  chassant,  guerroyant,  cher- 
chant à  se  détruire  les  uns  les  autres,  de  penser  que  des  pa- 
rents qu'il  aurait  voulu  voir  en  enfer,  hériteraient  un  jour 
de  ses  biens,  qu'ils  partageraient  entre  eux  ses  forêts,  ses 
chiens,  ses  chevaux  et  l'or  entassé  depuis  tant  de  siècles  par 
les  Burckar  dans  les  caveaux  du  Veierschloss,  de  penser 
que  cela  devait  arriver  toi  ou  tard,  des  flamme-  ronges  lui 
passaient  devant  les  yeux  :  il  frémissait  des  pieds  à  la  tête, 
et  se  promenait  de  long  en  large  sur  ses  galeries,  les  yeux 
écarquillés,  sa  barbe  rousse  ébouriffée,  l'air  sombre  et  rê- 
veur, comme  un  tigre  derrière  les  barreaux  de  sa  cage. 

«  Comment  sortir  de  là?  comment  sortir  de  là?...  » 

Plus  il  y  pensait,  moins  il  envoyait  le  moyen.  Il  aurai  I  voulu 
tout  brûler,  le  Veierschloss  et,  les  bois  ;  mais  la  terre  restait 
toujours,  l'or  et  les  décombres  ;  ses  cousins  pouvaient  re- 
bâtir, a  Comment  faire  ?  »  Il  se  grisait  pour  s'ouvrir  les  idées, 
puis,  à  la  nuit,  on  le  voyait  s'accrocher  aux  balustrades,  de 
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ses  longues  mains  poilues,  et  grimper  l'escalier  de  la  tour 
des  Martres.  Il  allait  voir  si  le  monstre,  que  le  vieux  Goëtz 
avait  baptisé  du  nom  de  Hàsoum,  finissait  par  ressembler 
à  un  homme;  mais  il  en  redescendait  toujours  plus  rempli 
d'horreur. 

La  vieille  Hatvine  seule  et  Goëtz  connaissaient  le  secret  ; 
on  se  doutait  bien  au  Veierschloss  que  des  choses  mysté- 
rieuses se  passaient  là-haut  ;  mais  personne  ne  se  serait  ha- 
sardé d'aller  y  voir  :  si  par  malheur  Vittikâb  vous  avait  ren- 
contré sur  l'escalier,  il  vous  aurait  fendu  la  tête  jusqu'au 
menton. 

Ces  choses  durèrent  en  cet  état  douze  ans,  pendant  les- 
quels eurent  lieu  de  nouvelles  expéditions  contre  les  châ- 
teaux de  Triefels,  du  Haut-Ban* ,  de  Fénétrange  et  beau- 
coup d'autres,  car,  dans  ces  temps  sauvages,  tous  les  sei- 
gneurs de  la  ligne  des  Vosges  et  du  Mont-Tonnerre  étaient 
en  guerre  perpétuelle  ;  pour  un  reîter  tué,  mille  autres  se 
présentaient:  les  paysans  payaient  toujours  ;  mais  quand  ils 
avaient  tout  perdu,  quand  ils  n'avaieut  plus  ni  feu  ni  lieu, 
l'idée  de  se  faire  reîter  et  d'abandonner  père,  mère,  femme, 
enfants;  de  ne  plus  songer  qu'à  soi,  de  boire,  de  chanter, 
de  se  goberger,  de  piller,  de  brûler,  de  saccager  et  de  pen- 
dre, au  lieu  d'être  brûlé,  saccagé  et  pendu  soi-même,  cette 
idée  du  diable  finissait  par  leur  venir,  et  voilà  pourquoi  les 
reîters  ne  manquaient  jamais.  Pour  rester  honnête  homme, 
il  fallait  un  grand  couraare. 

Vittikâb  réussissait  dans  toutes  ses  entreprises,  mais  à 
quoi  bon  ?  Begardait-il  fièrement  ses  vieux  chênes  et  ses 
hêtres  en  revenant  de  la  chasse?  aussitôt  il  pensait  :  «  Mes 
cousins  auront  «le  belles  forêts  !  »  Ses  vassaux,  par  centai- 
nes, arrivaient-ils  avec  leurs  charrettes  de  blé,  d'orge,  d'a- 
voine, de  foin,  de  poules,  d'ieufs,  de  beurre,  au  temps  des 
redevances?  au  lieu  d'être  content,  il  se  disait  à  lui-même  : 
«  Mes  cousins  seronl  riches!  Avait-il  fait  une  bonne  cam- 
pagne, le  chemin  était-il  couver!  de  ses  mules,  pliant  sous 
le  poids  de  foret  de  l'argenl  pillé  dans  les  églises,  dans  les 
couvents  et  les  bourgades  d'Alsace  ou  de  Lorraine?  il  ne 
chantait  pas  avec  son  grand  capitaine  Jacobus  et  ses  reîters 
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joyeux;  seul  derrière  et  tout  pâle,  il  s'écriait  entre  ses 
dents  :  «  C'est  encore  pour  les  Géroldsek  et  les  Dagsi ioni- 
que je  viens  de  risquer  ma  peau  ;  je  remplis  les  caves  de  Vi- 
rimar,  ils  les  videront!  »  Ainsi  de  suite;  plus  il  vieillissait, 
plus  la  plaie  s'envenimait. 

Et  puis,  de  temps  en  temps,  surtout  le  soir,  après  le  dé- 
part de  llonecjv,  une  idée  terrible  lui  passait  par  la  tête.  Il 
se  rappelait  tout  à  coup  que  pendant  l'incendie  de  Landau, 
comme  un  vieux  forgeron  tout  chauve  s'échappait  de  la  rue 
des  Trois-Lances,  traînant  son  petit-fils  dans  une  paillasse, 
pour  le  sauver  du  carnage,  il  les  avait  fait  jeter  tous  deux 
dans  la  il  anime,  et  que  ce  vieillard,  debout  au  milieu  du  bra- 
sier, tenant  l'enfant  des  deux  mains  en  l'air,  pour  le  préser- 
ver aussi  longtemps  que  possible,  s'écriait  : 

«  Burckar  sans  entrailles,  Burckar  sans  cœur  et  sans  pi- 
tié, tu  auras  besoin  d'entrailles  et  de  pitié  et  tu  n'en  trou- 
veras point.  Exterminateur  d'enfants,  tu  demanderas  des 
enfants  et  tu  n'en  auras  point!...  Sois  maudit  comme  Ilé- 
rode  !  » 

Il  revoyait  cela  clans  l'ombre  :  cette  figure  de  vieillard,  ces 
yeux  étincelants  ;  il  entendait  cette  voix,  et  malgré  l'ivresse 
du  vin,  il  bégayait:  «  Tu  mens!...  tu  mens!...  j'aurai  des 
enfants  !  »  Et  le  vieux  semblait  lui  répondre  :  «  C'est  toi  qui 
mens!  tu  n'en  auras  point;  tu  n'auras  que  des  monstres  !   » 

Ce  rêve  ne  l'empêchait  pas  de  penser  toujours  :  «  Je  suis 
encore  jeune,  je  peux  me  marier,  je  peux  choisir  une  femme 
de  noble  sang,  de  sang  pur,  qui  rafraîchisse  le  sang  brûlé 
des  Burckar,  et  je  peux  avoir  des  enfants.  » 

Or  il  advint,  au  bout  de  la  douzième  année,  un  événement 
qui  le  fit  réfléchir  encore  plus  que  tout  le  reste.  C'était 
au  commencement  de  l'automne;  on  lui  avait  annoncé,  la 
veille  de  ce  jour,  que  des  marchands  de  Flandre  allaient 
passer  dans  les  défdés  du  Hôwald,  avec  un  grand  nombre 
de  mules  chargées  d'argent  et  d'étoffes  de  soie  ;  et  tout  aus- 
sitôt le  gueux,  à  la  tête  de  ses  reîters,  commandés  par  le 
capitaine  Jacobus  et  le  lieutenant  Kraft,  était  allé  s'embus- 
quer au  fond  de  la  vallée  des  Roches,  à  cinq  ou  six  lieues  du 
Veierschloss. 
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Les  marchands  tardèrent  longtemps  de  venir  ;  enfin  ils 
parurent  vers  onze  heures  ou  minuit.  Alors  Vittikâb  et  les 
autres,  poussant  leur  cri  de  bataille  :  «  Wildsaù  !  »  se  pré- 
cipitèrent en  avant.  Mais  quelle  ne  fut  pas  leur  surprise 
d'entendre,  au  lieu  des  gémiss ements  et  des  cris  de  grâce, 
un  autre  cri  de  guerre,  celui  des  Geierstein:  a  Haslach  !  » 
retentir  en  face  d'eux,  dans  une  autre  gorge  !  C'était  le  ter- 
rible bossu  du  Geierstein,  le  fameux  brigand  Bockel,  qui, 
prévenu  comme  Vittikâb  du  passage  des  marchands,  venait 
lui  disputer  la  proie. 

Ce  Bockel,  vraiment  monstrueux  par  la  voûte  de  ses  épau- 
les musculeuses  et  sa  figure  de  sanglier,  ne  lâchait  pas  faci- 
lement ce  qu'il  avait  cru  tenir.  Il  était  tout  aussi  résolu  que 
le  Comte-sauvage,  tout  aussi  vigoureux,  il  avait  à  peu  près 
le  même  nombre  d'hommes  Leur  indignation  à  tous  deux, 
lorsqu'ils  virent  qu'au  lieu  de  prendre,  il  s'agissait  de  ga- 
gner le  butin,  ne  connut  plus  de  bornes.  Le  clair  de  lune 
au  milieu  de  la  vallée,  était  magnifique.  Sans  s'être  dit  un 
mot,  sans  parler  de  s'entendre  ni  de  partager,  les  Burckar 
et  les  Geierstein,  comme  deux  troupes  de  vautours,  fondi- 
rent l'un  sur  l'autre  :  e1  dînant  un  quart  d'heure,  on  n'enten- 
dit que  le  bruit  des  masses  d'armes  frappant  les  cuirasses 
et  les  casques,  comme  les  marteaux  l'enclume,  les  cris  de 
rage  des  blessés,  les  apostrophes  haletantes  des  chefs,  qui 
s'étaient  saisis  pour  se  renverser.  On  ne  vit  bientôt  plus 
que  des  reîters  dans  la  prairie,  des  chevaux  débandés,  par- 
tanl  ventre  à  terre,  la  crinière  droite,  dans  toutes  les  direc- 
tions, el  le  rellet  des  lame-,  des  haelies  et  des  cuirasses  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres  dans  la  vallée. 

Les  marchands,  pendant  ce  temps,  filaient  aussi  vite  que 
possible  et  tâchaient  de  gagner  la  plaine.  Vittikâb  et  le 
bossu,  voyant  cela,  en  frémissaient  d'indignation.  Ils  étaienl 
alors  aux  prises.  Vittikâb,  avec  sa  latte,  cherchait  le  défaut 
de  l'armure  et  ne  le  trouvait  pas;  c'était  une  cotte  de  mail- 
les; il  finit  par  saisir  Bockel  à  la  gorge  pour  l'étrangler, 
mais  celui-ci,  dans  le  même  instant,  lui  donnait  de  sa 
hache  un  tel  coup  sur  la  tête,  que  le  po1  de  fer  à  bec  d'aigle 
en  fut  broyé,  el  que  sans  l'épaisseur  de  son  crâne,  Vittikâb 
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eût  enfin  obtenu  la  récompense  de  ses  crimes  :  il  tomba  de 
cheval  comme  mort.  Le  bossu  aurait  bien  voulu  l'achever, 
car  depuis  longtemps  il  maudissait  le  Comte-sauvage,  qui 
lui  volait,  disait-il,  ses  meilleures  affaires  ;  malheureuse- 
ment, le  capitaine  Jacobus  venait  de  remporter  des  avanta- 
ges sur  les  Geierstein,  il  en  avait  tué  trois,  Kraft  deux; 
Bockel  vit  que  sa  troupe  était  diminuée,  il  jugea  prudent  de 
battre  en  retraite.  Les  Burckar  restèrent  maîtres  du  champ 
de  bataille  ;  mais  les  marchands  avaient  gagné  le  large.  C'est 
ainsi  que  se  termina  cette  rencontre. 

On  rapporta  Vittikàb  sur  une  mule  au  Veierschloss  ;  la 
vieille  Hatvine  lui  rasa  la  tête  pour  s'assurer  qu'elle  n'était 
pas  fêlée  ;  le  sang  lui  sortait  du  nez,  de  la  bouche  et  des 
oreilles  ;  il  en  perdait  beaucoup,  et  c'est  ce  qui  le  sauva  sans 
doute,  sans  parler  des  onguents  de  Hatvine  et  de  ses  her- 
bages. Enfin  il  en  échappa  cette  fois  encore,  mais  durant 
trois  mois  il  ne  put  monter  à  cheval,  parce  que  chaque  pas 
du  trot  lui  répondait  dans  la  tête.  Il  en  voulait  terriblement 
à  Bockel,  qui,  de  son  côté,  regrettait  de  n'en  avoir  pas  fini 
d'un  seul  coup  avec  son  plus  rude  adversaire. 

Voilà  ce  qui  rendit  le  Comte-sauvage  encore  plus  sombre 
qu'auparavant»  a  Je  me  fais  vieux,  se  disait-il  ;  dans  le 
temps,  j'aurais  paré  le  coup  de  hache,  j'aurais  trouvé  le  dé- 
faut de  la  cotte  plus  vite  au-dessous  du  gorgerin,  j'aurais 
mieux  serré  Bockel,  j'aurais  trouvé  quelque  chose...  Je 
vieillis  !  » 

Et  puis,  il  songeait  que  si  le  coup  de  hache  avait  été  plus 
fort  d'une  idée,  il  lui  aurait  fendu  la  tête,  et  que  c'en  eût  été 
fait  de  tous  les  Burckar  présents  et  futurs.  Ses  cheveux  re- 
poussèrent, mais  on  remarqua  qu'ils  étaient  devenus  blancs 
d'un  côté;  sa  barbe  grisonnait,  ses  yeux  se  creusaient;  c'é- 
tait le  commencement  de  la  fin;  lui-même  le  comprenait,  et 
le  vieux  vin  des  moines  lui  semblait  amer. 

Un  soir  qu'il  se  grisait  comme  d'habitude  avec  son  ve- 
neur, —  lequel  ne  disait  mot  et  ne  faisait  que  lever  le 
coude,  en  clignant  de  l'œil  de  temps  en  temps,  —  Vittikàb, 
froid,  sombre  et  rêveur,  écoutait  un  hibou  qui,  dans  la 
meurtrière  voisine,  jetait  son  cri  de  seconde  en  seconde  au 
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milieu  du  silence.  Tout  à  coup,  sortant  de  son  rêve,  il  dit  : 
«  Demain,  au  petit  jour,  tu  selleras  deux  chevaux  et  nous 
partirons  ensemble,  tu  entends  ? 

—  Pour  la  chasse  ?  demanda  Honeck. 

—  Non,  pour  aller  voir  le  Hoterick  au  Birkenstein,  de 
l'autre  côté  du  Losser.  » 

Après  ces  paroles  il  se  tut,  et  Honeck,  inclinant  la  tête, 
dit  : 

«  C'est  bon,  monseigneur,  c'est  bon  !  » 

Mais  il  ne  comprenait  pas  l'idée  du  Comte-sauvage,  car 
les  barons  de  Roterick  étaient  ennemis  des  Burckar  depuis 
des  siècles,  et  jusqu'alors  Vittikab,  bien  loin  d'aller  les  voir, 
les  traitait  avec  mépris  et  même  se  moquait  d'eux  en  tout*1 
occasion. 

Les  Roterick  appartenaient  à  la  vieille  noblesse  d'Alle- 
magne. Ils  étaient  plus  nobles  et  plus  courageux  dans  le 
fond  que  les  Burckar,  mais  pauvres  et  ruinés,  parce  que 
tous  les  honnêtes  srens  du  monde  sont  ruinés  tôt  ou  tard 
par  les  filous,  lorsqu'ils  se  montrent  trop  confiants,  trop 
généreux,  et  qu'ils  ne  se  tiennent  pas  en  garde.  Ceux-ci, 
depuis  les  premiers  temps,  avaient  toujours  été  trompés  et 
volés  par  les  Burckar,  sans  jamais  avoir  été  battus  par  eux. 
Ils  avaient  défendu  notre  sainte  relioion  contre  les  Sarra- 
si  us,  et  la  mère  patrie  contre  les  Turcs,  les  Espagnols  et  les 
Italiens.  Ils  avaient  suivi  les  croisades  à  la  conquête  du 
saint  sépulcre,  et  les  empereurs,  toutes  les  fois  qu'il  s'était 
agi  de  venger  l'honneur,  ou  de  défendre  les  droits  de  la 
vieille  race  contre1  n'importe  qui. 

Les  Burckar,  pendant  ce  temps,  restaient  dans  leurs  mon- 
tagnes; ils  faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  leur  con- 
venait,  e1  les  Roterick,  au  retour  de  leurs  campagnes  loin- 
laines,  trouvaient  toujours  que  ces  gueux  leur  avait  pris  un 
coin  de  bois,  une  vallée,  un  étang,  ou  quelques  villages. 
Cela  les  indignait,  on  contestait,  on  bataillait  ;  mais  comme 
an  retour  de  la  guerre  <»n  est  affaibli,  comme  l'argent  man- 
que et  les  hommes  aussi,  les  Roterick  ne  pouvaient  soutenir 
leurs  droits  jusqu'au  bout,  et  les  Burckar  finissaient  par  res- 
ter maîtres  de  ce  qu'ils  s'étaient    adjugé  eux-mêmes.    Ils 
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appelaient  cela  de  la  finesse  ;  les  voleurs  et  les  filous  sont 
habiles  à  ce  compte;  il  leur  suffit  de  n'avoir  ni  cœur,  ni 
honneur,  ni  justice,  et  d'exploiter  le  cœur,  l'honneur  et  la 
justice  des  autres. 

C'est  ainsi  que  les  Roterick  s'étaient  vu  dépouiller  de 
fond  en  comble  ;  et  les  Burckar,  qui  les  craignaient  tou- 
jours, ne  pouvant  s'en  débarrasser  loyalement,  avaient 
même  fini  par  brûler  leur  château  de  Birkenstein. 

D'après  tout  cela,  chacun  peut  se  figurer  les  sentiments 
du  dernier  Roterick  pour  le  dernier  Burckar  :  il  ne  l'appelait 
que  le  bandit.  Vittikàb,  de  son  côté,  traitait  l'autre  d'Arm- 
léder  et  de  va-nu-pieds,  parce  qu'il  était  vraiment  pauvre, 
et  que  son  antique  castel,  défoncé  du  côté  de  la  montagne, 
—  où  s'étendait,  en  guise  de  remparts,  une  rangée  de  pa- 
lissades, —  n'ayant  plus  à  l'intérieur  qu'une  écurie  et  son 
grenier  à  foin,  quatre  vaches,  une  vieille  bique  et  deux  chiens 
maigres,  avec  une  tourelle  où  roucoulaient  des  pigeons, 
présentait  plutôt  l'aspect  d'une  misérable  ferme  incendiée 
que  d'une  noble  résidence. 

(A  Suivre). 

Erckmann. 
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En  attendant  que  le  Conseil  municipal  veuille  bien  doter 
Paris  d'un  théâtre  lyrique,  MM.  Milliaud  —  qui  sont  can- 
didats et  candidats  des  plus  sérieux  —  ont  voulu  prouver 
qu'ils  sauraient  diriger  ce  théâtre  lyrique  (à  vrai  dire  ils 
l'avaient  déjà  montré  l'été  dernier  à  la  Porte  Saint-Martin), 
et  bravement  ils  ont  ouvert  au  public  le  théâtre  des  Variétés, 
momentanément  transformé  en  lyrique  estival. 

Il  y  a  un  public  à  Paris,  pour  les  anciens  opéras  qui  s'ap- 
pelh'iit  Le  Trouvère,  Lucie,  etc.;  cela,  nous  le  savons  et 
nous  le  comprenons  fort  bien;  le  public  bourgeois  qui  ne 
fréquente  pas  les  concerts  Lamoureux  et  Colonne  et  va 
rarement  à  l'Opéra  n'a  pas  suivi  l'évolution  musicale  de  ces 
dernières  années;  il  en  esl  resté  aux  vieilles  formules  et  il 
adore  encore  Le  Trouvère,  dont  je  ne  fais  pas  fi  d'ailleurs  ; 
si  certains  airs  on1  été  par  trop  joués  par  les  orgues  de 
Barbarie,  cela  tienl  précisément  à  leur  texture,  qui  allait 
à  l'âme  du  peuple. 

Toutefois,  MM.  Milliaud  ne  veulent  pas  s'arrêter  là  el  oui 
I  intention  de  nous  donner  quelques  œuvres  nouvelles,  ce 
dont  je  ne  saurais  trop  les  louer.  En  attendant  la  Martyre 
Ar  Samara.  retardée  à  notre  grand  regret  et  dont  nous  ne 
pourrons  parler  que  dans  notre  prochaine  chronique  musi- 
cale, nous  avons  eu  Sœur  Marthe,  drame  lyrique  en  trois 
actes  de  MM.  Charles  Richel  <it  Houdaille,  musique  de 
M.  Le   Rey.  Le  compositeur  est   connu  pour  une  certaine 
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Mégère  apprivoisée,  donnée,  l'an  dernier,  à  la  Porte  Saint- 
Martin  et  qui  n'était  pas  sans  mérite. 

Sœur  Marthe  lui  est  inférieur,  à  mon  avis!  Il  esl;  vrai  que 
le  livret  est  un  peu  enfantin.  Cette  religieuse  qui  obéit  au 
fluide  magnétique  du  jeune  seigneur  de  Kernae  et  tombe 
dans  ses  bras,  me  paraît  un  peu  étrange.  Malgré  ce  point  de 
départ  qui  me  gâte  le  poème,  les  auteurs  ont  su  trouver 
quelques  jolies  scènes. 

M.  Le  Rey  n'est  pas,  en  musique,  de  la  nouvelle  école. 
Etant  très  électrique,  je  ne  ferai  jamais  à  un  compositeur 
de  procès  de  tendance.  Je  ne  lui  demande  que  de  me  donner 
une  sensation  d'art,  lui  laissant  le  choix  des  moyens.  Cette 
sensation,  je  ne  l'ai  pas  éprouvé  en  écoutant  la  musique  de 
M.  Le  Rey;  celle-ci  est  un  peu  trop  quelconque,  sans  grande 
saveur  ni  originalité;  cependant,  j'ai  fait  comme  le  public, 
j'ai  applaudi  certains  passages  bien  venus,  notamment  l'air 
du  ténor  «  Un  regard  dans  une  larme  »,  d'une  exquise 
délicatesse. 

On  ne  pouvait  exiger,  dans  une  oeuvre  lyrique  si  rapide- 
ment montée,  une  exécution  parfaite;  l'ensemble  est  toulr- 
fois  fort  convenable;  et,  M.  Leprestre  et  Mlle  Martini  ont 
chanté  avec  goût.  Lorchestre,  sous  la  direction  d'un  excel- 
lent chef,  M.  de  La  Chaussée,  a  fait  vaillamment  son 
devoir. 

Georges  de  Dubor 
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La  Gaîté  fail  salle  comble  tous  les  soirs,  avec  la  Poupée. 


* 

*  * 


M.  Abel  Deval,  <jui  remporta  aux  cotés  <le  Sarah 
Bernhardt  de  si  grands  succès,  vient  de  signer  un  très  bril- 
lant engagement  avec  MM.  Franck  et  Labruyère.  C'est  dans 
le  Rembrandt  de  MM.  Josz  et  Dumur,  la  pièce  d'ouverture 
du  Nouveau  Théâtre  de  la  rue  Blanche,  que  M.  Deval  effec- 
tuera ses  débuts. 


*  * 


Francisque  Sarcey  a  dit  de  Paris  fuministe,  la  spirituelle 
revue  «lu  théâtre  de  la  Tour  Eiffel,  que  c'était  la  meilleure  et 
la  plus  plaisante  de  l'année.  Augmentée  d'un  acte,  le  succès 
est  plus  grand  encore.  Le  nombreux  public  qui  s'y  presse 
tous  les  soirs  ne  ménage  pas  ses  applaudissements  à  Fer- 
naml  Depas  et  Lvse  Berty,  tous  deux  vraiment  de  premier 
ordre,  comme  aussi  à  la  joyeuse  troupe  qui  leur  donne  la 
réplique. 


M.  Rochard,  directeur  du  Chàtelet,  vient  d'enrayer  à  de 
brillantes  conditions  Mlle    Use  d'Ajac,    qui   débutera  aux 
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côtés   de   M.    Baron  clans    le  principal   rôle    féimnin  de  la 
Poudre  de  Perlinpinpin. 

Il  est  aussi  question,  dans  la  pièce  suivante,  pour 
Mlle  d'Ajac  d'un  rôle  très  important,  moitié  comédie,  moitié 
chant,  qui  était  fort  dillicile  à  distribuer  et  qui  convient 
admirablement  au  talent  de  la  jeune  artiste. 

* 

*  * 

Le  succès  du  programme  de  l' Athénée-Comique  s'affirme 
de  jour  en  jour.  Tous  nos  hommes  politiques  s'y  donnent 
rendez-vous  et  les  discussions  sont  fort  animées  dans  les 
couloirs  pendant  les  entr'actes  de  X Honorable. 

Le  spectacle  commence  maintenant  à  huit  heures  et  demie 
et  se  termine  régulièrement  à  minuit  moins  un  quart. 

* 

*  * 

La  suprême  attraction,  cet  été,  c'est  Marigny-Théâtre.  Le 
dernier  cri  de  la  mode  est  d'y  passer  toutes  ses  soirées.  Le 
plus  curieux,  c'est  que  jamais  la  satiété  ne  vient  à  l'habitué 
de  tous  les  soirs.  Les  numéros  sont  en. effet  de  ceux  que  l'on 
aime  à  revoir  et  le  programme  varie  sans  cesse. 

En  ce  moment  c'est  le  Biograph  qui,  avec  ses  vues  nou- 
velles, ses  tableaux  inédits,  détient  le  record  du  succès.  Les 
Agoust  aussi  sont  toujours  très  goûtés  et  c'est  dans  un 
triomphe  que  le  rideau  se  baisse  sur  les  étonnants  exercices 
de  ces  jongleurs  prodigieux.  Enfin,  le  ballet  la  Bulle 
d  Amour  continue  de  nous  donner  l'impression  du  pays  du 
rêve  et  de  la  féerie. 


* 

*  * 


Un  numéro  aussi  original  qu'attrayant  est  celui  offert  au 
Moulin-Rouge  par  Mlle  Valor. 

Cette  jeune  personne,  de  figure  éveillée  et  mobile,  se  fait 
tour  à  tour  applaudir  sous  les  traits  de  Jeanne  d'Arc,  Marie 
Stuart,  Mme  de  Sévigné,  Marie-Antoinette,  Mme  Roland, 
Mme  de  Staël. 

Le  tout  est  agrémenté  d'une  musique  composée  spéciale- 


182  LES    THÉÂTRES 

ment  par  M.  A.  Gamin,  qui  a  recherché  les  airs  des  diffé- 
rentes époques  et  en  a  fait  un  tout  charmant. 

* 
*  * 

Au  dernier  concert  classique  donné  au  Casino  d'Enghien- 
les-Bains,  Damaré  et  son  merveilleux  orchestre,  ainsi  que 
les  excellents  solistes  :  M.  Barraisme  et  Mlle  Soyez,  ont  été 

mi 

très  longuement  et  très  justement  applaudis. 

Le  spectacle  est  très  brillant.  Au  programme,  les  œuvres 
des  maîtres  du  rire  :  Courteline,  Allais,  Tristan  Bernard, 
Serge  Basset,  Gaston  Arnaud,  qui  seront  interprétées  par 
nos  artistes  Montmartrois  les  plus  connus. 


* 

*  * 


Malgré  la  saison  estivale,  Montmartre  ne  perd  pas  sa 
gaieté,  grâce  à  la  vogue  de  quelques  joyeux  cabarets,  tels 
que  le  Ciel  avec  ses  spectacles  inédits,  et  aussi  son  concur- 
rent t'Enfer  qui,  depuis  sa  transformation,  s'attribue  à  juste 
titre  une  lionne  part  de  succès. 

Pour  qui  aime  L'originalité  dans  sa  forme  la  plus  artistique, 
rien  n'est  plus  délicieux  qu'un  séjour  au  «  Ciel  »  et  une 
visite  à  «    l'Enfer  ». 

Ces  établissements  font  du  boulevard  de  Clichy  un  lieu 
de  pèlerinage  très  a  la  mode. 


* 
*  * 


Le  joyeux  Quartier  Latin  est  toujours  à  Bullier»,  les  jeudis, 

samedis  et  dimanches. 

Fantasio. 


T 
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Opéra.    —    8    h.    «/». 
Faust. 


Thaï 


Français.  —  8  h.  1  2.  —  CéJimare  le 
Bien-Aimé.  —  La  vie  de  Bohème.  — 
Bernani. 

Opéra-Comique.  —  Clôture. 
Odéon.  —  Clôture. 
Renaissance.  —  Clôture. 
Vaudeville.  —  Clôture. 
Gymnase.  —  Clôture. 
Variétés.  —  La  .Martyre. 
Gaîté.  —  8  h.  1  2.  —  La  Poupée. 
Palais-Royal.    —  Clôture. 

Porte-St-Martin.     —    8     h.     14.    — 

Cendrilloii. 


Ambigu-Comique. 

La  bande  à  Fifi. 


h.    1/2.    — 


Folies-Dramatiques.  —  8  h.   12.  — ■ 

Le  papa  de  Franchie. 

Th.  Cluny.  —  8  h.  1/4.  —  Les  30  mil- 
lions de  Gladiator. 

Th.  de  la  République.   —  8  h.    12. 

Les  volontaires   de  la  Loire. 


L' Athénée-Comique. 

L'Bonorable. 


8  h.    1   2. 


Le     Jardin    «le     Paris.     —     Concerl 
Promenade. 

Olympia.  —  Sh.  I   2  Barbe-Bleue.  — 
Les   Favorites. 

Les  Ambassadeurs.  —  8  h.  —  Yvette 

Guilbert.  —  Lise  Fleuron,  etc. 

L'AIcazar  d'été  8  h.  —  Polin,  Fragson 
etc. 

Trianon.  —  Allons-y  !... 

Le  Cirque  d'Été.  —  La  Belle  Guenero. 
Les  Japonais. 

La  Roulotte.  —  Clôture. 

Mariguy-Théàtre.  --  8  h.  1    2.  —  La 
Bulle  d'Amour. 

Moulin-Rouge.    —   Tous    les   soirs,  à 
8  h.  1/2.  —  Concert-Bal. 

La  Cigale.   —  8  h.    1  2.   —    Pour   <iui 
votait-on  ? 

Cinématographe.   —  Le    Voyage   au 
Japon. 

Rullier.  —   Tous    les   jeudis,   bal  mas- 
qué. 

Musée  Grévin. —  Le  drame  de  Bicètre, 
etc..  etc. 

Jardin  d'acclimatation.   —    Ouvert 
tous    les    jours.   —   Concert    tous 
dimanches. 


^«^W^ 


LES    LIVRES 


Nous  avons  reçu  pour  la  Bibliothèque  de  la  Revue  : 
Tous  d'après  nature!   1    vol.,   par  Jean   des  Tourelles.  —  Victor  Lecoffre, 

éditeur,  iJO,  rue   Bonaparte,  Paris. 
Tous    d'après    nature!  est    un    livre   charmant  où  le    rire  chante  dune   façon 

très  spirituelle.  —  Ces  histoires  du   temps  présent  sont  illustrées  par  l'excellent 

dessinateur  Albert  BouTLE. 


Une    Campagne    contre    l'Eglise   d'Amérique,   1    brochure.  —   Victor 

LECOFFRE,  éditeur,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 


Saint-Louis,  par  Marius    Sepet,   1  vol.,   in-12.  Prix  :  2  fr.   —  Paris.  Librairie 

Victor  Lecoffke,  rue  Bonaparte,  110. 

M.  Marius  Sepet,  bien  connu  des  lettrés  et  des  érudits,  vient  do  publier  dans  la 
collection  "  Les  Saints  "  une  charmante  esquisse  de  la  vie  de   saint-Louis. 

Dans  les  chapitres  successifs  de  cet  ouvrage.  M.  Marius  Sepet  (ce  dont  on  ne 
saurait  trop  le  louer)  a  mis  à  très  large  contribution  le  texte  même  des  écrivains 
contemporains  de  saint  Louis.  Il  l'a  naturellement  rendu  intelligible  aux  lecteurs 
modernes.  Grâce  à  cette  excellente  méthode,  on  voit  agir,  parler  et  penser,  le  saint 
roi.  Où  aurait-on  pu,  en  effet,  trouver  une  meilleure  lumière  sur  lame  de  saint 
Louis  que  dans  ses  propres  enseignement  six  son  fils  Philippe  et  à  sa  fille  Isabelle? 
Qui  a  pu  le  mieux  connaître  et  le  mieux  peindre  que  Geoflroi  de  Beaulieu,  son  con- 
fesseur; son  chapelin,  Guillaume  de  Chartres,  et  le  confesseur  de  la  reine  Margue- 
rite, son  épouse?  Comment  surtout  ne  pas  laisser,  partout  où  il  se  pouvait,  la 
parole  au  sire  de  Joinville,  le  bon  sénéchal  qui  fut  si  longtemps  le  compagnon  et 
Je  confident  de  saint  Louis?  Ce  livre  rencontrera  certainement,  auprès  de  nos  lec- 
teurs, L'accueil  le  meilleur. 


Dans  L'Anglais  est  Israélite  [i  fr.,  chez  Jouve,  éditeur)  Alain  A*''  résume 
cette  importante  théorie,  telle  qu'elle  est  actuellement  entendue  en  Angleterre.  Les 

juifs   ompiennent   que    les     tribus    de  .luda    et   de    Lévi  ;  il    reste    les  dix   autres 

tribus  actuellement  réfugiées  en  Angleterre.  On  suit  leur  trace  à  partir  de  la  cap- 
tivité assyrienne,  par  la  voie  de  mer  et  par  La  voie  de  terre,  jusqu'en  Angleterre, 
à  la  suite  de  la  Iribu  de  l);m,  pionnier  des  autres  tribus.  Les  Ecossais  représen- 
tent la  tribu  de  Joseph.  Les  Irlandais  du  Nord  sont  les  Phéniciens,  étroitement 
mélangés  par    des  intermariages  aux  tribus  hébraïques   et  ceux   du  Sud  sont  les 

Sep1    peuples    du    pa\  s    de    I  lanaau. 

L'auteur  cite  des  textes  de  la  Bible  curieux  e1  passés  inaperçus  jusqu'ici.  Il 
aboi'de  ensuite  les  arguments  historiques  e1  des  rapprochements  divers  ;  il  montre 
que  l'opinion  sur  les  origines  hébraïques  de  l'Anglais  a  toujours  été  soutenue 
dans  Le  cours  des  siècles,  mêi o  France. 

.Nous  espérons  que  ce  travail  condensé  attirera  l'attention  sur  le>  sémites  anti- 
ques, absolument  incompris  par  nos  historiens,  quoiqu'ils  aient  joué  un  rôle  pré- 
pondérant et  généralement  dirigeant  dans  l'antiquité.  Il  aidera  à  comprendre 
l'antiquité,  les  temps  modernes,  peut-être  même  les  temps  à  venir. 


Le  Cardinal  Boyer,  1  vol.,  par  F.  Guillibert.  —  Prix  :  ;>  fr.  50.  —  Paris,  librai- 
rie Victor  Lecoffre,  90,  rue  Bonaparte. 

L'Argus. 


NOUVEAU  LAROUSSE  ILLUSTRÉ 


EN     SEPT    VOLUMES 


Xje     plus     complet, 


Le     plus     moderne, 

Jje     mieux     illustré 

des    Dictionnaires    encyclopédiques    français. 

Le  NOUVEAU  LAROUSSE  ILLUSTRÉ  est  publié  par  fascicules  de  16  pages  à 
50  centimes,  qui  paraissent  chaque  semaine  depuis  le  1er  Avril  1897.  Il  y  aura  au  moins 
3t>0  fascicules,  devant  former  sept  volumes.  Les  souscripteurs  peuvent,  s'ils  le  préfèrent,  recevoir 
l'ouvrage  par  séries  brochées  de  10  fascicules,  paraissant  tous  les  deux  mois  et  demi  environ, 
ou  par  volumes,  broches  ou  reliés,  au  fur  et  à  mesure  de  l'apparition. 

SOUSCRIPTION    A    FORFAIT   :     170    FRANCS 

(I.A   RELIURE    EN    SUS   :    5    FRANCS  PAR   VOLUME) 

Paiement  ;  Pour  la  France,  par  traites  trimestrielles  de  10  francs,  la  première,  le  5   du  mois 
qui  suit  la  dale  de  la  souscript  on  ; 
—         Pour  le  Canada,  en  cinq  versements  égaux,  de  six  mois  en  six  mois,  le  premier 
en  souscrivant. 
La  souscription  à  forfait  garantit  contre  toute  augmentation  de  prix,  quel  que  soit  le  nombre  de 

fascicules  apparaître. 

LIBRAIRIE  LAROUSSE,  17,  rue  Montparnasse,  Paris.  — Succursale,  58,  rue  des  Ecoles  (Sorbonne). 
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ENTREPRISE     DE     PLOMBERIE 


Maison     CHAYS 


i,    Rue    de    Dunketque,    i 
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Installation    complète    de    Salles    de     Baips 


CABINETS     DE     TOILETTE      ET     LAVABOS 


Spécialité  d'Appareils  sanitaires 


SIPHONS,     RÉSERVOIRS     DE     CHASSE 


Pompes  de  tous  Systèmes 


ENVOI    DE    CATALOGUE    SUR    DEMANDE 

PARIS  —   1.    Rue  de  Dunkerque         PARIS 


MADAME  NAPOLÉON  LAMARCHE  ET  SA  JEUNE  FILLE  DIANA 

Rendues  à  la  santé  et  au  bonheur,  par  l'usage  seul  des  Pilules  Rouges  du  Dr.  CODERRE 


Madame  Lamarche  souffrait  du  retour  de  làge,  sa  fille  pâle  et  faible 
souffrait  de  faiblesse  féininiiue  et  débilité  générale. 


La  mère  et  la  fille,  toutes  deux  jouissant  maintenant  d'une  parfaite  santé,  reco 
mandent  à  toutes  les  femmes  et  les  jeunes  filles  malades  de  ne  plus  souffrir, 
mais  de    se  guérir  en  prenant   l'unique  remède  au  monde  pour  les 
maladies  des  femmes  :  Les  Pilules  Rouges  du  Dr.  Coderre. 


Pourquoi  suis-je  toujours  si 
fatiguée?  Pourquoi  suis-je  tou- 
jours si  faible.'  Pourquoi  suis-je 
toujours  si  misérable  ':  —  Oes 
questions  sont  répétées  et  enten- 
dues tous  les  jours,  à  chaque 
instant  clans  toutes  les  maisons. 
Elles  sont  faites  par  'les  jeunes 
filles  aussi  bien  que  par  'les 
femmes.  —  Jeunes  filles,  épou 
ses  et  mères  de  famille,  vous 
avez  perdu  votre  bonheur,  vous 
ne  jouissez  pas  de  la  vie,  parce 
que  vous  Souffrez  de  maladies 
particulières  a  votre  sexe.  Tant 
vous  fatigue,  vous  vous  sentez 
tristes,  découragées,  vous  souf 
frez  de  maux  de  reins,  troubles 
nerveux,  lassitudes,  irrégularité 
des  menstrues,  douleurs  dans  ie 
bas  ventre,  prostration  physi 
que  et  m  irale.  Oes  symptômes 

VOUS  conduiront  à  des  maladies 

incurables,  peut-être  à  la  mort, 
si  vous  les  négligez,  il  fautdonc 
de  suite  prendre  le  seul  remède 
qui  peut  vous  guérir.  Les  Pilu- 
les Ronges  du  D*  Coderre  sont 
l'unique  remède  au  monde  dont 
les  femmes  peuvent  compter 
pour  se  guérir  :  elles  ont  guéri 
des  milliers  de  jeunes  filles  et 
de  femmes,  de  tout  âge  et  de 
toutes  conditions,  elles  ont  sau 
i  é  des  milUers  de  vies,  lisez 
les  deux  témoignages  suivants  : 
«  il  y  a  trois  ans  je  commençai 
à  être  très  souffrante  de  mala- 
dies causées  par  le  retour  de 
:  âge,  i  avais  des  douleurs  dans 
la  tête,  mal  d'estomac,  mal  de 
dos.  l'avais  des  chaleurs  qui  me 
mettaient  toute   en    transpira 

tion,  mal  dans  les  côtés  et  dou- 
leurs durs  tous  les  membres. 
Ma  digestion  était  très  mau- 
vais'', j'avais  perdu  la  mémoire, 
j'étais  triste  et  découragée.  Je  - 
lai^  o  ligée  de  rester  couchée; 
je  ne  pouvais  ii.ii  manger,  je 
vi\  ais  a  h  pa  m  e  '  l'eau  J'é  ais 
rendue  au  dernier  degré  def  ai 
blesse,  quand  une  amie  me 
conseilla  d'essayer  les  Pilules 
Rouges  du  H'  Coderre.  .1  a  suivi 
son   conseil    et,  aujourd'hui,  je 

suis  parfaitement  bien,  je  ne 
souffre  plus  que  d'une  chose  : 
C'est  le  besoin  de  toujours  man- 
ger. Je  me  sens  une  toute  autre 
personne.  Je  vom  permets  de 
publier  mon  témoignage  et  je  ne 


Mme  NAPOLEON  LAMARCHE 


. 


Mlle  DIANA  LAMARCHE 


manquerai  jamais  de  recom- 
mander ce  précieux  remède. 
Mme  Nap.  Lamarche,  4,  rue 
lîose  de  Lima  Saint-Henri,  Mon- 
tréal. » 

Encore  une  autre  preuve;  li- 
sez: h  Je  demeure  avec  mes  pa- 
rents, et  ie  travaille  à  la  manu- 
facture de  coton  Depuis  un  an, 
j'ai  constamment  souffert  de 
grande  faiblesse  causée  par  la 
pauvreté  du  saiiL'.  J'avais  tou- 
jours mal  à  la  tête,  douleurs 
dans  les  reins,  mal  d'estomac, 
de  côtés,  le  'leur  malade,  pas 
de  courage  pour  rien,  toujours 
prête  a  pleurer.  A  iliaque  mois 
j'endurais  îles  douleurs  atroces) 
et  j'étais  obligée  d'être  deux  ou 
trois  jours  sans  pouvoir  aller 
travailler.  Aucun  remède  ne 
m'avait  soulagée.  Encouragée 
par  l'exemple  de  ma  mère  qui 
s'était  guérie  par  les  pilules 
Rouges  du  l)r  Coderre,  je  réso- 
lus m  en  pi  endre,  et  c'est  à  peine 
croyable,  mais  je  suis  complè- 
tement guérie.  Puisse  mon 
exemple  encourager  toutes  les 
jeunes  tilles  malades  à  se  gué- 
rir c  mine  moi.  Diana  Lamar- 
che. 

ttB  Pilules  Sauges  du  ])■•  Co- 
derre sont  un  remède  sur  et 
certain  pour  le  beau  mal,  le  mal 
de  tête,  les   mau\  di     reins,    .le 

côti  s.  elli  s  font  désenfler  les 
pieds  et  les  mains,  douleurs 
des  maladies  mensuelles,  don 
leurs  dans  le  bas  ventre,  irré 
guiarités,  leucorrhée,  hystérie, 
douleurs  ■  ans  l'estomac,  toutes 
les  maladies  iiu  changement 
d  âge,  manque  d'énergie,  fatigue 
après  le  moindre  exercice,  ver- 
tiL'.'.  etoiiniissoiiionts.  bourdon- 
nement il  ins  bs  oreilles,  dé- 
pression  'le  l'esprit  ou  mélanco- 
lie; ans  finîmes  pales  e!  faibles, 
les  pilules  Rougi  s  ,lii  l)r  Co- 
derre tout  du  sang  rouge,  riche 
et  pur.  elles  ren  leni   l<  s  joues 

,■,1 .  1    s    \  eus   ternes   luisants, 

1  appétit  au\  estomacs  faibles, 

celles  que  la  maladie  rend  de 
main. use     lniineiii'     deviennent 

souriantes  '-t  courageuses.  Les 
Pilules   Rouges   du   H'  Coderre 

peuvent  et  ie  prises  parla  femme 
la  plus  délicate,  elles  -ont  re- 
commandées   '  n  tout   t    lllps   et 

sous  toute  condition. 


Rappelez-vous  que  nous  avons  a  votre  disposition  un  éminent  médecin  spécialiste  p  ur  les  maladies  des  lemmes. 
Envoyez  Lui  une  description  complète  de  votre  maladie.  Le  médecin  vous  répondra  confldentieUement  et  absolument 
pour  rien    Adressez  comme  suit;  «  Dept.  médical,  boite  2306,  Montréal,  n 

En  garde  contre  les- Pllnles  qufon  vous  offre  à  la  douzaine,  au  cent  on  à  25  la  boîte.  Oes  pilules  sont  des  imita- 
tions, refusez -les.  si  mois  ne  pouvi  z  vous  procurer  les  Pilu  es  du  Dr  Coderre  où  vous  demeurez,  écrivez  nous 
en  envoyant  u  fr.  50  en  timbres-poste  pool  nue  boite  ou  s;  2  Ir.  50  par  lettre  enregistrée  ou  mandat -poste  pour  six 
blutes.  Nous  les  envoyons  dans  toutes  les  parties  du  pays  et  a  I  étranger  lïairc  de  port.  Donnez  votre  adresse  com- 
plète atln  d'éviter  tout  retard.    Idressez    Compagnie  chimique  franco-américaine,  boite  2306,  Montréal.  Can. 
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SUPPLEMENT    SPECIAL 


DE     LA 


REVUE    DES    DEUX    FRANCES 

L'Administration  se  charge  de  fournir  les  patrons  sur  demande. 

Figurines    de     la     Société    générale     des     Journaux     de     Modes     Professionnels 

8,     rue     Richelieu,     Paris 


Toilette  de  promenade  en  taffetas.  Jupe  unie  de  forme  cloche  à  tablier 
très  étroit  devant,  entièrement  plate  autour  de  la  taille.  Corsage  décolleté  sur 
une  chemisette  plissée  avec  col   tenant  à  même.    Manche   plate.. 
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LA    MODE    PARISIENNE 


Toilette  de  courses  en  satin  du  Bengale  rose  pâle.  Jupe  cloche  très  plate 
du  haut,  garnie  d'un  volant  légèrement  froncé  partant  des  côtés,  encadré  d'un  biais 
de  velours  noir.  Corsage  très  peu  blousé  à  la  taille  orné  de  petite  dentelle  bise 
formant  empiècement.  Une  patte  de  velours  est  rattachée  à  la  pointe  de  l'em- 
piècement par  un  bouton,  deux  mêmes  pattes  boutonnées  formant  bretelles  de 
chaque  côté  sont  serrées  dans  la  ceinture  et  retombent  sur  la  jupe.  Manche  à  petit 
bouffant  surmontée  de  petites  épaulettes  bordées  de  dentelle.  Col  plat  en  velours 
boutonné  devant. 


LA    MODE    PARISIENNE 


l8q 


Costume  tailleur    en  drap 
rouge.    Jupe    en    forme    garnie   de 
piqûres.  Corsage-veste  ajusté,  avec 
basques  à  créneaux. 

Figurines  de  la  Société  Géné- 
nérale  des  Journaux  de  Modes. 
M.  A.  Laroche,  directeur,  8,  rue 
Richelieu,  Paris. 


Élégant  costume  tailleur  en  drap 
clair,  jupe  en  forme  à  tablier  très  étroit 
encadré  de  petits  rouleaux  de  satin.  Corsage- 
veste  ajusté  du  dos,  le  devant  est  garni  d'un 
grand  col  évasé  se  terminant  en  pointe  à  la 
taille  et  orné  de  petites  ruches  de  mousseline 
de  soie.  Petits  rouleaux  de  satin  autour  de 
la  basque.  Gilet  ajusté  à  plis  en  chevrons. 
Col  et  ceinture  de  satin.  Manche  plate  à 
pointe  évasée  sur  la  main. 
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LA    MODE    PARISIENNE 


Toilette  de  jeune  femme  en  taffetas  glacé.  Jupe  en  forme  toute  plate 
du  haut  montée  en  deux  plis  couches  derrière.  Un  volant  ondulé  ajouté  sous  un 
ruban  de  satin  remonte  en  pointe  sur  le  côté  sous  un  nœud  de  même  ruban. 
Corsage-blouse  en  guipure,  serré  à  la  taille  par  une  ceinture  drapée.  Col  de  satin 
fermé  dans  le  dos  sous  un  nu-ud  dont  les  pans  se  continuent  en  passant  sous  les 
bras  et  remontent  sur  la  poitrine,  où  ils  se  terminent  par  un  large  nœud.  Manche  en 
taffetas  à  petit  bouffant  dans  le  haut  et  en  pointe  sur  la  main. 


lKS¥rçU/VIEKTS    DE    CHIRURGIE 

OCULAIRE  ET  LARYNGOLOGIQUE 

ACCUMULATEURS     "MAJOR" 

MAJOR 

Officier  d'Académie.    —  Membre  du   Jury,    Paris    1895 
Premières  récompenses  aux  Expcsitic":- 

Fournisseur  de  la  Clinique  Ophtalmologique,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 

et  des  Hôpitaux 

9 1  —  Boulevard  Saint-Germain  —  9 1 

PARIS 

(CI-DEVANT     2,    RUE     THÉNARD 

PUYJALINET,      TAILLEUR 

Médaille   d'Or,  Paris  1894 


5JS  -?- 


iELOOES-ONS  DES  PRIX  DE  LA  HIAISI 

Complet  Veston depuis      80  à  100  francs 

—  Jaquette —         90  à  110      — 

—  Redingote —  100  à   130      — 

—  Habit  de  cérémonie  .  .  —  125  à  150 

Le  complet  comprend  toujours  les  trois  pièces  :  l'Iiahil,  le  gilet  et  le  pantalon 
Pardessus  depuis  70  à  120  francs 

15,  rue  des  Martyrs,  PARIS 

P.   S.  —  Adresser  la  mesure  avec  la  commande  (et  y  joindre  un  acompte  de 
50  0/0  sur  le  complet  choisi)  à  M.  PUYJALINET,  15,  rue  des  Martyrs,  PARIS. 

L'Administration  de  notre  Revue,  à  Montréal,  donnera   tous    les 
autres  détails  nécessaires,  si  besoin  en  est. 


Le  Nouveau  Larousse  illustré.  —  La  maison  Larousse  a  mis  en  vente  dernièrement  le  premier 
volume  du  Nouveau  Larousse  illustré.  Les  souscripteurs  et  les  acheteurs  au  numéro  savent 
déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  ce  bel  ouvrage,  dont  la  publication  a  commencé  en  1897; 
mais  on  le  jugera  plus  complètement,  on  aura  sur  la  façon  dont  le  directeur  et  les  éditeurs  ont 
réalisé  leur  programme  une  vue  plus  nette,  en  parcourant  le  premier  volume,  qui,  avec  sa 
reliure  spéciale,  exécutée  sur  un  dessin  de  M.  Grasset,  et  son  frontispice  en  couleurs,  repro- 
duction d'une  aquarelle  du  même  artiste,  se  présente  d'une  façon  si  séduisante. 

Le  Nouveau  Larousse  illustré  ne  fait  pas  double  emploi  avec  le  Grand  Dictionnaire  du 
XIXe  siècle  ;  il  ne  le  remplace  pas  :  il   s'adresse  à  une  autre  série,  une  autre  couche  de    lec- 
teurs. Plus  serré,  plus  concis,  il  n'entre,  sur  chaque  sujet,  que  dans  les  détails  absolument 
nécessaires  ;  mais  il  n'omet  rien  d'essentiel.  Signalons,  parmi  les  principaux  articles  encyclopé- 
diques ou  biographiques,  scientifiques,  artistiques,  littéraires  de  ce  premier  volume  :  Abbaye, 
Académies,  Affiches  illustrées.  Agriculture,  Albert),  Albigeois,  Alexandre  VI,  Al  fier  i,  Alsace, 
Allemagne,  Alphabet,  Amérique,  Ameublement,  Anarchiste,    Angleterre,  Annonce.   Apôtre. 
Arabie,  Arbre,  Jeanne  d'Arc,  Architecture,  Argent,  Argot,  Aristnte,  Armée,  Armoiries,  Arse- 
nal, Art,  Assemblée,  Assignat,  Association,  Associationnisme,  Assurances,   Astrologie,  At- 
mosphère, Atome,  Audition,  Augure,  Auguste,  duc  d'Aumale,  Aumône,  Australie,  Autogra- 
phe, Autos  sacramentelles,  Autonomie,  Autriche,  L'Avare,  L'Aventurière,  Averrhoès,  Avia- 
tion. Aoicenne,  Bacchanales,  François  et  Roger  Bacon,  Baguette  divinatoire,  Concile  de  Baie, 
Banque,   Baptême,   Barbares,   Barreau,  Barthélémy,  Bassompierre,  Bastille,  Bavière,  Ba- 
zaine,  Beethoven.  Belgigue,  Bélisaire,  La  Belle  au  bois  dormant.  Bellini. 

Dans  tous  ces  articles,  rédigés  avec  compétence  et  impartialité,  le  lecteur  trouvera  immé- 
daitement  ce  qu'il  y  cherche:  le  fait,  le  renseignement   précis,  l'exposé  substantiel,  l'apprécia- 
tion équitable.  Lne  illustration   abondante  supplée  à  la  concision  du  texte,  car  la  définition    la 
plus  exacte  n'équivaudra  jamais  à  la  vue  môme  de  l'objet,  et  si  bien  que  l'on  décrive  un  mo- 
nument, un  tableau,  une  statue,  un  objet  d'art,  un  meuble,  un  outil,  sa  reproduction  fidèle  en 
dira  toujours  d'avantage  à  l'esprit,  le  gravera  plus  sûrement  dans  la  mémoire.  A  ce  point  de 
vue,  le  Nouent  h  Larousse  illustré,  justifiant  amplement  son  titre,  est  d'une  richesse  extraor- 
dinaire. Ce  premier  volume  (A— BELLO)    contient    '1/1OO  gravures,  80  tableaux   synoptiques, 
1)0  cartes.  Parmi  ces  illustrations,  nous  appelons  spécialement  l'attention  sur  les  belles   cartes 
en  couleur,  hors   texte,   de  1* Afrique,  de  l'Algérie,   des    Alpes,  de   l'Amérique,  de    l'Autriche- 
Hongrie.  de  la  presqu'île  des  Balkans,  de  la  Belgique  :  sur  les  tableaux  synoptiques,  qui,  pour, 
chaque  région,  Asie,  Afrique.   Amérique,  donnent  la  flore,  la  faune,  les  costumes,   les  princi- 
paux monuments,  et  pour  chaque  Etat,  dans  une   belle   planche  en    couleurs,   les  armes,  les 
drapeaux,  les  uniformes  de  l'armée.  D'autres  tableaux  synoptiques  offrent,   par  exemple,  au 
mot  architecture  des  spécimens  de  tous  les  styles,  au   mot  agriculture  des  spécimen^   de  tous 
les  instruments  et  outils  agricoles:  il  en  est  de   même  aux    mots  aérostation,  ameublement, 
armée  [où  l'on  trouvera  les  costumes  militaires  de  tous  les  temps),  armure,  artillerie,  atte- 
lage, autel,  aviation,  etc. 

Le  nomhre  des  monuments,  tableaux,  statues,  objets  d'art  reproduits  est  naturellement 
très  considérable.  Contentons-nous  de  signaler  les  statues  anciennes  â'Arès,  d'ArtémiS,  A'Athè- 
na-,  les  plus  caractéristiques  spécimens  de  l'art  assyrien;  et  parmi  les  tableaux  :  L'Adoration 
îles  bergers,  de  Ribera ;  L'Accordée  de  village,  de  Greuze;  Armide  et  Renaud,  de  Poussin: 
L'Assomption,  de  Murillo;  Atalanie  et  Hippomène,  de  Guido  Reni  :  Ees  Funérailles  d'Atala, 
deGirodet:  L  Atelier  d'Horace  Vernel,  d'après  Horace  Vernel;  l'Aurore,  de  Guido  Reni;  Aus- 
terlitz,  de  Gérard  :  /-'/  Construction  de  la  tour  de  Babel,  de  Benozzo  Gozzoli  ;  Le  Passage  du 
Bac,  de  Berghem;  une  Baigneuse,  d'Ingres  :  Le  Baiser  de  Judas,  de  Flandrin  :  le  Banquet  de 
la  garde  civique,  de  Van  der  Uelst;  le  Baptême  du  Christ,  de  P.  Véronèse. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout  le  Nouveau  larousse  illustré,  c'est  son  esprit  franchement 
moderne,  dans  le  fond  comme  dan--  la  forme  ;  non  seulement  tous  les  renseignements  sont  pui- 
sés aux  sources  les  plus  récentes,  mais  encore,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  trop  souvent,  on 
a  donné  à  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  d'aujourd'hui  un  développement  dont  il  est  facile  de 
comprendre  l'intérêt  et  la  valeur  pratique. 

Cet  esprit  de  modernité,  joint  ■<  la  sûreté  de  lu  documentation,  à  l'abondance  îles  informa- 
tions, à  la  richesse  el  a  la  beauté  de  l'illustration,  explique  le  succès  véritablement  extraordi- 
naire que  le  Nouveau  Larousse  illustré  obtient  en  France  el  même  à  l'Etranger.  On  peut  in- 
contestablement le  considérer  comme  le  meilleur  dictionnaire  encyclopédique  qui  ail  été  publié 
jusqu'ici.  Le  premier  volume  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  (Tome  I,  un  volume  grand  in- 
'i de  832  pages  :  broché,  26  francs:  relié  demi-chagrin,  3i  francs.  —  Librairie  Larousse,  17, 
rue  Montparnasse,  Paris. 
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LE  PRINCE   DE  BISMARCK. 


1er  Septembre  1898. 
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LE    PRINCE    DE    BISMARCK 


L'homme  qui  a  fait  l'Allemagne  contemporaine  vient  de 
mourir.  Il  avait  consacré  sa  vie  à  cette  œuvre  et  a  eu  la 
suprême  joie  de  la  réaliser  avant  que  la  mort  ne  le  frappât. 
Ce  n'est  pas  l'heure  de  diminuer  la  figure  du  «  grand  Alle- 
mand ».  Tandis  que  l'empire  germanique  tout  entier  pleure 
l'homme  de  fer  qui  lui  a  donné  l'unité  et  la  gloire,  l'Histoire 
commence  à  réunir  ses  documents  pour  le  juger.  Grand 
patriote  en  Allemagne,  Bismarck  peut  paraître  néfaste  aux 
yeux  de  l'humanité.  Il  avait  conçu  un  long  dessein,  il  l'a 
accompli  jusqu'au  bout  ;  mais  au  prix  de  combien  de  fourbe- 
ries politiques  et  de  vies  humaines  ? 

Elevé  à  l'école  de  Schopenhauer,  dont  il  se  vantait  d'être 
un  disciple,  il  s'est  inspiré  toute  sa  vie  de  ce  philosophe. 
«  Ni  aimer,  ni  haïr,  c'est  la  première  moitié  de  la  science 
de  la  vie,  écrivit  Schopenhauer,  se  taire  et  ne  rien  croire  en 
est  l'autre  moitié.  »  Comme  diplomate,  Bismarck  proclame 
le  néant  de  la  diplomatie,  comme  orateur  politique,  il  ne 
combat  qu'à  coups  de  boutades,  c'est  un  humoriste.  Cela 
éclate  dans  toutes  ses  lettres  et  dans  tous  ses  discours. 
N'écrivit-il  pas  à  Mme  de  Bismarck,  alors  qu'il  siégeait  à  la 
Diète  de  Francfort  : 

A  moins  que  des  complications  extérieures  ne  se  produisent,  et  nous  autres 
délégués  Fédéraux,  avec  notre  superlative  sagacité,  sommes  parfaitement  incapa- 
bles de  les  faire  naître  ou  d'en  sortir,  je  sais  exactement  ce  que  nous  ferons  en 
une,  deux  ou  cinq  années  je  m  engagerais  à  Le  faire  en  vingt-quatre  heures,  si 
les  .miles  voulaient  être  sensés  ei  sincères  un  seul  jour. 


LE    PRINCE    DE    BISMARCK  l1.).') 

Je  n'ai  jamais  douté  que  ces  messieurs  ne  fissent  leur  cuisine  à  l'eau,  mais  ce 
potage  fade  et  sans  le  moindre  <eil  de  graisse,  me  confond,  je  l'avoue.  Envoyez- 
moi  votre  maître  d'école  ou  votre  agent-voyer  et,  s'ils  sont  lavés  et  peignés,  ils 
feront  d'aussi  bons  diplomates  que  ceux  di'ci.  Je  fais  des  progrès  gigantesques 
dans  l'art  de  ne  rien  dire  en  un  nombre  infini  de  mots  ;  j'écris  des  lettres  de  plu- 
sieurs pages,  claires  et  nettes  comme  des  articles  de  fond,  et  si,  après  les  avoir 
lues,  Manteuffel  peut  me  dire  ce  qu'il  y  a  dedans,  il  est  plus  avancé  que  moi... 
Personne,  pas  même  le  plus  méchant  des  démocrates,  ne  peut  concevoir  ce  qu'il  y 
a  de  nullité  et  de  charlatanisme  dans  la  diplomatie. 

Le  géant  prussien  avoue  donc  lui-même  la  versatilité  de 
sa  politique.  Jamais  l'art  de  se  moquer  de  ses  contempo- 
rains n'eut  peut  être  un  plus  brillant  adepte.  L'esprit  de 
suite  qu'on  lui  accorde  n'est  plus  qu'une  merveilleuse  habi- 
lité à  suivre  la  diplomatie  européenne,  dès  qu'on  a  étudié  ses 
faits  et  gestes.  Il  a  su,  mieux  que  personne,  métamorphoser 
ses  erreurs  en  vérités  et  les  faire  avaler  dans  les  ragoûts  des 
ambassades.  Ce  fut  un  cuisinier  expert,  ce  ne  fut  pas  un 
grand  génie  politique  comme  Richelieu. 

Ceci  n'enlève  rien  à  l'œuvre  grandiose  de  Bismarck.  Il  a 
eu  son  heure,  il  a  su  la  saisir.  Mais  sa  vie  publique  fut  une 
suite  de  trahisons  toujours  heureuses  envers  tous  les  Etats 
d'Europe  et  tous  les  partis  de  l'Allemagne.  C'est  ce  qu'il 
faut  bien  avouer. 

Otto  de  Bismarck,  naquit  à  Schcenhausen  le  1er  avril  1815 
dans  le  duché  de  Brandebourg. 

Le  château  de  Schcenhausen,  tel  que  le  représente  notre 
gravure,  date  du  xvme  siècle,  époque  à  laquelle  Tarrière- 
grand-père  d'Otto,  le  colonel  de  Bismarck,  le  fit  rebâtir  sur 
remplacement  du  vieux  schloss  féodal.  Le  père  d'Otto  de 
Bismarck,  ayant  pris  sa  retraite  comme  chef  d'escadron, 
avait  épousé  une  petite  bourgeoise,  Louise  Meuken,  petite 
fille  d'un  professeur  de  philosophie  et  fille  d'un  conseiller 
du  roi,  mort  en  1801.  De  ce  mariage  naquirent  six  enfants, 
dont  trois  seulement  ont  survécu  :  l'ex-chancelier  (Otto),  son 
frère  Bernard  et  sa  sœur  Malvina,  qui  épousa,  en  1844,  un 
membre  de  la  Chambre  des  seigneurs,  Oscar  d'Arnim. 
Bismarck  a,  de  tout  temps,  voué  un  véritable  culte  à  cette 
Malvina  et  c'est  à  elle  que  sont  adressées  les  lettres  tour  à 
tour  émues,  enthousiastes  ou  narquoises  qui  constituent, 
mieux  qu'aucun  document  officiel,  une  sorte  d'anthologie 
des  états  d'âmes  les  plus  caractéristiques  du  chancelier. 
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En  1827,  il  entre  au  gymnase  Frédéric-Guillaume  où  il 
ne  fit  pas  de  brillantes  études.  Ce  ne  fut  qu'en  1832  qu'il 
parvint  après  bien  des  échecs  à  passer  son  Abiturienten- 
eœamen,  sorte  de  baccalauréat,  et  son  diplôme  constate 
qu'il  avait  une  fâcheuse  tendance  à  manquer  les  cours.  Il 
avait  pourtant  une  physionomie  franche  et  ouverte,  de 
grands  yeux  pleins  d'intelligence.  Un  mois  après,  il 
commençait  son  droit  à  l'Université  de  Gœttingue.  Il  y  fut 
l'étudiant  le  plus  insoumis  de  l'école  et  le  plus  turbulent. 


Le  château  de  Srbœnhausen  où  naquit  Bismarck. 


Son  premier  conilit  avec  le  recteur  mérite  d'être  raconté. 
Bismarck  venait  d'être  reçu  membre  de  la  corporation 
Hannovera  et  pour  fêter  son  élection,  il  avait  organisé,  en 
compagnie  de  ses  camarades,  un  banquet  dans  son  propre 
domicile.  Naturellement  on  y  but  force  rasades  de  bière  et 
Bismarck,  au  cours  d'une  discussion,  lança  une  bouteille 
vide  par  la  fenêtre.  Un  passant,  atteint  sans  doute,  porta 
plainte,  et  notre  étudiant  fut  cité  à  comparaître  devant  le 
recteur.  Il  y  alla,  mais  en  robe  de  chambre,  chaussé  de  ses 
bottes  d'ordonnance,  un  fond  de  casserole   sur  la  tête  et  la 
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pipe  à  la  bouche.  Le  recteur  épouvanté  commença  par  gra- 
tifier d'une  amende  le  trop  jovial  étudiant,  pour  lui  apprendre 
à  se  présenter  devant  le  tribunal  académique  dans  une  tenue 
plus  décente;  puis  il  l'interrogea.  Mais  Bismarck  prétendit 
que  la  bouteille  pouvait  bien  s'être  envolée  toute  seule  et, 
en  guise  de  démonstration,  il  fit  mine  de  s'emparer  de  l'en- 
crier du  recteur  pour  lui  faire  prendre  un  chemin  semblable. 
Le  recteur,  voyant  qu'il  se  moquait  de  lui,  infligea  au  jeune 
Otto  trois  jours  de  carcer  (prison). 

Les  derniers  mois  du  séjour  d'Otto  de  Bismarck  à   Gœt- 
tingue  sont  signalés  par  une  autre  équipée  qui  a  dû  contribuer 
quelque  peu  à  la  décision  prise  par  lui,  peu  après,,  détermi- 
ner ses  études  à  Berlin. 

Les  étudiants  d'iéna,  ayant  entendu  parler  de  ses  exploits 
et  désireux  de  faire  sa  connaissance,  l'invitèrent  officielle- 
ment à  leur  rendre  visite.  Bismarck,  très  flatté,  se  rendit  à 
Iéna  avec  son  ami  de  Trotha,  et  tous  deux  coulèrent  là 
quelques  journées  et  quelques  nuits  de  fêtes  ininterrompues. 
Mais,  un  matin  que  Bismarck  était  encore  couché,  il  reçut 
la  visite  du  bedeau  de  l'Université  d'iéna  qui  venait  lui 
signifier  respectueusement  un  arrêt  du  Conseil  académique, 
en  vertu  duquel  lui  et  son  ami  étaient  sommés  de  quitter  la 
ville  immédiatement,  le  Conseil  estimant  qu'ils  débauchaient 
la  jeunesse  universitaire  d'iéna. 

La  corporation  «  Thuringen  »,  dont  Bismarck  était  l'hôte, 
résolut  de  protester  contre  cette  expulsion  en  ménageant 
aux  deux  jeunes  gens  une  sortie  triomphale.  Les  étudiants 
louèrent  à  cet  efl'et  un  landau  attelé  de  six  chevaux.  Les 
délégués  de  la  corporation  y  prirent  place,  ayant  au  milieu 
d'eux  les  deux  expulsés  qui  furent  conduits  ainsi  hors  des 
portes  de  la  ville  escortés  par  de  nombreux  collègues  chan- 
tant à  tue-tête  le  Gaudeamus  igitur. 

Jamais  la  santé  de  Bismarck  n'eut  à  souffrir  des  orgies  et 
libations  qu'on  vient  de  lui  voir  reprocher.  Le  tempérament 
de  fer  dont  j  ouissait  alors  le  jeune  géant  poméranien,  résistait 
à  tous  les  excès,  laissant  au  chancelier  de  plus  tard  le  soin 
de  payer  les  dettes  de  l'étudiant.  Une  seule  fois,,  au  cours 
de  son  deuxième  semestre  de  Gœttingue,  il  fut  atteint  d'une 
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légère  fièvre  gastrique  et  dut  appeler  un  médecin  qui  lui 
prescrivit  de  la  quinine.  Mais  l'ordonnance  coïncidant  avec 
un  envoi  de  Kniephof,  qui  consistait  en  saucisses  et  en  pâté 
d'oie,  OttO'de  Bismarck  préféra  s'administrer  une  douzaine 
de  saucisses,  et  guérit  quand  môme  (1). 


* 


A  Berlin,  où  il  acheva  ses  études,  le  jeune  Otto  fréquen- 
tait plus  volontiers  les  salons  que  les  cours.  Grâce  à  son 
esprit  de  boute-en-train,  sa  facilité  à  parler  l'anglais  et  le 
français  et  ses  talents  de  parfait  danseur,  il  devint  très 
recherché  du  monde  berlinois.  De  1838  à  1839,  Bismarck  fit 
son  volontariat  d'un  an  dans  les  chasseurs  de  la  Garde,  à 
Potsdam.  Un  jour  que  son  régiment  était  de  passage  à 
Lippehne,  son  valet  d'écurie  Hildebrand  faillit  se  noyer 
dans  le  Wendelsée,  lac  très  dangereux  où  il  faisait  baigner 
ses  chevaux.  Bismarck,  qui  assistait  du  haut  d'un  pont  à  la 
baignade,  se  jeta  tout  habillé  dans  le  lac,  sans  prendre  le 
temps  même  de  retirer  ses  gants,  et  put  ainsi  arracher  le 
malheureux  à  une  mort  certaine. 

11  entremêle  ses  actes  de  dévouement  de  traits  humoris- 
tiques en  vrai  farceur  qu'il  est.  Tantôt  il  lâche  une  bande  de 
renards  dans  les  appartements  de  ses  cousines  qu'il  terrorise 
ainsi,  tantôt  il  laisse  un  de  ses  amis  risquer  de  se  noyer 
dans  les  marais  en  proposant  seulement  de  lui  loger  une 
balle  dans  la  tête  pour  lui  épargner  les  horreurs  de  la 
noyade. 

Son  volontariat  terminé,  Bismarck  se  consacre  à  la  sur- 
veillance de  ses  terres  et  devient  un  remarquable  gentleman 
former.  Mais  son  tempérament  exubérant  l'empêche  de 
conserver  cette  situation  paisible  plus  d'une  année  et  le 
28  juillet  1847  ce  cerveau  brûlé  épousa  Mlle  de  Johanna  de 
Puttkammer  appartenante  l'une  des  familles  les  plus  austè- 
res du  pays.  Il  devint  le  modèle  des  époux  et,  tout  d'un 
coup,  le  meilleur,  le  plus  rigide  des  pères  de  famille.  Ce 
mécréant,  qui  n'avait  pas  encore  à  cette   époque  mis  libre- 

(1)  D'après  M.  J.  Hoche,  biographe  du  prince. 
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ment  les  pieds  dans  une  église,  devint  le  plus  religieux  des 
hommes.  Bismarck  fut  l'un  des  très  rares  grands  hommes 
qui  apportèrent  la  loyauté  et  l'honneur  dans  le  mariage.  Il 
écrivait  plus  tard  à  sa  femme  : 

Avant-hier,  j'ai  été  dans  l'après-midi  à  Wiesbaden,  et  j'ai  contemplé,  avec  an 
mélange  de  mélancolie  et  de  sagesse  à  l'antique,  les  traces  de  nies  précédentes 
folies.  Plaise  à  Dieu  d'emplir  de  son  vin  clair  et  généreux  ce  vase  dans  lequel  le 
Champagne  de  la  vingt-et-unième  année  fermenta  inutilement  et  ne  laissa  qu'un 
dépôt  insipide.  Où  et  comment  vivent  en  ce  moment***  et  Miss***?  Combien  sont 
morts  avec  qui  j'ai  eu  des  amourettes,  avec  qui  j'ai  bu,  avec  qui  j'ai  joué  ! 
Combien  mes  jugements  sur  le  monde  ont,  depuis  quatorze  ans,  subi  de  transfor- 
mations !  Combien  de  choses  me  paraissent  petites  qui  me  semblaient  grandes 
autrefois,  et  combien  de  choses  j'honore  aujourd'hui  que  je  méprisais  naguère. 
Que  de  feuilles,  dans  notre  for  intérieur,  peuvent  encore  verdir,  croître,  frémir  et 
se  flétrir  pendant  les  quatorze  années  à  venir,  c'est-à-dire  jusqu'en  1865,  si  nous 
vivons  jusque-là  ?  Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  qui  médite  sur  lui- 
même,  et  qui  ne  sais  rien  ou  ne  veut  rien  savoir  de  Dieu,  peut  accepter  le  mépris 
et  l'ennui  de  la  vie.  Je  ne  sais  pas  comment  j'aurais  supporté  cela  autrefois.  Si  je 
devais  vivre  comme  alors,  sans  croire  ni  à  Dieu  ni  à  toi,  ni  aux  enfants,  en  vérité, 
je  ne  sais  pas  pourquoi  je  n'abandonnerais  pas  cette  vie  comme  une  chemise  sale  ■ 
et  cependant  la  plupart  de  mes  connaissances  en  sont  là  et  vivent.  Lorsque  je  me 
demande,  à  moi-même,  quel  motif  on  a  de  vivre  davantage  aitisi,  de  se  fatiguer, 
de  s'irriter,  d'intriguer,  d'espionner,  je  ne  sais  vraiment  pas  pourquoi.  Ne  conclus 
pas  de  cela  que  je  sois  devenu  tout  à  fait  sombre;  au  contraire,  il  en  est  de  moi 
comme  du  feuillage  jaunissant  que  l'on  contemple  dans  un  beau  jour  de  septem- 
bre :  bien  portant  et  plus  vif,  mais  avec  un  peu  de  mélancolie,  de  nostalgie,  de 
regret  de  la  forêt,  de  la  mer,  des  déserts,  de  toi  et  des  enfants,  le  tout  mêlé  de 
soleil  couchant  et  de  Beethoven. 

C'est  au  cours  de  son  voyage  de  noces,  à  Venise,  que 
Bismarck  eut  la  bonne  fortune  d'être  présenté  au  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV.  Il  fut  invité  à  sa  table  et 
commença  dans  ce  dîner  sa  carrière  politique.  Pour  l'intel- 
ligence de  ce  qui  va  suivre,  il  nous  faut  dire  quelques 
mots  sur  la  situation  de  l'Allemagne  avant  la  guerre  de 
1870. 

La  constitution  de  la  Confédération  germanique  divisait 
l'Allemagne  en  trente-huit  Etats,  la  condamnant  ainsi,  au 
dehors  à  l'impuissance,  au  dedans  à  l'anarchie.  La  diète, 
chargée  de  régler  les  affaires  communes,  n'était  composée 
que  de  délégués  des  princes  et  non  des  peuples.  D'ailleurs, 
l'eut-elle  été  autrement  qu'elle  était  soumise  quand  même 
aux  deux  influences  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  Etats  les 
plus  étendus,  qui  se  haïssaient  entre  elles.  Les  divers  peuples 
allemands  aspiraient  tous  à  une  réorganisation  de  la  diète 
fédérale  ou  à  une  fusion  de  tous  les  Etats  en  une  seule  na- 
tion. Cette  union  se  ferait-elle  au  profit  de  l'Autriche  ou  de 
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la  Prusse  ?  Ce  fut  Bismarck  qui  la  prépara  au  profit  de  la 
Prusse.  Telle  fut  son  œuvre. 

Délégué  à  la  Diète  fédérale  par  la  Saxe,  il  profita  des 
troubles  de  1848  pour  se  placer  à  la  tête  du  parti  réaction- 
naire prussien  et  s'opposer  à  toutes  les  concessions  faites  au 
peuple  par  la  monarchie.  Dans  les  années  qui  suivirent,  son 
influence  ne  fit  que  s'accroître  jusqu'en  1859,  époque  à  la- 
quelle le  roi  de  Prusse  lui  confia  le  poste  d'ambassadeur  en 
Russie.  Il  était  au  comble  de  ses  vœux  car,  disait-il,  «  rien 
ne  le  char/ne  autant  r/uc  le  régime  de  truffes,  de  vieux  vins, 
de  dépêches  et  de  décorations,  qui  est  celui  de  la  diplo- 
matie. » 

A  Saint-Pétersbourg,  il  demeure  encore  un  peu  l'esprit 
turbulent  qu'il  était  en  Prusse,  aussi  ne  laisse-t-il  parmi  la 
haute  société  russe  que  le  souvenir  de  son  humeur  joviale, 
mais  parfois  brusque  et  violente.  Un  soir  qu'il  se  trouvait 
dans  le  salon  de  la  princesse  Bariatinsky  et  qu'il  s'y  ennuyait 
fort,  il  s'amusa  à  accabler  les  plus  grands  personnages  poli- 
tiques, absents  d'ailleurs,  des  plus  mordantes  épigrammes. 
Il  causa  pendant  une  heure  un  scandale  inoubliable  dans  le 
salon.  Or,  comme  à  minuit  Bismarck  se  retirait,  on  entendit 
un  chien  aboyer  furieusement  dans  la  cour.  Le  prince  Baria- 
tinsky ne  put  résister  au  plaisir  de  faire  à  son  tour  un  bon 
mot  aux  dépens  de  son  hôte  ;  il  ouvrit  la  fenêtre  et  cria  à 
Bismarck  : 

—  Monsieur  l'ambassadeur,  ne  mordez  pas  mon  chien, 
je  vous  prie. 

C'est  à  Saint-Pétersbourg  qu'il  prévoit  la  guerre  franco- 
allemande  dans  laquelle  l'Autriche  participera  ou  non,  selon 
ses  intérêts.  Il  écrivit,  vers  cette  époque  : 

Ici,  tout  n'est  au  résumé  qu'une  question  de  temps  ;  1rs  peuples  et  les  individus, 
la  folie  cl  Lu  sagesse,  la  guerre  et  la  paix,  tout  vient  et  s'en  va  comme  la  vague, 
cl   la  mer  demeure.  H   n'j  a  sur  cette  terre  qu'hypocrisie  et  jonglerie.  Que  ce  soit 

la  fièvri la  cartouche  qui  doive  arracher  ce  masque  de  la  ligure,  ce  masque 

tombe  loi  ou  lard.  Alors  apparaîtra  entre  un  Prussien  et  un  Autrichien,  s'ils  sont 
ce/aux  en  (aille,  une  ressemblance  qui  rendra  fort  difficile  île  les  distinguer  l'un 
de  l'autre.  Au  reste,  les  imbéciles  et  les  gens  d'esprit,  réduits  à  L'état  ds  squelettes, 
se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.  Il  esl  certain  que  le  patriotisme  spéci- 
fique ne  résiste  pas  ù  cet  examen,  mais  il  faudrait  désespérer  si  nous  étions  réduits, 
pour  toute  aubaine,  ù  ce  précaire  pis-aller. 

A  côté  de  l'humoriste  railleur,  il  y  a  toujours  le  diplomate, 
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et  môme,  quelquefois,  l'homme  de  cœur  qui  sait  écrire  des 
lettres  où  vibre  le  plus  pur  accent  pathétique.  Telle  cette 
lettre  qu'il  écrivit  en  août  1861  à  son  beau-frère,  le  mari 
de  sa  sœur  Malvina,  en  apprenant  que  le  jeune  ménage  a 
perdu  un  de  ses  enfants  : 

Je  viens  d'appren  Ire  l'affreux  malheur  qui  vous  a  frappés,  toi  et  Malvina.  Ma 
première  pensée  a  été  de  me  rendre  immédiatement  auprès  de  vous;  mais  je 
m'exagérais  mes  forces.  La  cure  m'a  affaibli,  et  l'idée  que  j'ai  conçue  de  l'inter- 
rompre subitement  a  rencontré  une  opposition  si  énergique  que  je  me  mus  décidé 
à  laisser  partir  Jeanne  toute  seule.  Un  pareil  coup  ne  saurait  être  atténué  par 
aucune  consolation  humaine,  et  cependant  on  éprouve  naturellement  le  désir  d'être 
près  de  ceux  qu'on  aime,  lorsqu'ils  souffrent,  et  de  mêler  ses  plaintes  aux  leurs. 
C'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  faire.  Tu  ne  pouvais  guère  être  atteint  d'une 
plus  grande  douleur  :  perdre  de  cette  façon  un  enfant  si  aimable  et  qui  prospé- 
rait si  bien,  et  enterrer  avec  lui  toutes  les  espérances  qui  devaient  faire  la  joie  de 
tes  vieux  jours,  c'est  là  un  chagrin  dont  tu  ne  guériras  pas  tant  que  tu  seras  sur 
cette  terre  ;  je  le  sens  à  la  compassion  profonde  et  douloureuse  que  tu  m'inspires. 
Nous  sommes  complètement  abandonnés  à  nous-mêmes  dans  la  main  puissante  de 
Dieu,  tant  qu'il  ne  daigne  pas  nous  aider,  et  nous  ne  pouvons  que  nous  incliner 
humblement  devant  sa  volonté.  Il  peut  nous  reprendre  tout  ce  qu'il  nous  a  donné, 
et  nous  isoler  entièrement,  et  l'affliction  que  nous  en  ressentons  ne  devient  que  plus 
amère  lorsque  nous  la  laissons  dégénérer  en  reproches  et  en  révolte  contre  sa 
toute-puissance.  Ne  mêle  à  ta  juste  douleur  aucune  pensée  amère,  ni  aucun  mur- 
mure :  mais  souviens-toi  qu'il  te  reste  un  fils  et  une  fille,  et  que  tu  peux  avec  eux 
te  considérer  comme  heureux,  même  en  songeant  à  l'enfant  chéri  que  tu  as  pos- 
sédé pendant  quinze  ans,  du  moment  où  tu  te  compares  avec  ceux  qui  n'ont 
jamais  eu  d'enfants  et  n'ont  jamais  connu  les  joies  paternelles.  Je  ne  veux  pas  t  im- 
portuner de  mes  faibles  consolations,  mais  seulement  te  dire  que  je  sens,  comme 
ton  ami  et  ton  frère,  ta  douleur  aussi  vivement  et  aussi  profondément  que  si  elle 
était  la  mienne  propre.  Combien  tous  les  petits  soucis  et  les  petits  désagréments 
dont  notre  vie  est  semée  journellement  sont  insignifiants  auprès  du  coup  terrible 
que  nous  porte  un  véritable  malheur,  et  combien  je  me  reproche  les  plaintes  et  les 
désirs  que  j'ai  si  souvent  exprimés,  parce  que  j'oubliais  tout  le  bonheur  que  Dieu 
nous  donne  et  tous  les  dangers  qui  nous  entourent  sans  nous  atteindre  !  Nous  ne 
devons  pas  nous  attacher  à  cette  vie  et  nous  y  croire  chez  nous  ;  dans  vingt  ou 
trente  ans  au  plus,  nous  serons  tous  deux  débarrassés  des  soucis  de  ce  monde,  et 
nos  enfants,  arrivés  au  même  point  où  nous  sommes  actuellement,  constateront 
avec  étonnement  que  leur  vie,  si  nouvelle  et  si  joyeuse  encore,  est  déjà  à  son  déclin. 
Cela  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  s'habiller  et  de  se  déshabiller,  si  tout  finissail 
avec  la  vie. 

* 
*   * 

Nommé  ambassadeur  à  Paris,  Bismarck  descend  à  l'hôtel 
de  Douvres,  d'où  il  écrit  à  sa  sœur: 

J'ai  cinq  cheminées,  et  pourtant  je  gèle,  cinq  pendules  qui  marchent,  et  je  ne 
sais  jamais  quelle  heure  il  est,  onze  grandes  glaces,  et  ma  cravate  est  toujours 
aussi  mal  mise. 

Puis,  de  l'hôtel  de  la  Légation,  cette  lettre  à  sa  femme  : 

Le  côté  du  midi  est  occupé  par  l'escalier  et  les  non-valeurs  (en  fiançais  dans 
l'original),  tout  est  exposé  au  nord  et  a  une  odeur  de  moisissure  et  de  cloaque. 
Aucun  meuble,  ni  aucun  coin  où  l'on  éprouve  du  plaisir  à  s'asseoir,  les  trois  quarts 
de  la  maison  sont  fermés  comme    consistant    en   salons;  tout  y   est  recouvert    de 
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housses,  et  on  ne  peut  en  faire  un  usage  journalier  sans  en  bouleverser  grandement 
l'organisation.  Les  bonnes  habitent  le  troisième  étage,  les  enfants  le  deuxième,  l'é- 
tage principal  (premier  étage)  ne  contient  que  la  chambre  à  coucher,  avec  un  grand 
lit,  puis  quelques  salons  démodés  (style  de  1818),  les  uns  à  côté  des  autres,  et 
beaucoup  d'escaliers  et  d'antichambres.  On  vit,  à  proprement  parler,  au  rez-de- 
chaussée,  du  côté  du  nord,  près  du  jardin,  où  je  me  chauffe,  dès  que  le  soleil  luit, 
trois  fois  au  plus  par  semaine,  et  pendant  quelques  heures.  Tu  verras  cela  en 
marge  : 

(Ici,  la  lettre  comporte,  en  effet,  un  plan  graphique  de  la 
maison.) 

En  outre,  dans  (oui  l'étage  principal,  une  seule  chambre  à  coucher,  et  rien  de 
plus.  Toutes  les  affaires  domestiques  sont  au  deuxième,  où  l'on  monte  par  un  esca- 
lier étroit,  sombre  et  raide,  sur  lequel  je  ne  puis  marcher  droit,  à  cause  de  la  lar- 
geur de  mes  épaules,  et  cela  sans  crinoline.  L'escalier  principal  ne  va  que  jusqu'au 
premier  ;  deux  autres  escaliers,  situes  aux  deux  extrémités  de  la  maison  et  sem- 
blables à  des  échelles,  conduisent  aux  étages  supérieurs.  C'est  là  que  Hatzleld  et 
Pourtalès  ont  vécu  tout  le  temps  ;   mais  ils  on  sont  morts  à  la  fleur  de  l'âge. 

Il  trouve  l'Empereur  jovial  et  F  Impératrice  une  des  plus 
belles  femmes  qu'il  connaisse.  Quant  aux  plaisirs  de  Paris, 
il  en  dit  quelques  mots  dans  ses  lettres  quand  il  y  fait  beau 
temps,  car  jamais  aucun  homme  d'Etat  n'a  été  plus  l'esclave 
du  baromètre  que  lui  : 

Depuis  hier,  nous  avons  eu  le  beau  temps  :  il  avait  fait  jusque-là  un  froid  de 
loup,  et  la  pluie  ne  cessait  pas.  J'ai  profité  hier  du  changement  pour  aller  diner  à 
Saint-Germain.  Belle  forêt  longue  de  deux  verstes  :  terrasse  sur  la  Seine,  avec  vue 
magnifique  sur  les  bois,  les  montagnes,  les  villes  et  les  villages.  Tout  ce  que  l'on 
voit  est  entouré  de  verdure  jusqu'à  Paris.  Je  viens  de  parcourir  en  voiture  le  buis 
de  Boulogne  par  le  plus  doux  des  clairs  de  lune  ;  des  milliers  de  voitures  y  défi- 
laient; les  lacs  étaient  couverts  de  lumières  de  Imites  les  couleurs,  et  il  y  avait 
concert  en  plein  air.  Maintenant,  je  \ais  me  coucher. 

De  son  côté,  Napoléon  III  étudiait  Bismarck  et  prononçait 
ce  mot  qui  eut  pu  décider  de  sa  dynastie  s'il  avait  su  traiter 
le  diplomate  prussien  en  conséquence  :  «  Bismarck  n'est  pas 
un  homme  sérieux.  »  Guizot  n'était  pas  de  cet  avis,  car  il 
disait  autre  pari  (1866)  :  «  A  l'heure  actuelle,  il  n'y  a  qu'un 
seul  homme  ambitieux  et  audacieux  en  Europe,  c'est  Bis- 
marck. »  Guizot  devait  avoir  raison,  car  Bismarck  n'avait 
pas  à  celte  époque  la  conscience  bien  tranquille,  ainsi  qu'en 
témoigne  l'album  de  son  collègue,  le  comte  Enzenberg, 
chargé  d'affaires  de  Hesse,  sur  lequel  nous  relevons  les  trois 
pensées  suivantes  : 

Pendant  ma   longue  carrière,  j'ai  appris  à  pardonner   beaucoup  et  souvent,   mais 
je  n  ai   rien  oublié. 

Guizot. 
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Un  peu  de  manque  de  mémoire  ne  peut  pas  nuire  à  la  sincérité  du  pardon. 

Thiers. 

Pour  ce  qui  me  concerne,   l'existence    m'a  appris  à   oublier  bien  des   choses  et  à 
m'en  faire  pardonner  encore  bien  plus. 

dk  Bismarck. 

Bismarck  est  rappelé  à  Berlin,  où  le  roi  lui  offre  la  pré- 
sidence du  Conseil  des  ministres.  Il  fit  preuve  dans  ses  nou- 
velles fonctions  d'une  énergie  surhumaine,  tout  en  restant 
le  bon  plaisant  qu'il  fut  toujours.  Il  avait  à  vaincre  les  enne- 
mis de  l'intérieur  et  les  ennemis  du  dehors.  Il  trompa  tout 
le  monde  en  disant  à  l'Europe:  «  J'arme  contre  la  révolu- 
tion populaire  »  et  aux 
Prussiens  :  «  J'arme 
contre  les  ennemis 
étrangers.  »  En  1865, 
la  Prusse  met  en  ligne 
750.000  soldats  sur 
une  population  de  18 
millions  d'habitants. 
Seules  dans  le  monde 
entier ,  ses  troupes 
étaient  armées  de  fu- 
sils à  aiguille  tirant 
dix  coups  par  minute. 

Bismarck  débute 
en  convainquant  l'Au- 
triche de  l'aider  dans 
la  conquête  des  du- 
chés allemands  du 
Holstein  et  deLauen- 
burg  que  détenait  le 
Danemark.  La  con- 
quête faite,  ilse  tourne  contre  l'Autriche  pour  posséder  seul 
ces  deux  duchés.  On  sait  avec  quelle  rapidité  fut  faite  cette 
campagne  de  1866  qui  aboutit  à  la  défaite  complète  des  Autri- 
chiens àSadowa  où  ils  perdirent 30.000  hommes,  200  canons 
et  20  drapeaux.  Revêtu  de  son  uniforme  de  cuirassier  de  la 
landwehr   (réserve),    Bismarck  fit  toute  la   campagne  aux 


Bismarck  en  colonel  de  la  Landwehr. 
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côtés  du  Roi.  Des  bombes  ayant  même  éclaté  tout  près  du 
prince,  le  ministre  le  pria  de  se  retirer  sur  les  derrières  de 
l'armée  en  lui  rappelant  qu'il  était  responsable  de  la  vie  de 
son  souverain.  Le  Roi  ayant  répliqué  que  comme  général  en 
chef,  sa  place  était  au  milieu  de  ses  troupes,  Bismarck 
insista  plus  énergiquement  et  le  convainquit  sans  doute,  car 
le  Roi  tourna  bride.  Mais,  comme  son  cheval  ne  marchait 
pas  à  une  allure  assez  vive  au  goût  de  Bismarck,  on  vit 
celui-ci  retirer  son  pied  de  l'étrier  et  lui  administrer,  à  la 
dérobée,  un  violent  coup  de  botte  qui  eut  pour  effet  de  lui 
faire  traverser  le  champ  de  bataille  en  quelques  secondes. 

Nous  publions  plus  loin  le  récit  détaillé  et  documenté  des 
faits  qui  ont  amené  la  guerre  franco-allemande  de  1870-71. 
On  sait  aujourd'hui,  par  l'aveu  même  de  Bismarck,  de 
quel  travestissement  de  la  vérité  il  ne  se  fit  pas  honte  d'user 
pour  pousser  Napoléon  III  à  une  guerre  qui  devait  être 
néfaste  pour  la  France.  Pendant  toute  la  campagne  il  ne 
montra  ni  faiblesse,  ni  découragement.  Il  passa  par  toutes 
les  épreuves  auxquelles  les  troupes  allemandes  furent  sou- 
mises, se  contentant,  pour  tout  lit,  d'un  matelas  jeté  à 
terre,  expédiant  les  affaires  de  l'Etat  à  la  lueur  d'une  bou- 
gie fichée  dans  le  goulot  d'une  bouteille,  toujours  sur  la 
brèche  et  toujours  gai.  Comme  secrétaires,  il  s'entoure  des 
gens  les  plus  disparates,  un  gentilhomme,  le  baron  de  Ilols- 
tein,  un  révolutionnaire,  Lothar  Bûcher,  et  un  prêtre  défro- 
qué, Moritz   Busch. 

Voici  comment  Bismarck  fit  son  rapport  de  la  capitulation 
de  Sedan  : 

Après  la  bataille  du  1"  septembre,  je  m'étais  rendu  avec  le  maréchal  de  Moltke 
à  Donchéry,  pour  y  entamer  des  négociations  avec  les  Français,  el  nous  y  avions 
passé  la  nuit,  tandis  que  le  Roi  e1  le  quartier  général  étaienl  retournés  à  Vendresse. 
I  es  pourparlers  se  prolongèrent  jusqu  après  minuit,  sans  aboutir.  Le  général  Blu- 
menthal,  ainsi  que  trois  ou  quatre  officiers  de  I  état-major  y  avaient  pris  pari  avec 
Moltke  el  moi.  C'esl  le  général  de  Wimpfen  qui  avait  porté  la  parole  au  nom  des 
Français.  L'exigence  du  maréchal    de  Moltke    était    simple:   l'armée  française    tout 

entière  se  rendait  prisoi sre.  Le  général  de  Wimpfen   trouva   cette  exigence   trop 

dure.  L'armée  avait,  par  sa  bravoure,  mérité  un  meilleur  sort.  Son  chef  demandait 
qu'on   la  Laissai  se   retirer  à  condition  que,  pendant  la  durée  de   la  campagne,  elle 

ne  s<t\  irail  plus  contre  i s,  el  qu  on  la  fil  passer  en    Ugérie  ou  dans  une  contrée 

de  la  France  ipic  is  fixerions. 

Le  maréchal  de  Moltke  maintint  froidemenl  ses  conditions.  Le  général  de  Wimp- 
fen  lui  représenta  combien  sa  position  étail  malheureuse.  Il  y  avail  deux  jours  seu- 
lement que,  venanl  d'Afrique,  il  avait  rejoint  les  troupes  :  il  a  avail  pris  le  comman- 
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dément  que  vers  la  lin  de  la  bataille,  après  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  eul  été 
blessé,  et  voilà  qu'on  voulait  lui  faire  signer  une  pareille  capitulation.  Le  maré- 
chal de  Moltke  exprima  son  regret  de  ne  pouvoir  tenir  compte  <le  la  position  du 
général  que,  du  reste,  il  savait  apprécier.  11  rendit  hommage  à  la  valeur  des  troupes 
françaises,  mais  il  déclara  qu'on  ne  pouvait  défendre  Sedan  avec  succès,  et  que  le 
passage  à  travers  nos  lignes  était  impossible.  11  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'autoriser  un  des  aides  de  camp  du  général  à  visiter  nos  positions  afin  de  s'en 
convaincre. 

Le  général  de  Wimpfen  aborda  alors  le  côté  politique  de  la  question  :  il  dit  qu'à 
ce  point  de  vue,  la  prudence  nous  conseillait  de  lui  accorder  de  meilleures  condi- 
tions. Nous  ne  pouvions  ne  pas  désirer  une  paix  prochaine  et  durable,  et  nous  ne 
l'aurions  qu'en  nous  montrant  généreux.  En  ménageant  l'armée,  nous  obtiendrions 
sa  reconnaissance  et  celle  de  la  nation  entière,  et  nous  ferions  naître  part  oui  des 
sentiments  d'amitié.  La  décision  contraire  serait  le  germe  et  le  commencement  de 
guerres  sans  fin. 

Là-dessus,  je  pris  la  parole,  puisque  la  réponse  à  cet  argument  rentrait  dans 
mes  attributions.  Je  répondis  au  général  «  que  l'on  pouvait  compter  sur  la  recon- 
naissance d'un  prince,  mais  non  sur  celle  d'un  peuple,  et  que  la  reconnaissance 
des  Français  serait  plus  douteuse  que  celle  d'un  autre  peuple.  En  France,  il  n'y  a 
ni  situation  ni  institutions  durables  ;  les  dynasties  et  les  gouvernements  se  succè- 
dent les  uns  aux  autres  sans  relâche,  et  l'un,  naturellement,  n'est  pas  tenu  de  faire 
ce  qu'a  promis  l'autre.  Dans  cet  état  de  choses,  ce  serait  folie  à  nous  de  ne  pas 
exploiter  jusqu'au  bout  nos  succès.  Les  Français  sont  un  peuple  envieux  et  jaloux, 
La  victoire  de  Kœnigsgrœtz  les  a  blesses,  et  ils  ne  nous  l'ont  jamais  pardonnée 
bien  qu'elle  ne  les  ait  en  rien  diminués.  Comment  notre  générosité  pourrait-elle  les 
porter  à  oublier  Sedan  ?  » 

Le  généra]  de  Wimpfen  ne  se  rendit  pas  ;  il  soutint  que  le  caractère  français  s'était 
modifié  dans  les  derniers  temps.  «  La  France,  dit-il,  avait  appris  sous  l'Empire,  à 
songer  aux  intérêts  de  la  paix  plus  qu'à  la  gloire  militaire  ;  elle  était  prête  à  pro- 
clamer la  fraternité  des  peuples,  etc.  »  Il  me  fut  facile  de  lui  prouver  le  contraire, 
et  de  lui  montrer  que  lui  accorder  sa  demande,  ce  serait  contribuer  à  prolonger  la 
guerre,  et  non  pas  la  finir.  Je  conclus  en  disant  qu'il  fallait  maintenir  nos  exigences. 

Le  général  Castelnau  prit  la  parole  et  déclara,  au  nom  de  son  souverain,  que 
l'Empereur  n'avait  remis,  la  veille,  son  épée  au  Roi  que  dans  l'espoir  d'obtenir 
une  capitulation  honorable.  Je  dis:  «Quelle  épée  était-ce  ?  l'épée  de  la  France  ou 
celle  de  l'Empereur?  »  Il  répondit:  «  L'épée  de  l'Empereur.  —  Eh  bien,  alors, 
s'écria  vivement  le  maréchal  de  Moltke,  il  ne  peut  pas  être  question  d'autres  con- 
ditions »  ;  et  un  sourire  de  satisfaction  éclaira  son  visage.  «  —  Très  bien,  dans  ce 
cas,  nous  nous  battrons  encore  une  fois  demain,  dit  le  général  de  Wimpfen.  —  Je 
ferai  ouvrir  le  feu  à  quatre  heures,  répliqua  le  maréchal  de  Moltke.  »  Et  les  Fran- 
çais firent  mine  de  s'en  aller.  Je  les  déterminai  à  rester  et  à  y  réfléchir  deux  fois. 
Finalement  ils  se  décidèrent  à  demander  une  prolongation  de  l'armistice,  afin  d'avoir 
le  temps  de  s'entendre  avec  les  leurs  à  Sedan  sur  nos  exigences.  Le  maréchal  de 
Moltke  ne  voulut  pas  d'abord  y  consentir,  mais  je  lui  représentai  que  la  prolonga- 
tion ne  pouvait  nous  nuire  en  aucune  façon,  et  il  céda. 

Le  2,  à  six  heures  du  matin,  le  général  Rcille  parut  devant  la  maison  où  je 
logeais,  à  Donchéry,  et  me  dit  que  l'Empereur  désirait  me  parler.  Je  m  habille  el  je 
monte  à  cheval  pour  me  rendre  à  Sedan,  où  je  compte  le  trouver.  Je  le  rencontre  à 
Fresnais,  à  trois  kilomètres  de  Donchéry,  sur  la  chaussée.  Il  était  assis  avec  huis 
officiers  dans  une  voiture  attelée  de  deux  chevaux,  et  trois  officiers  accompagnaient 
la  voiture.  Je  ne  reconnus  que  MM.  Reille,  Castelnau,  de  la  Moskowa  et  Jaubert. 
J'avais  accroché  mon  revolver  à  mon  ceinturon,  et  le  regard  de  I  Empereur  s'j 
attacha  un  bon  moment. 

Je  fis  le  salut  militaire,  il  ôta  son  képi  et  les  officiers  suivirent  son  exemple  :  je 
les  imitai,  bien  que  cela  soit  contraire  à  notre  règlement  militaire.  «  Couvrez-vous, 
donc,  fit-il.  »  Je  le  traitai  absolument  comme  a  Saint-Cloud  et  lui  demandai  quels 
étaient  ses  ordres.  11  voulait  parler  au  Roi.  Je  lui  dis  que  cela  n'étail  pas  possible, 
le  quartier  de  sa  Majesté  étant  éloigné  de  deux  lieues.  Le  lail  esl  que  je  ne  voulais 
pas  qu'il  rencontrât  le  Roi  avant  que  la  capitulation  fût  tranchée.  Il  demanda 
ensuite  où  il  pourrait  s'arrêter,  ce  qui  indiquait  qu'il  ne  voulait  pas  retournera 
Sedan:  il  craignait  qu'il  ne  lui  arrivât  des  désagréments. 


L'EMPEREUR  GUILLAUME  [•'   ET  SON  CHANCELIER. 
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On  descend  enfin  à  Donchéry  et,  comme  L'Empereur  insiste  pour  voir  le  Roi,  Bis- 
marck finit  par  le  ((induire  au  château  de  Bellevue,  près  Fresnais,  où  l'entrevue  a 
lieu.  Mais  le  chancelier  ajoute  qu'il  s'était  arrangé   de  manière  à  ce  que  Napoléon 
ne  pût  voirie  Roi  qu'après  que  les  conditions  de  la  capitulation  eussent  été  réglées 
par  Moltke,  les  militaires  étant  toujours  plus  durs  dans  ces  sortes  de  questions. 


* 

*   * 


C'est  à  Versailles,  dans  la  maison  de  Mme  Jessé,  qu'eurent 
lieu  les  conférences  relatives  à  la  paix.  Tout  le  monde  cau- 
sait en  français  et  le  comte  d'Hérisson,  officier  de  l'état- 
major,  qui  accompagnait  toujours  notre  plénipotentiaire 
Jules  Favre,  nous  a  laissé  quelques  pages,  sur  ces  réunions 
dans  le  salon  improvisé  de  Bismarck  : 

\\cc  une  franchise  étonnante  et  une  logique  admirable,  le  chancelier  disail 
simplement,  sincèrement  ce  qu'il  désirait.  Il  allait  toujours  droit  au  but  et  inter- 
loquait à  loiil  propos  Jules  Favre,  habitué  à  ses  finasseries  d'avocat,  au  maqui- 
gnonnage diplomatique  et  ne  comprenant  rien  à  celte  loyauté  parfaite,  à  celte 
façon  superbe  el   peu  conforme  aux  anciens  errements  de  traiter  les  questions. 

Le  chancelier  s'exprimait  en  français  avec  une  facilité  que  je  n'ai  guère  trouvée 
que  chez  les  Russes,  qui  s'assimilent  notre  Langue  avec  tant  de  promptitude  et  de 
bonheur,  et  pour  qui  les  difficultés  de  leur  Langage  rendent  jeu  d'enfant  l'étude 
des  idiomes  étrangers.  Il  se  servail  d'expressions  à  La  fois  élégantes  et  fortes, 
trouvant,  sans  efforl  el  sans  recherche,  le  mol  propre  qui  (dusse  une  pensée,  qui 
définit  une  situai  ion. 

Tout  en  tirant  du  portefeuille  ministériel  les  pièces  au  fur  el  à  mesure  qu'on  en 
avait  besoin  cl  en  écrivant  les  notes  que  Ton  me  dictait,  je  me  régalais  de  cette 
Leçon  inattendue  de  rhétorique  et   de  conversation. 

Peu  de  temps  après  (18  janvier  1871)  tous  les  princes 
confédérés,  dont  les  armées  avaient  participé  à  la  guerre, 
se  réunirent  dans  la  grande  galerie  des  glaces  du  palais  de 
Versailles,  et  là,  devait I  les  l>as-reliefs  représentant  Louis  XIV 
passant  le  Rhin,  ils  proclamèrent  l'union  de  tous  les  Etats 
allemands  sous  la  souveraineté  du  roi  de  Prusse,  Guil- 
laume 1er,  qui  prit  le  titre  d'Empereur  d'Allemagne.  Le  rêve 
de  Bismarck  «Mail  réalisé. 

Le  voici  à  l'apogée  de  sa  gloire.  L'Empereur  le  crée 
prince  H  lui  l'ail  présent  du  château  de  Friédrichsruh,  qui 
coûta  plusieurs  millions,  d'ailleurs  prélevés  sur  les  cinq 
milliards  que  la  France  avait  été  condamnée  à  payer  pour 
les  frais  de  la  guerre.  On  sait  que  pour  prélever  ces  cinq 
m  illard  s,  le  gouvernement  lit  un  emprunt  en  France,  el  que, 
malgré  les  désastres  de  la  guerre,  V emprunt  fut  couvert 
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I'l  fois,  soit  70  milliards  qui  furent  offerts  pour  délivrer 
notre  pays. 

Nous    devons   à   la    vérité   de    dire    que    les   grandeurs 
n'éblouirent  pas  le  chancelier.  Voici,  pour  s'en  convaincre, 


Le  château  de  Friedrichsruh  où  est  mort  Bismarck. 


une  lettre  adressée  par  son  ami,  John  Motley,  à  sa  femme, 
le  25  juillet  1872  : 

Au  sortir  de  table,  Bismarck  a  fait  avec  moi  une  promenade  dans  la  forêt, 
promenade  égayée  par  ses  propos  simples,  gais,  pleins  d'aperçus  intéressants  sur 
les  événements  dis  années  terribles.  Il  en  parlait  comme  les  gens  les  plus  ordinaires 
parlent  des  petits  incidents  de  la  vie  quotidienne,  sans  aucune  affectation 

Le  soir  nous  nous  sommes  retrouvés  en  nombreuse  compagnie,  buvant  qui  du 
thé,  qui  de  la  bière,  quelques-uns  de  l'eau  de  Seltz,  tandis  que  Bismarck  fumait 
sa  pipe.  Autrefois,  quand  je  l'ai  connu,  il  fumait  des  cigares  les  plus  forts,  et 
maintenant,  me  dit-il,  il  ne  fumerait  plus  un  cigare,  fût-ce  pour  le  salut  de  sa  vie, 
tant  ils  lui  inspirent  de  répulsion... 

11  dit,   entre  autres   propos,   que,  du  temps  de  sa  jeunesse,  il  si;  considérait 

comme  un  homme  très  avisé,  mais  qu'il  est  resté  fermement  convaincu  que  personne 
ne  commande  au  destin,  et  que,  par  conséquent,  personne  n'est  véritablement  grand 
et  puissant.  Aussi  ne  peut-il  que  rire,  quand  il  entend  vanter  sa  sagesse,  sa  prescience 
et  l'empire  qi  il  exerce  sur  les  destinées  du  monde...  Un  homme  dans  sa  situation, 
dit-il,  est  forcé,  contrairement  à  la  foule  neutre  qui  hésite  à  pronostiquer  de  la 
pluie  ou  du  soleil  pour  le  lendemain,  de  décréter  :  «  Il  pleuvra  demain,  ou  il  fera 
beau  temps.  »  et  de  mettre  tout  en  œuvre  ensuite  pour  que  sa  prédiction  se  réalise. 
S'il  est  tombé  juste,  le  monde  entier  s'écrie  :  «Quelle  sagesse!  Quel  don  prophé- 
tique! »  S'est-il  trompé,  toutes  les  vieilles  femmes  l'accablent  de  coups  de  manche 
à  balai.  Et  c'est  pour  cela  que  la  vie  lui  a  appris  à  être  modeste,  si  elle  ne  lui  a 
rien  appris  d'autre » 
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Vers  la  même  époque,  sollicité  d'écrire  quelques  lignes 
sur  un  album,  Bismarck  y  inscrivit  cette  pensée  :  «  On  dit 
partout  qu'on  apprend  à  vivre  à  ses  dépens.  Moi,  j'ai  appris 
à  vivre  aux  dépens  des  autres.  »  Le  chancelier  a  la  hardiesse 
de  sa  philosophie.  Elle  ne  l'a  jamais  abandonné  du  reste,  et 
la  veille  de  la  terrible  bataille  de  Sadowa,  il  écrivait  sim- 
plement à  sa  femme  de  lui  envoyer  des  romans  français  pour 
le  distraire.  Il  avait  une  prédilection  pour  Alexandre  Dumas, 
Flaubert  et  Zola.  11  croyait  sincèrement  que  la  société  fran- 
çaise est  corrompue  et  incapable  de  se  relever.  A  un  jour- 
naliste qui  l'interviewait,  il  dit  un  jour  :  «  Le  vol  est  le  vice 
national  de  l'Anglais,  mais  il  n'atrophie  pas  la  race,  tandis 
que  le  Français  a  le  défaut  incurable  de  se  laisser  mener  par 
les  femmes.  » 

Voici  maintenant  Bismarck  au  Parlement,  mil  mieux  que 
notre  confrère  allemand  Zolling  n'a  su  le  portraiturer  [Neue 
freie  Pressé)  : 

Le  chancelier  laisse  tranquillement  parler  les  représentants  du  pays.  Pendant  ce 
temps,  il  avale  une  quantité  d'eau  absolument  invraisemblable,  avec  laquelle  i| 
mélange  quelques  gouttes  de  cognac. 

...  De  temps  en  temps,  il  joue  avec  un  lorgnon,  à  la  monture  toul  à  fait  antique 

(en  corne  ,  <|ui    esl   déposé  devanl  lui,   et,  par  intervalles,  il  lorgne  les  tri) s. 

Mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  prêter  l'oreille  aux  discourSj  ni  de  prendre  des 
notes  au  crayon.  Oh  !  ce  crayon,  en  voilà  un  comme  on  n'en  voil  pas  tous  les  jours. 
Il  esl  jaune  et  d'une  longueur  démesurée.  On  m'a  raconté  que.  régulièrement  après 
chaque  seanee,  les  erayons  disparaissent,  enlevés  par  les  députés,  qui  les  remettenl 
à  leur  femme  en  nuise  de  reliques  de  Bismarck.     .  

Ah!  voilà  que  le  chancelier  fail  signe  à  un  domestique.  Celui-ci  apporte  un  gTos 
portefeuille  en  cuir  noir,  qu'il  dépose  sur  les  genoux  de  son  maitre. 

Bismarck  prend  un  trousseau  de  clefs  de  sa  poche, ouvre  le  portefeuille  et  en  tire 
deux  dossiers,  l'un  rouge,  l'autre  bleu;  c'esl  la-dedans  que  se  trouvent  toutes  les 
pièces  importantes.  Il   le   feuillette,  place  devanl    lui  le  papier  dont  il  a  besoin,  et 

consulte  sa  montre,  car  le  bavard  qui  est  à  la  tri] n'en  lin  1 1  pas,  el  le  chancelier 

commence  à  s'impatienter 

Son  tour  est  venu  enfin. 

Il  se  lève  avec  lenteur  et  l'on  éprouve  une  sorte  de  saisissement  on  voyant  cel 
hercule  émerger  au-dessus  de  la  table,  el  d'une  telle  hauteur  que  ses  mains  ne 
touchenl  plus  cette  dernière.  Le  corps  sentant  par  là  un  poinl  d'appui,  devient 
remuant.  Les  bras  -  agitent  de  droite  et  de  gauche,  et  ses  mains  qui,  seules,  trahis- 
sen1  le  grand  ûge,  tremblenl  plus  fort,  cherchanl  à  prendre  un  point  d'appui 
quelconque,  touillent  nerveusement  dan-  la  moustache,  dans  l'oreille,  dans  la 
tunique,  ou  bien  s'attachenl  à  la  croix  de  fer,  il  passe  la  main  dans  la  poche  de 
derrière  de  sa  tunique,  et  il  en  retire  un  mouchoir  avec  lequel  il  se  mouche  avec 
bruit. 

Parlant  de  sa  voix,  le  journaliste  allemand  dit  :  «  On 
s'attend  à  voir  sortir  une  espèce  de  tonnerre  de  cette  poitrine 
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énorme,  et,  au  lieu  de  cela,  c'est  un  baryton  très  agréable, 
très  doux  pour  commencer,  qui,  après  plusieurs  quintes  de 
toux,  devient  plus  fort. 

«  Le  ton  n'est  jamais  solennel  ni  pathétique.  On  dirait 
d'une  causerie  de  salon  adressée  aux  députés  les  plus  proches 
et  qui  ne  parvient  guère  aux  tribunes.  » 

Un  sténographe  du  Reichstag,  qui  a  publié  ses  mémoires, 
exprime  une  opinion  à  peu  près  analogue  : 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  prince  de  Bismarck  soit  un  orateur.  On  est  étonné  en 
voyant  cet  homme  de  taille  bien  au-dessus  de  la  moyenne  avoir  une  véritable  voix 
de  femme... 

Cette  voix  est  surtout  très  faible  quand  le  prince  souffre  de  son  affection  nerveuse. 
Dans  ces  occasions-là,  on  l'entend  à  peine  et  encore  ce  petit  filet  est-il  entrecoupé, 
de  temps  à  autre,  par  une  toux  très  violente.  Après  ces  accès,  on  n'entend  plus  que 
des  passages,  mais  ce  n'est  plus  un  discours.  Il  est  parfaitement  maître  de  sa 
parole,  et  j'ai  déjà,  bien  souvent,  eu  l'idée  que  sa  toux  n'était  qu'une  ficelle  oratoire 
grâce  à  laquelle  il  peut  rassembler  ses  idées  et  produire  son  effet. 

Il  débute,  par  exemple,  par  une  phrase  assez  grossière;  tout  le  monde  s'attend 
à  la  voir  suivre  d'une  autre  plus  risquée  encore,  et,  pas  du  tout,  la  petite  toux 
arrive  et,  après  elle,  une  phrase  à  laquelle  personne  ne  pouvait  s'attendre.  Voici, 
à  titre  d'exemple,  un  de  ces  changements  de  mode  que  je  cite  de  mémoire   : 

«  Je  suis  au  service  de  l'Empereur.  Je  me  moque  absolument  de  savoir  si  je 
((  périrai  à  la  tache  et  vous...  (un  petit  accès  de  toux)  vous  vous  en  moquez  proba- 
«  blement  aussi .  » 

Tout  le  monde  croyait  l'entendre  lancer  une  grosse  injure,  mais  non,  le  petit 
accès  de  toux  avait  changé  le  cours  de  ses  idées .    » 

Cependant,  continue  M.  Zolling,  le  député  Richter,  la  bête 
noire  de  Bismarck,  monte  à  la  tribune  à  son  tour.  Son  signa- 
lement ressemble  beaucoup  à  celui  d'Emile  Zola.  Physique 
peu  agréable,  mais  élocution  facile  et  diction  élégante. 

Pendant  le  discours  du  député  progressiste,  Bismarck 
semble  être  en  proie  à  une  vive  émotion.  Sa  figure  change 
de  couleur;  d'abord  très  pâle,  elle  devient  cramoisie;  les 
yeux  semblent  vouloir  lui  sortir  de  la  tête,  puis  leur  éclat 
s'assombrit.  Ses  mains  étreioment  convulsivement  le  cravon 
et,  de  temps  en  temps,  il  jette  des  notes  sur  le  papier.  Par 
moments,  il  essaie  de  prendre  part  à  l'hilarité  générale,  mais 
son  rire  a  quelque  chose  de  strident  et  de  forcé. 

...  Tout  à  coup,  il  bondit  au  milieu  du  vacarme  provoqué  par  le  discours  de 
Richter,  tirant  les  jupes  de  sa  redingote  pour  la  faire  redescendre,  absolument 
comme  ferait  un  individu  qui  se  prépare  à  une  lutte  à  main  plate;  sa  poitrine  se 
soulève  avec  violence,  on  dirait  qu'il  fait  les  plus  grands  efforts  pour  respirer. 

Mais,  dans  le  temps  qu'il  met  à  regarder  l'assistance  et  à  mesurer  son  adver- 
saire, il  redevient  maître  de  soi.  11  change  d'humeur  subitement.  La  gaieté  reprend 
le  dessus,  un  sourire  illumine  son  visage;  il  a  entièrement  repris  possession  de 
lui-même,  et  il  répond  à  son  adversaire  sur  un  ton  enjoué  en  essayant  de  le  tourner 


214  LA  REVUE  DES  DEUX  FRANCES 

en   ridicule.   Chaque  trait    est  bien  ajusté,  chaque    coup   porte...  La   lutte    oratoire 
finit  au   milieu   d'un   pire  général. 

Notons  en  passant  que,  tout  le  temps  qu'il  occupe  la  tri- 
bune, Bismarck  se  verse  de  larges  rasades  d'un  mélange 
d'eau  et  de  cognac,  soigneusement  dosé  par  un  groupe 
d'amis  que  préside  le  comte  Herbert.  Les  jours  de  grande 
séance,  ce  sont  les  ministres  eux-mêmes  qui  surveillent  le 
dosage. 

Quand  le  mélange  est  fait,  tout  le  groupe  y  goûte,  les  uns 
le  trouvent  trop  fort;  vite,  on  en  boit  un  peu  et  on  ajoute  de 
l'eau;  ceux  qui  viennent  après,  le  trouvent  trop  faible;  vite, 
on  remet  un  peu  de  cognac.  Et  ces  messieurs  s'occupent  si 
consciencieusement  de  leur  affaire,  qu'ils  ne  remarquent  pas 
les  appels  réitérés  du  chancelier  qui  leur  fait  signe  que  son 
verre  est  depuis  longtemps  vide. 

Pendant  la  séance  du  6  février  1888,  Bismarck  but  dix- 
huit  verres  de  sa  mixture  favorite 

La  sincérité  de  son  langage  prenait  souvent  une  forme 
brutale.  Comme  les  députés  d'Alsace-Lorraine  se  plaignaient 
un  jour  du  régime  rigoureux  qu'on  fait  subir  à  leurs  conci- 
toyens annexés,  Bismarck,  le  plus  gracieusement  du  monde, 
leur  répondit  : 

«  Ce  n'est  pas  pour  faire  le  bonheur  de  I'Alsace-Lorraine 
que  nous  l'avons  annexée...  Nous  avons  dû  briser  cette  pointe 
de  Wissembourg  qui  pénétrait  profondément  dans  notre 
chair,  et  précisément,  en  cette  pointe  alsacienne,  habite  une 
population  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  Gaulois,  comme 
passion  guerrière,  et  qui  nous  honore  d'une  haine  vraiment 
cordiale...   » 

Une  autre  fois,  il  lance  ce  défi  à  l'Europe,  du  haut  de  la 
tribune  :  «  Nous,  Allemands,  nous  craignons  Dieu,  mais 
rien  d'autre  au  monde!  »  (6  février  1888)  A  part  ces  brus- 
queries et  ces  fanfaronnades,  il  était  dans  l'intimité  le  plus 
exquis  des  causeurs.  Il  ne  s'absorbait  pas  dans  la  politique 
et  mêlait  volontiers  ses  aventures  de  chasse  à  ses  souvenirs 
historiques.  Quand  il  recevait,  un  plantureux  repas  atten- 
dait toujours  ses  invités  et  chacun  remplissait  son  verre  en 
tirant  à  l'un  des  deux  tonneaux  de  bière  de  Munich  (bras- 
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série  franciscaine)  qu'on  avait  installés  sous  des  feuillages 
d'oranger.  Et  Bismarck,  qui  n'a  jamais  su  résister  à  un  bon 
mot,  présentait  ces  tonneaux  ainsi  :  «  Messieurs,  je  vous 
recommande  cette  bière  ;  depuis  que  le  vent  a  tourné  en  ce 
qui  concerne  Rome,  les  Franciscains  m'envoient  ce  qu'ils 
ont  de  meilleur.  »  Chacun  des  menus  incidents  de  ces  soirées 
était  du  reste  rapporté  le  lendemain  dans  les  gazettes  de 
Berlin,  car  Bismarck  était  l'homme  le  plus  populaire  de 
l'Allemagne,  et  il  n'y  eut  jamais  un  citoyen  qui  ignorât  ce 
que  son  chancelier  avait  fait  la  veille.  Mais  chose  étrange, 
tandis  que  sa  popularité  augmentait  son  autorité  politique 
s'effayait.  L'opposition  socialiste  est  devenue  très  puissante 
en  Allemagne,  malgré  les  persécutions  bismarckiennes.  Elle 
a  ébranlé  le  colosse  et  en  ce  moment  elle  cause  au  jeune 
empereur  Guillaume  bien  des  insomnies. 

C'est  en  vain  que  l'un  et  l'autre  l'ont  combattue  avec  la 
dernière  énergie,  Bismarck,  s'est  lassé  de  la  lutte  et 
bien  des  fois  il  a  manifesté  le  désir  de  se  retirer  sur  ses  terres 
de  Varzin.  Le  vieil  empereur  l'en  a  toujours  dissuadé  et  il 
lui  remontait  le  moral  de  son  exemple. 

—  Vous  vous  prétendez  fatigué,  trop  vieux,  disait-il, 
regardez-moi  donc,  je  suis  bien  plus  vieux  que  vous  et  je 
monte  encore  à  cheval. 

—  Parfaitement,  sire,  répliquait  Bismarck,  le  cavalier 
résiste  toujours  plus  longtemps  que  sa  monture. 

Pour  son  70e  anniversaire,  le  1er  avril  1885,  les  Berlinois 
organisèrent  une  manifestation  monstre.  L'empereur  en 
personne,  accompagné  des  princes  royaux,  se  rendit  à  la 
demeure  de  Bismarck  pour  lui  donner  l'accolade.  Une  sous- 
cription faite  parmi  le  peuple  produisit  3.000.000  de  marks 
(600.000  dollars)  qui  servirent  à  racheter  le  domaine  de 
Schœnhausen  que  la  famille  de  Bismarck  avait  été  obligé  de 
vendre  dans  des  temps  difficiles. 

Quant  aux  dons  individuels  ils  furent  innombrables.  Un 
brasseur  lui  envoya  100  tonneaux  de  bière.  Un  original,  de 
Regen,  lui  fit  cadeau  d'un  énorme  tuyau  d'orgue  en  la  normal, 
avec  une  complainte  l'invitant  à  se  servir  de  ce  diapason  si 
quelquefois  il  avait  à  accorder  les  violons  du  concert  européen. 
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Bismarck  était  du  reste  un  grand  amateur  d'orgues,  même 
de  celles  dont  on  nous  fatigue  les  oreilles  dans  les  rues  de 
Paris. Un  jour, il  en  fit  cadeau  d'un  au  fils  aîné  du  prince  Guil- 
laume, l'empereur  actuel.  Gomme  il  était  en  visite  au  Palais, 
le  lendemain,  il  remarqua  que  le  petit  prince  ne  savait  pas 
tourner  convenablement  la  manivelle. 

—  Je  vais  vous  donner  une  leçon,  dit-il,  et  s'attelant  lui- 
même  à  l'orgue,  il  moulut  un  air  tandis  que  les  petits  princes 
se  mettaient  à  danser  autour  de  lui. 

Survint  le  prince  Guillaume  qui  s'arrêta  ébahi,  puis  dit  à 
Bismarck  : 

—  Parfait  !  Voilà  que  ces  petits  empereurs  de  l'avenir 
dansent  déjà  à  votre  musique. 

L'année  1888,  vit  la  mort  du  vieil  empereur  Guillaume  Ier 
et  le  Parlement,  aussitôt  réuni,  le  9  mars,  assista  à  ce  spec- 
tacle unique  :  Bismarck  pleurant  comme  un  enfant  à  la  tri- 
bune 1 

De  ce  jour  commença  la  disgrâce  du  Chancelier.  Guil- 
laume II  lui  offrit  cependant  une  épée  d'honneur  le  jour  de 
leur  dernière  entrevue  à  Friedrichsruh. 

Cette  épée,  que  bien  des  hauts  personnages  ont  admirée 
depuis  à  Friedrichsruh,  est  un  sabre  de  cuirassier  en  or, 
dont  la  coquille  porte  l'écusson  de  Bismarck  et  le  pommeau 
le  portrait  de  l'Empereur.  Sur  un  des  côtés  de  la  lame,  est 
gravé  l'écusson  impérial  avec  cette  inscription  :  «  Au  prince 
de  Bismarck,  duc  de  Lauenbourg,  pour  sa  quatre-vingtième 
année  accomplie.  »  Sur  l'autre  côté,  figure,  eu  caractères 
gothiques,  la  fameuse  phrase  du  discours  de  1888  :  «  Nous, 
Allemands,  nous  craignons  Dieu,  mais  rien  d'autre  au 
monde.  »  {Wir  Deutschen  fùrchten  Gott,  aber  sorist 
nichts  in  der   II  cit.  ) 

Depuis  Bismarck  a  vécu  très  retiré  au  fond  de  ses  bois  du 
Sachsenwald,  dans  le  château  de  Friedrichsruh  (Saxe).  Il  y 
a  quelques  années,  le  touriste  involontairement  égaré  dans 
ces  parages  avait  quelque  chance  d'y  rencontrer  une  sorte 
de  vieillard  géant,  amplement  botté,  drapé  dans  une  lévite 
ou  un  plaid  gris,  Ja  poitrine  bombée,  la  canne  passée  hori- 
zontalement derrière  le  dos  et  maintenue  dans  le  creux  des 
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coudes  repliés  en  équerre.  Et  tout  de  suite  notre  touriste  eût 
reconnut  Bismarck. 

Le  Chancelier  qui  était  décoré  de  tous  les  ordres  du 
monde  entier  ne  portait  aucune  décoration,  ni  ruban. 

Il  vivait  simplement,  en  patriarche,  en  compagnie  de  son 
jeune  médecin,  le  docteur  Schwenninger  et  de  ses  secrétaires. 
Rappelons  à  ce  propos,^ une  anecdote  dont  on  s'est  fort 
égayé  jadis! sur   le    début  des  relations  du  docteur    et  du 


Départ  pour  la  promenade. 


Chancelier.  La  réputation  du  professeur  ne  commençait  que 
de  naître,  quand  il  fut  appelé  pour  la  première  fois  chez  le 
prince,  pour  donner  ses  soins  à  son  fils,  le  comte  Wilhelm, 
atteint,  paraît-il,  d'accidents  choréïformes.  Schwenninger 
guérit  le  comte  radicalement  et,  dès  lors  prit  pied  dans  l'es- 
time du  père,  qui  finit  par  le  consulter  pour  son  propre 
compte.  Mais  la  première  consultation  sérieuse  donna  lieu 
à  un  incident  qui  faillit  tout  gâter.  Schwenninger  avait  com- 
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mencé    par   poser  tellement    de    questions  au   prince  que 
celui-ci  perdant  patience,  lui  dit  tout  à  coup  : 

«  En  avez-vous  encore  pour  longtemps  à  me  questionner 
ainsi  ?  J'ai  demandé  à  être  soulagé  de  mon  mal  et  non  pas 
à  subir  un  interrogatoire.  » 

Mais  le  jeune  docteur  ne  se  laissa  pas  intimider. 

«  —  Si  je  pose  des  questions  à  votre  Excellence,  c'est 
pour  m'aider  à  reconnaître  le  terrain  sur  lequel  je  dois  baser 
mon  traitement.  Au  reste  si  votre  Excellence  n'aime  pas 
qu'on  la  questionne,  elle  est  libre  de  s'adresser  à  un  vétéri- 
naire, ces  derniers  ayant  l'habitude  de  soigner  leur  clientèle 
sans  jamais  lui  poser  de  questions.  » 

Le  prince  lança  au  médecin  un  regard  terrible,  mais  il  se 
soumit  quand  même,  se  contentant  de  répliquer  : 

«  —  Eh  bien,  soit,  faites  comme  vous  l'entendrez.  Je  ne 
souhaite  qu'une  chose,  c'est  que  ma  guérison  s'ensuive  et 
me  prouve  que  votre  I  nient  est  à  la  hauteur  de  votre  inso- 
lence. » 

Et  Sclrwenninger  eut  la  chance  inespérée  de  guérir  son 
malade. 

Quoique  Bismarck  ait  vécu  très  retiré,  il  était  quotidien- 
nement assiégé  par  nue  nuée  de  curieux.  Quelques  chiffres 
suffiront  à  donner  une  idée  des  divers  fléaux  attachés  à  sa 
popularité. 

Dans  une  seule  année,  les  demandes  d'aumônes,  à  lui 
adressées,  atteignirent  près  de  /.'!  millions  de  /'/unes,  et  le 
bureau  de  poste  de  son  village  lui  transmit  650.000  lettres 
et  Jd.ddd  télégrammes. 

Il  y  avait  là  de  quoi  décourager  l'homme  le  plus  robuste. 
Bismarck  travaillait  à  sa  correspondance  jusqu'à  une  heure 
très  avancée  de  la  nuit.  Malgré  cet  excès  de  labeur  et  les 
exercices  nombreux  auxquels  il  assouplissait  son  corps,  il 
était  arrivé  à  peser  jusqu'à  250*  livres.  Il  est  vrai  qu'il  me- 
surait 1  mètre  880  de  taille.  Tous  les  siens  étaient  d'une 
belle  moyenne.  Un  jour,  il  s'est  amusé  (le  31  décembre  1880), 
à  faire  passer  toute  sa  famille  sous  la  toise,  et  voici  les 
résultats  fournis  par  l'opération  : 
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Bismarck 

.      .         1 

mètre 

880 

Comte  Herbert    fils  aînéj. 

.      .         1 

— 

860 

Comte  Bill  (fils  cadet). 

.      .         1 

— 

851 

Comte  Rantzau  (gendre). 

.      .         1 

— 

780 

Mme  de  Bismarck  (femme)   . 

.      .         1 

— 

714 

Comtesse  Rantzau  (fille). 

.      .         1 

716 
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Ces  mesures  sont  encore  indiquées  par  des  entailles  ;ui 
couteau  sur  une  des  portes  de  la  chambre  à  coucher  de  Bis- 
marck, au  château  de  Friedrichsruh. 

Cette  chambre  est  d'une  simplicité  extrême  ;  pour  tout 
mobilier  :  un  lit  très 
large,  une  toilette 
monumentale  ,  une 
grande  glace  devant 
laquelle  le  prince 
avait  coutume  de  se 
raser, quelques  chai- 
ses en  bois  et  un  fau- 
teuil, réservé  à  son 
grand  chien  danois 
Tvras.  Une  porte 
conduit  à  la  pièc< 
réservée  à  la  gar- 
de-robe et  à  la 
chambre  de  Pin- 
now,  le  seul  valet  de 
Bismarck. 

Dans  cette  garde- 
robe,  quelques  pai- 
res de  bottes  seule- 
ment et  des  redin- 
gotes plus  ou  moins 
usées.   C'est  que  le 

prince  était  d'une  modestie  qu'on  pouvait  taxer  d'avarice. 
Contre  les  murs,  trois  portraits  :  le  feld-maréchal  de  Moltke, 
l'empereur  Guillaume  Ier  et  Thiers  que  le  prince  prisait 
beaucoup. 

Cette  chambre  est  située   dans  l'aile  du  château  la  plus 


Bismarck  en    1894. 
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proche  du  chemin  de  fer.  Ainsi  l'a  voulu  le  prince,  sans 
doute  afin  que  le  bruit  du  passage  des  trains  y  troublât 
quelquefois  l'effroyable  solitude.  Bismarck  l'a  avoué  un  jour 
à  l'un  de  ses  intimes  .  «  Le  silence  de  minuit  est  une  chose 
terrible;  il  réveille  tous  les  mauvais  esprits  démon  être  et 
fait  de  moi  une  victime  de  ma  propre  fantaisie.  Pour  échap- 
per à  ces  suggestions,  je  suis  obligé  de  me  lever  et  d'écrire. 
Dans  bien  des  cas,  il  m'est  arrivé  d'imaginer  par  avance  tout 
le  cours  dune  discussion,  laissant  d'abord  la  parole  à  mes 
adversaires,  répondant  ensuite.   » 

Le  prince,  dès  le  lever  du  soleil,  était  debout  et  allait 
faire  sa  promenade  à  cheval  dans  sa  forêt.  H  y  a  fondé  une 
importante  scierie,  qu'il  exploitait  en  personne  et  qui  débite 
encore  actuellement  pour  un  million  de  marks  de  bois  destiné 
au  pavage  des  rues.  Berlin  et  Rome  ont  quelques  rues  mu- 
nies de  ce  pavé  de  bois,  très  défectueux  du  reste.  Bismarck 
avait  une  passion  très  vive  pour  la  solitude  des  forêts. 
«  J'étais  fait  pour  être  garde-forestier  »,  disait-il  souvent. 
Et,  en  effet,  ses  jours  de  repos  se  passaient  en  intermi- 
nables chevauchées  dans  les  bois,  en  compagnie  de  son 
fidèle  Busch,  de  son  jardinier  et  du  fermier  de  ses  trois 
moulins,  car  Bismarck  avait  aussi  d'immenses  champs  de 
blé  dont  il  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'écouler  les  produits 
sur  les  marchés  voisins. 

En  dépit  de  toutes  ces  qualités,  Bismarck  était  jugé  très 
sévèrémenl  par  ses  collègues  en  diplomatie.  Voici  ce  que  le 
baron  de  Northumb,  alors  ambassadeur  de  Belgique  à  Ber- 
lin, pensait  de  lui  en  LS77,  au  moment  où  les  événements 
d'Orient  constituaient  un  point  critique  dans  la  diplomatie 
européenne  : 

«  QumiiI  au  pôle  que  Bismarck  jouera  dans  cette  question,  tout  ce  qu'on  en  peut 
dire,  c'esl  qu  il  esl  dominé  par  La  crainte  d  une  alliance  franco-russe...  S  il  avait 
un  esprit  élevé  el  une  ùme  généreuse,  on  pourrai!  se  livrer  à  des  conjectures, 
mais  le  chancelier  n  esl  pas  guidé  par  les  intérêts  de  l'humanité,  ni  même  par  ceux 
de  l'Europe.  Pour  lui,  lu  politique  u'esi  qu'une  force  dynamique.  Il  méprise 
les  hommes,  il  no  que  deux  objectifs  consolider  son  œuvre,  la  grandeur 
de  l'Allemagne  el  la  sienne...  Il  se  dil  profondémenl  malheureux,  <•!  il  l'est.  Son 
équilibre  esl  détruit.  Il  vicnl  de  prétendre  vouloir  renoncer  au  pouvoir,  mais  il  ne. 
saurai!  vivre  sans  cela,  sans  L'admiration  publique,  el  il  le  prouve  par  l'attention 
qu'il  accorde  à  la  presse.  La  moindre  attaque  l'irrite.  Je  cherche  en  vain  son 
semblable  dans  l'histoire.  On  ne  peut  juger  l'homme  sans  se  préoccuper  de  son 
tempérament,  tel   que    l'a  développé  son  succès  sans    précédent.  Son   pouvoir  est 
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devenu  une  espèce  de  césarisme  ministériel...  Est-il  si  lias,  physiquement  parlant 
qu'il  le  prétend?  Beaucoup  en  doutent.  11  se  porterait  bien, s'il  consentait  à  mieux 
distribuer  son  temps  et  ses  occupations,  et  savait  mieux  se  gouverner.  Il  se 
couche  à  quatre  heures  du  matin,  s'endort  à  sept  et  se  lève  dans  l'après-midi.  A 
cette  heure-là,  les  affaires  se  sont  accumulées  :  11  s'en  approche  avec  répugnance 
et  même  avec  colère  !  » 

Quelquefois  le  prince  est  pris  d'accès  de  mélancolie. 
Cette  même  année,  à  Varzin,  il  se  trouvait  un  soir,  après 
dîner,  assis  près  de  la  cheminée  dans  le  grand  salon  du  fond 


Cabinet  de  travail  de  Bismarck. 


où  se  dresse  la  statue  de  Rauch:  la  Victoire  distribuant 
des  couronnes.  Après  un  silence  prolongé,  durant  lequel  il 
jetait  de  temps  à  autre  des  pommes  de  pin  dans  le  feu  et 
regardait  droit  devant  lui,  il  commença  à  se  plaindre  que  la 
politique  ne  lui  avait  laissé  que  peu  d'amis.  Son  oeuvre 
n'avait  fait  le  bonheur  de  personne,  ni  le  sien,  ni  celui  de  sa 
famille,  ni  celui  de  qui  que  ce  fut. 

Une  personne  de  l'assistance  répliqua  qu'il  avait  fait  du 
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moins  le  bonheur  d'une  grande  nation.  Il  secoua  tristement 
la  tête  et  dit  : 

—  Oui,  mais  le  malheur  de  combien  de  gens  ?  Sans  moi, 
trois  grandes  guerres  n'auraient  pas  eu  lieu,  quatre-vingt 
mille  hommes  n'auraient  pas  péri  ;  des  pères,  des  mères, 
des  frères,  des  sœurs,  des  veuves  ne  seraient  pas  plongés 
dans  le  deuil...  C'est  affaire  entre  Dieu  et  moi,  mais  je 
n'ai  récolté  que  peu  ou  pas  de  joie  de  tous  mes  exploits  ; 
rien  que  des  ennuis,  des  inquiétudes  et  des  chagrins. 

Il  continua  sur  ce  ton  quelque  temps  encore,  pendant  que 
ses  auditeurs  demeuraient  silencieux  et  surpris,  ne  l'ayant 
jamais  entendu  parler  ainsi.  Et  tandis  que  la  Victoire  de 
Rauch  avait  l'air  de  jeter  ses  couronnes  au  vieil  homme, 
chacun  pensait  au  monologue  fameux  où  Hamlet  s'écrie  : 

«  Combien  usés,  vieillis,  insipides  et  inutiles,  me  parais- 
sent tous  les  biens  de  ce  monde!  Honte  !  O  honte  sur  lui  ! 
Ce  n'est  qu'un  jardin  abandonné,  où  tout  monte  en  graine 
et  dont  les  herbes  grossières  et  malfaisantes  ont  pris  entiè- 
rement possession.  »  Et  la  scène  peut-être  évoquait  aussi 
les  plaintes  découragées  de  l'Ecclésiaste  disant  :  «  Mais 
comme  je  considérais  toutes  les  œuvres  accomplies  par  mes 
mains,  et  la  peine  que  j'avais  eue,  voici  que  tout  était 
vanité  et  désolation,  et  qu'il  n'y  avait  plus  rien  sous  le 
soleil.   » 

Depuis,  ajoute  M.  Busch,  son  secrétaire,  le  chancelier 
s'est  maintes  fois  exprimé  ainsi  et  clans  des  termes  presque 
identiques. 

*  * 

Ce  mélancolique  aveu  échappé  aux  lèvres  du  plus  impi- 
toyable des  hommes  d?Etat  ne  surprendra  pas  le  lecteur 
habitué  màmiiehaiïî  a\ix  fluctuations  d'âme  de  Bismarck. 

Au-dessous  d'une  page  d'album  où  Moltke  avait  écrit  ces 
mots  : 

Le  mensonge  passe,  la  vérité  demeure. 

le  prince  a  mis  jadis  cette  ironique  réponse: 

Je  sais  bien  que  la  vérité  sera  victorieuse  dans  l'autre 
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monde,  mais  en  attendant,  un  feld-marèchal  lui-même 

serait  impuissant  contre  les  mensonges  de  celui-ci... 

On  ne  saurait  faire  un  éloge  plus  grand  des  armes  dont 
il  s'est  servi  toute  sa  vie.  Nul,  excepté  peut-être  Talleyrand, 
n'employa  plus  la  fourberie  pour  arriver  à  ses  fins.  Mais 
Bismarck  eut  du  moins  plus  de  simplicité,  de  bonhomie  et 
de  fidélité.  Il  n'a  jamais  servi  qu'un  seul  maître. 

La  postérité  sera  sévère  pour  le  conquérant  impitoyable 
que  fut  Bismarck.  L'Histoire  remet  toute  chose  à  sa  vraie 
place. 

Son  œuvre  est  terriblement  menacée  déjà.  L'union  alle- 
mande, que  chaque  Etat  désirait  à  son  profit,  n'est  pas 
acceptée  encore  par  certains  peuples  d'au  delà  du  Rhin  et 
ils  ne  manquent  aucune  occasion  de  revendiquer  leurs  droits. 
Lors  de  la  mort  de  Mine  de  Bismarck,  le  27  novembre  1894, 
le  président  du  Reichstag,  M.  de  Levetzow,  avait  proposé 
à  l'assemblée  une  adresse  collective  de  condoléances  au 
vieux  chancelier. 

Le  député  de  Hodenberg  se  leva  aussitôt  et  fit  la  décla- 
ration suivante  : 

Au  nom  de  mes  amis  politiques  du  Hanovre,  je  prie  M.  le  président  de  faire 
exception  pour  nous  en  termes  exprès.  Il  ne  nous  conviendrait  pas  de  participer 
aux  honneurs  qui  seraient  rendus  à  un  homme  qui.  violant  les  droits  des  princes  et 
des  peuples  allemands,  a  fait  du  Hanovre  une  province  prussienne. 

Et,  sur  cette  déclaration,  le  Reichtstag  passant  au  vote 
avait  repoussé  la  proposition  de  M.  de  Levetzow  par  163 
voix  contre  146. 

La  réponse  de  l'Empereur  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  adressa 
le  même  jour  au  prince  le  télégramme  suivant  : 

Au  prince  de  Bismarck,  duc  de  Lauenburg.   —  Friedrichsruh. 

J'adresse  à  Votre  Altesse  l'expression  de  mon  indignation  profonde  au  sujet  de 
la  décision  que  vient  d-  prendre  le  Reichstag.  Cette  décision  est  dans  l'opposition 
la  plus  complète  avec  les  sentiments  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  peuples 
allemands. 

Guillaume. 

Le  vent  de  la  discorde  souffle  depuis  quelques  années  sur 
le  puissant  empire  d'Allemagne.  Soit  que  l'opposition   so- 
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cialiste,  qui  s'enfle  toujours,  fasse  un  jour  trembler  le  colosse 
sur'ses  bases  ou  que  les  Etats  de  Hanovre,  de  Bavière  et  de 
Bade  se  retirent  de  la  Confédération,  l'heure  ne  semble  pas 
lointaine  d'une  désagrégation  de  l'œuvre  du  prince  de 
Bismarck. 

Georges  Pellerin. 


-<;-':■ 


IN  PULVEREM  REVERTERIS 


Je  l'avais  vue  ur.  soir  passer  dans  les  lumières. 
Balancée  au  refrain  des  valses  coutumikres. 
Mon  a-il  avait  suivi  longtemps  ses  traits  charmants. 
Parmi  les  feux  aigus  des  pales  diamants, 
at  terni  des  ors.  et  les  épaules  nues 

Elle  resplendissait  de  clartés  ingénues. 
Sa  jupe  simple  était  d'un  rose  presque  blanc. 
Sa  beauté  n'avait  rien  d'impur  ni  de  troublant. 
Mais  sa  grâce  était  père  et  chaste  son  corsage. 
Les  jeunes  gens  baissaient  les  yeux  "  son  passage. 

Tout  en  elle  était  jeune,  exquis,  noble,  décent; 
Des  perles  au  reflet  discret  et  caressant 

Entouraient  son  beau  col  plus  blanc  que  leur  blancheur, 

I  i  ux  clairs  faisaient  rêver  a  la  fraîcheur 

I),     |    i.  ■  '  sée  aux  lueurs  matinales. 

J'admirais  de  son  front  les  roses  virginales 

Et  dons  ce  corps  pudique  et  fui,  souple  et  parfait, 

/'.  .  a  splendeur  légère  épris  et  stupéfait. 

—  Mon  esprit  a  paifais  de  semblables  lubies 

Je  voyais  s'animer  Diane  de  Gaines... 

Or  cette  enfant  est  morte,  et  sa  chair,  et  ses  veux. 

Et  ses  livres,  tons  les  chefs-d'œuvre  précieux 

Qu'un  artiste  amoureux  de  la  grâce  éternelle 

Pour  en  fixer  les  droits  avait  si!  mettre  en  elle 

.\e  sont  plus,  tout  au  bas  du  fatal  entonnoir. 

Que  de  la   boue  inerte  au  creux  d'un  caveau  noir. 

Qu'une  cane  aux  vers,  une  proie  aux  semences 

I-'.t  qu'un  peu  d'eau  mêlée  aux  océans  immenses . 

Ainsi  tout  se  dissout  dans  l'Univers  mouvant .  .  . 

Duel  mystère  est  enclos  en   tout  être  vivant  .' 

C'est  comme  un  puits  cache  plein  d'ombre  et  de  vertiges 

Sous  les  taillis  :  on  voit,  en  écartant  les  tiges, 

Au  travers  du  soi  lourd  et  superficiel 

I     fond  du  trou   béant  qui  réfléchit  le  ciel. 


Mérys 


<ï  '.'".    '  .'■  . 


COMMENT  FUT  DECLAREE 


LA  GUERRE  DE  187(1 


C'est  un  spectacle  attachant,  a  dit  le  poète,  que  celui  d'un 
mur  derrière  lequel  il  se  passe  quelque  chose.  Il  n'est  pas 
moins  intéressant  de  visiter  un  lieu  où  de  grands  événements 
se  sont  accomplis,  n'en  eût-il  gardé  que  des  traces  assez 
vagues.  Dans  les  deux  cas,  l'imagination  se  met  en  branle 
et  prête  aux  scènes  évoquées  une  singulière  vivacité.  J'ai 
passé  à  Ems  quelques  semaines.  La  première  image  qui  m'y 
est  apparue  fut  celle  de  Guillaume  Ier,  roi  de  Prusse  et 
empereur  d'Allemagne.  Elle  se  dresse  sur  toutes  les  places, 
au  sommet  des  petites  montagnes  dont  la  ville  est  entourée  ; 
on  l'aperçoit  accrochée  aux  murs  de  tous  les  salons  d'hôtel  et 
de  tous  les  magasins,  Guillaume  Ier  est  le  patron  de  ce  p;i\  - 
qui,  grâce  à  lui,  est  devenu  historique.  Le  nom  d'Ems  est 
inséparable  du  drame  de  1870,  puisque  c'est  là  qu'il  s'est 
engagé  et  qu'ont  été  dites  les  paroles  qui  l'ont  rendu  in<\  i- 
table. 

J'avais  emporté  quelques  ouvrages  que  je  voulais  relire 
sur  place  :  Histoire  diplomatique  de  la  guerre  par 
M.  Albert  Sorel,  Ma  mission  en  Prusse  et  les  Essais  diplo- 
matiques de  M',  le  comte  Benedetti.  Aidé  de  ces  documec 
j'ai  revécu,  heure  par  heure,  les  cinq  fatales  journées.  Des 
témoignages  inespérés  se  sont  ajoutés  à  ces  im ; 
Le  hasard  m'a  fait  descendre  au  Kurhaus,  dans  cet  établis- 
sement royal  dont  une  des  ailes  servait  de  logeaient  à  Guil- 
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laume.  Le  gérant  actuel  du  Kurhaus  occupait  le  même 
emploi,  il  y  vingt-sept  ans,  et  j'ai  recueilli  de  sa  bouche  le 
récit  familier  de  ce  qu'il  put  alors  voir  et  entendre  ;  il  m'a 
montré  l'appartement  de  l'empereur,  qui  n'a  pas  changé 
d'aspect.  Ce  sont  cinq  ou  six  pièces  hautes  de  plafond,  dé- 
corées de  peintures  murales  à  l'italienne  :  le  cabinet  de  tra- 
vail avec  son  petit  bureau  et  sa  corbeille  à  papier  près  de  la 
fenêtre  ;  la  chambre  à  coucher  garnie  d'une  couchette  en  fer 
étroite  et  dure  comme  un  lit  de  camp  ;  la  salle  à  manger,  un 
peu  plus  luxueuse,  et  le  salon  d'apparat  éclairé  par  un  lus- 
tre de  Venise.  Il  m'a  fait  passer  par  l'escalier  que  gravit  le 
comte  Benedetti,  dont  l'âme  devait  être  chargée  alors  d'écra- 
sants soucis,  et  par  où  sortit  l'ambassadeur  de  Prusse  à 
Paris,  M.  Werther,  accompagné  sur  le  palier  parle  souve- 
rain qui  lui  dit  en  le  renvoyant  en  France,  le  11  juillet  : 
«  J'espère  que  vous  allez  dissiper  ces  malentendus.  »  Le 
digne  hôtelier  m'a  affirmé  avoir  distinctement  ouï  ces  paro- 
les ;  et,  comme  il  s'empressa  de  les  répandre,  on  en  conclut 
que  les  difficultés  qui  divisaient  les  deux  nations  allaient 
être  aplanies  ;  et  la  foule  qui  se  pressait  à  Ems,  et  qui  se 
composait  en  grande  partie  de  Français  et  de  Françaises, 
garda  jusqu'au  bout  sa  joyeuse  insouciance. 

D'autres  habitants  encore  m'ont  apporté  le  tribut  de 
leurs  souvenirs.  Comme  je  causais  avec  le  docteur  Ahronson 
qui  est  un  des  principaux  médecins  d'Ems,  il  me  dit  : 

—  Vous  savez  que  ma  maison  est  celle  où  descendit  le 
comte  Benedetti  quand  il  vint  ici  sur  l'ordre  du  duc  de 
Grammont,  ministre  de  l'empereur.  C'était  un  hôtel  meublé 
l'hôtel  de  la  Ville  de  Bruxelles.  Quand  je  l'achetai  on  me 
remit  le  registre  d'inscription  des  voyageurs,  que  j'ai 
conservé.  » 

Il  me  le  montra.  Et  je  le  relevai  en  effet,  à  la  date  du 
8  juillet,  la  note  suivante  :  Comte  Benedetti,  franz  lïost- 
chafter  am  preusischen  Hofe  nebst  Gefolge.  Le  nom  de 
l'ambassadeur  est  le  dernier  inscrit  de  la  saison.  Aussitôt 
après  son  départ  tout  le  monde  s'éloigna  d'Ems  et  personne 
n'y  vint  plus  ;  la  ville  se  vida,  ainsi  qu'à  l'approche  d'une 
épidémie.  Les  partants  étaient  si  nombreux  et  si  pressés  que 
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leurs  bagraffes  formaient  des  barricades  autour  du  chemin 
de  fer  et  entravaient  la  circulation.  Et  ce  fut  un  tableau 
tragique  et  inoubliable  que  cette  fuite  éperdue  des  mondains 
et  des  mondaines,  chassés  par  le  vent  d'orage  et  brusque- 
ment arrachés  à  leurs  plaisirs. 

Celui  de  tous  les  habitants  qui  m'a  fourni,  sur  l'époque  de 
la  guerre,  les  indications   les   plus    abondantes    et  les  plus 


Pliot.  Hortens 
Berlin. 


Le  Khurhaus.  Au  premier  étage  à  droite  les  deux  fenêtres  de  Guillaume. 


pittoresques,  est  le  libraire  Kirchberger.  Il  a  succédé  à  son 
père  qui  faisait  le  négoce  des  livres  et  journaux.  Leur  bou- 
tique, qui  s'ouvre  sous  les  galeries  du  Kursaal,  a  reçu, 
depuis  un  demi-siècle,  la  visite  des  plus  illustres  personna- 
ges de  l'Europe.  Chaque  matin,  l'empereur  Guillaume  s'y 
arrêtait  et  s'amusait  à  feuilleter  les  gazettes.  Il  s'v  rencon- 
trait  quelquefois  avec  l'empereur  Alexandre  de  Russie  qui 
occupait  avec  sa  suite  l'hôtel  des  Quatre-Tours.  Et  Kirch- 
berger n'était  pas  médiocrement  fier  d'offrir  l'hospitalité  à 
ces  potentats.  Ils  s'estimaient  et  s'aimaient,  quoiqu'ils  fus- 
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sent  très  différents  par  le  caractère.  Alexandre  avait  un 
grand  air  de  noblesse  et  ne  haïssait  pas  le  faste  ;  il  était 
magnifique  dans  ses  goûts  et  puisait  à  pleines  mains  dans  le 
coffre  de  son  trésorier  qui  était  souvent  à  sec;  il  avait  des 
fantaisies  ruineuses,  qui  lui  étaient  inspirées  par  les  élans 
d'un  cœur  généreux.  Sa  bienfaisance  s'épanchait  sur  les 
artistes  et  sur  les  gentilshommes  que  la  roulette  éprouvait 
trop  durement.  Guillaume  avait  plus  de  bonhomie.  Mais  la 
simplicité  de  son  humeur  n'excluait  pas  la  majesté.  11  n'ou- 
bliai jamais  ce  qu'il  devait  à  son  rang,  mais  il  se  délivrait 
avec  joie  des  menus  devoirs  de  l'étiquette.  Les  promeneurs 
qui  se  croisaient  avec  lui  dans  les  allées  et  autour  des  sources 
étaient  avisés  de  n'avoir  aie  saluer  qu'une  fois  par  jour. 
Quand  il  venait  aux  eaux  se  reposer  des  fatigues  du  gou- 
vernement, il  voulait  se  mêler  à  la  foule  et  n'être  plus  qu'un 
baigneur.  Très  sobre,  ne  fumant  pas,  se  couchant  et  se 
levant  tôt,  méthodique  et  ponctuel,  il  menait  une  existence 
immuablement  réglée,  Il  n'avait  auprès  de  lui  qu'un  officier 
d'ordonnance;  tous  les  mercredis  la  reine  Augusta,  qui 
avait  sa  résidence  à  Goblentz,  arrivait  à  une  heure  précise 
prendre  le  thé  avec  son  époux  et  s'en  retournait  le  même 
soir.  Guillaume  suivait  en  conscience  les  prescriptions  delà 
Faculté  ;  il  consacrait  la  matinée  aux  soins  de  sa  cure, 
l'après-dînée  à  sa  correspondance  et  à  la  signature  des  pièces 
administratives  que  lui  apportait  un  courrier.  Avant  souper, 
vers  six  heures,  il  réapparaissait  sous  les  colonnades  du 
Casino.  C'était  l'heure  la  plus  brillante  de  la  journée.  Toutes 
les  femmes  s  y  faisaient  voir  dans  leurs  plus  fraîches  toi- 
lettes. El  il  y  enavail  de  fort  jolies,  particulièrement  des  Pari- 
siennes, (pic  le  roi  ne  dédaignail  pas  de  se  faire  présenter^ 
Sansètre  libertin,  il  appréciai!  le  sexe  ;  il  savait  se  montrer 
aimable  et  Ton  retrouvait  sous  ses  cheveux  blancs,  le  galant 
cavalier  e1  l'intrépide  valseur  qu'il  avait  été.  Les  grandes 
dames  de  la  cour  de  Napoléon,  qui  affluaienl  à  Ems,  sen- 
taient une  réelle  sympathie  pour  ce  vieux  souverain  en  qui 
elles  ne  voyaienl  pas  encore  un  ennemi.  Quand  les  hostilités 
furent  déclarées,  plusieurs  d'entre  elles  demandèrent  à 
Kirchberger  sa   photographie.   Elles   s'imaginaient  revenir 
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bientôt  en  triomphatrices,  après  nue  campagne  de  courte 
durée  où  l'avantage  ne  pouvait  manquer  de  demeurer  à  nos 

armes. 

Q l'autres  particularités,    plaisantes    ou    graves,   m'a 

rapportées  le  libraire  Kirchberger  en  dévidant  le  chapelel 
deses  souvenirs!  Un  jour,  une  jeune  femme  entre  dans  son 
magasin.  C'était  miss  Léona  Dare,  qui  avait  acquis  dans  les 
cirques,  comme gymnasiarque,  une  assez  grande  réputation. 

—  Je  vais  donner  une  représentation  au  Casino,  lui  dit- 
elle,  lime  serait  très  agréable  que  Sa  Majesté  l'honorât  de 
sa  présence.  Ne  consentiriez- vous  pas  à  lui  en  glisser  deux 
mots  ? 

M.  Kirchbero-er  se  récria  sur  l'indiscrétion  d'une  sembla- 
ble  requête.  Mais  il  avait  l'âme  compatissante.  El  miss 
Léona  Dare  était  pleine  de  grâce. 

—  Voici,  ajouta-t-elle,  qui  facilitera  votre  tâche. 

Elle  déplia  un  paquet  qu'elle  tenait  à  la  main  et  en  sortit 
un  assortiment  de  photographies  des  plus  suggestives.  L'ar- 
tiste y  apparaissait  au  naturel,  c'est-à-dire  dans  un  costume 
qui  ne  laissait  rien  ignorer — -  ou  presque  rien  —  des  secrets 
de  sa  beauté.  De  face,  de  dos,  les  richesses  de  sa  taille,  de 
ses  hanches,  de  son  buste  étaient  divulguées.  Il  y  avait 
surtout  un  certain  mouvement  d'assouplissement  —  flexion 
de  corps  en  deux  temps  sur  les  membres  inférieurs  —  qui 
ne  pouvait  manquer  de  piquer  la  curiosité  du  roi.  (Il  s'inté- 
ressait passionnément  à  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  rap- 
pelait le  militaire). 

—  Laissez  traîner  ces  images  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté, 
et  cela  suffira,  dit  Léona  Dare  qui  avait  foi  dans  la  puis- 
sance de  ses  charmes. 

Le  libraire  fit  mieux.  Il  plaça  la  photographie  sous  le  verre 
grossissant  d'un  stéréoscope  et  il  attendit  les  événements. 
Le  lendemain,  Guillaume  I01'  entra  chez  lui  comme  de  cou- 
tume et  déplia  les  gazettes  d'un  doigt  négligent.  M.  Kirch- 
berger le  guettait  sournoisement,  attendant  qu'il  découvrit 
la  retraite  où  la  beauté  de  Léona  Dare  était  cachée.  Enfin  l'œil 
de  l'auguste  visiteur  s'approcha  de  l'objectif.  Et  soudain  un 
cri  de  surprise. 
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—  Oh  !  oh  !  dit  le  roi.  Venez-voir,  Radziwill  !... 
L'officier  s'approcha  et  joignit  ses  exclamations  à  celles 

du  maître. 

—  Quelle  est  cette  belle  personne! 

M.  Kirchbefger  répondit  copieusement  aux  questions  du 
souverain. 

—  Ainsi,  elle  va  donner  une  séance  au  Casino  ? 

—  Oui,  Sire,  et  elle  serait  bien  heureuse  si  Votre  Majesté 
daignait  y  paraître. 

—  Où  demeure-t-elle  ? 

—  Au  chalet  de  la  Lindenbach,  à  l'autre  bout  de  la  ville. 
Le  roi  se  tourna  vers  le  prince  Radziwill. 

—  Si  nous  allions  lui  prendre  des  billets  ?... 

On  était  au  plein  de  l'été  et  la  chaleur  était  accablante. 
Le  vieillard  et  l'aide  de  camp  s'acheminèrent  d'un  pied 
gaillard  vers  la  Lindenbach.  Et  ce  n'est  pas  l'aide  de  camp 
qui  marchait  avec  le  plus  d'entrain. 

Vous  pensez  si  Léona  Dare  fut  glorieuse  d'un  tel  hom- 
mage. Elle  plaça  du  coup  cinquante  billets  qui  lui  furent 
royalement  payés.  Mais  ce  qui  la  toucha,  bien  plus  que  le 
présent  de  Guillaume,  c'est  qu'il  eût  pris  la  peine  de  venir, 
en  personne,  le  lui  apporter.  Les  artistes  sont,  avant  tout 
sensibles  aux  délicatesses  de  la  forme.  Et  Guillaume,  ce 
jour-là,  avait  agi  en  vrai  chevalier  français. 

Le  lecteur  excusera  la  frivolité  de  ces  historiettes.  Elles 
jettent,  à  ce  qu'il  me  semble,  une  lumière  assez  nette  sur  la 
physionomie  de  l'empereur  d'Allemagne.  Il  était  brave 
homme  et  brave  soldat;  il  avait  l'àmc  peu  compliquée.  Il 
s'acquittait  avec  exactitude  des  travaux  qu'exigeait  son 
métier  de  roi  et  donnait  aux  officiers  de  son  armée  l'exemple 
de  la  discipline.  Il  n'avait  pas  assez  de  génie  pour  contrarier 
M.  de  Bismarck  et  il  avait  assez  d'intelligence  pour  suivre 
les  conseils  de  ce  ministre.  Désirait-il  personnellement  la 
guerre?  Il  paraît  établi  qu'il  la  redoutait  plutôt  et  qu'il  n'y 
allait  qu'avec  répugnance.  S'il  n'eût  dépendu  que  de  lui  de 
l'éviter,  elle  n'aurait  pas  eu  lieu.  11  avait  des  sentiments  de 
piété  un  peu  étroits,  mais  très  nobles,  qui  l'éloignaient  des 
entreprises  sanglantes.  De  son  côté  Napoléon  III,  malade, 
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fatigué,  se  souciait  modérément  d'affronter  les  périls  d'une 
campagne.  Si  les  deux  monarques  eussent  été  tout  seuls  en 
présence,  leur  différend  eût  été  vite  apaisé.  Mais  chacun 
était  possédé  et  poussé  en   avant  par  une  influence  redou- 


GUILLAUME  I"  1870. 

il'hot.  Jungmann  cl  Schorn,  Badcn.) 


table  :  Bismarck  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  l'impératrice 
Eugénie  appuyée  sur  certaines  fractions  du  parti  ultra- 
montain.  Et,  au-dessous  deux,  l'opinion  publique  agitée 
par  des  manœuvres  obscures  et  par  des  mensonges  stipen- 
diés. Lorsque  le  comte  Benedetti  se  présenta  à  Ems,  chargé 
de  la  plus  ingrate  et  pénible  mission  dont   eût  jamais  été 
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investi  un  ambassadeur,,  tel  devait  être  à  peu  près  l'état 
d'àme  du  roi  Guillaume.  Il  n'était  pas  sans  soupçonner  les 
secrets  desseins  de  M.  de  Bismarck;  il  connaissait  les  plans 
de  M.  de  Moltke  et  n'ignora  il  [tas  la  supériorité  numérique 
de  ses  troupes  sur  les  nôtres.  Mais,  dans  une  guerre,  il  faut 
faire  la  part  de  L'inconnu.  Et  son  caractère  peu  aventureux 
s'en  préoccupait.  11  était  partagé  entre  deux  sentiments 
également  forts  :  un  désir  d'accroissement  très  légitime  et 
la  crainte  de  compromettre  ce  qu'il  avait  acquis.  11  était 
donc  résolu,  quand  s'ouvrirent  les  négociations,  de  n'accom- 
plir aucun  acte  qui  lut  préjudiciable  à  sa  dignité,  mais  de 
n'en  commettre  aucun  qui  eût  une  signification  agressive. 
Il  penchait  plutôt  vers  la  conciliation  et  son  désir  intime 
était  que  la  paix  fut  maintenue.  En  cinq  jours,  ces  bonnes 
dispositions  s'évanouirent.  Quelles  journées  !  J'en  ai  noté 
sur  les  lieux  mêmes  les  péripéties,  en  m'aidan!  des  textes  si 
précis  de  MM.  Albert  Sorel  et  Benedetti.  Et  il  m'a  semblé 
voir  agir  sous  mes  veux  les  acteurs  du  drame.  Je  transcris 
ce  résumé  ou  je  n'ai  consigné  que  des  faits  depuis  longtemps 
établis,  mais  qui  serviront  de  commentaires  aux  documents 
photographiques  qui  accompagnent  cet  article  ;■[  donl  je  dois 
la  précieuse  mmunication  à  l'obligeance  de  M.  Kirch- 
berger. 

S  juillet.  —  Le  comte  Benedetti  arrive  à  onze  hetfreset 
demie  >\u  soir,  venant  de  Wiesbaden,  et  descend  avec 
ses  secrétaires  à  1* hôtel  <le  la  Ville  de  Bruxelles.  Un  télé- 
gramme, une  dépêche  et  une  lettre  particulière  de  M.  le 
duc  de  Grammon.t,  notre  ministre  des  Affaires  étrangères, 
l'y  attendent.  M.  Benedetti  es1  invité  à  se  présenter  sans 
retard  chez  le  roi  de  Prusse  e1  à  obtenir  de  lui  le  désaveu 
formel  de  la  candidature  de  Léopold  de  Hohenzollern  au 
trône  d'Espagne.  La  lettre  particulière  très  pressante, 
exprim  le  désir  que  le  roi  de  Prusse  «  donne  Yordre  au 
prince  de  Hohenzollern  de  revenir  sur  cette  détermination 
prise  sans  son  consentement .  » 

9  juillet.  A  huit  heures  du  malin  une  audience  est 
demandée  par  le  comte  Benedetti.  Le  roi  fait  répondre  qu'il 
recevra  l'ambassadeur  de  trois  heures  à  quatre  heures  et  le 
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retiendra  à  dîner.  En  cette  entrevue  M.  Benedetti  adoucit, 
dans  la*  forme,  les  injonctions  du  gouvernement  impérial 
afin  de  ne  pas  rebuter,  dès  l'abord,  Guillaume.  Celui-ci 
oppose  à  notre  demande  des  arguments  spécieux.  Ce  n 
pas  comme  souverain,  mais  comme  parent  el  chef  de  la 
famille  qu'il  a  été  consulté  par  Léopold  de  Hohenzollern. 
Il  n'a  pas  d'ordres 
à  lui  prescrire. 
Mais,  si  Léopold 
se  retire  spontané- 
ment, il  en  sera 
heureux  et  s'em- 
pressera d'approu- 
ver sa  résolution. 
M.  Benedetti  em- 
ploie une  partie  de 
la  nuit  à  rédigei 
son  rapport,  où  il 
reproduit  les  ter- 
mes de  ce  premier 
entretien,  et  l'expé- 
die aussitôt  à  M. 
de  Grammont. 

10  juillet.  — X<  ni- 
velles instructions, 
plus  pressantes,  de 
M.  de  Grammont. 
—  Envoyez  -moi 
une  dépêche  que  je 
puisse  montrer  aux  Chambres  et  publier,  et  dans  laquelle 
vous  démontrerez  que  le  roi  a  connu  et  autorisé  l'acceptation 
du  prince  de  Hohenzollern  et  dites  surtout  qu'il  vous  a 
demandé  de  se  concerter  avec  le  prince  avant  de  vous  faire 
connaître  sa  résolution.  »  Le  comte  Benedetti  rencontre  le 
roi  sous  les  galeries  du  Kursaal  et  lui  demande  une  entrevue. 
Le  roi  l'attendra  le  lendemain  à  onze  heures. 

11  juillet.  —  Au  cours  de  cette  deuxième  conférence, 
Benedetti  explique  au  roi  la  nécessité  d'arriver  à  une  con- 
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clusion  rapide,  les  esprits  en  France  étant  fort  excités. 
Guillaume  répond  qu'il  attend  d'un  moment  à  l'autre,  au 
plus  tard,  dans  vingt-quatre  heures,  la  nouvelle  de  la  renon- 
ciation de  Léopold  et  qu'il  s'empressera  de  l'en  aviser. 
Guillaume  joue-t-il  un  double  jeu?  Cherche-t-il,  par  ces 
retards,  à  envenimer  les  relations  déjà  tendues?  Le  comte 
Benedetti  n'a  point  cette  impression.  Il  a  obtenu  du  roi  la 
déclaration  qu'il  approuve  la  retraite  du  prince  de  Hohen- 
zollern.  Il  est  donc  fondé  à  croire  que  toutes  satisfactions 
vont  être  accordées  à  la  France.  Un  télégramme  de  M.  de 
Grammont  affermit  sa  conviction.  M.  de  Grammont  lui  dit  : 
«  Nous  ne  pouvons  refuser  au  roi  de  Prusse  le  délai  qu'il 
demande,  mais  nous  espérons  que  ce  délai  ne  s'étendra 
pas  au  delà  d'un  jour.  Nous  approuvons  le  langage  que 
vous  avez  tenu  en  dernier  lieu.  »  Il  s'agissait  de  s'arranger 
en  sorte  que  la  renonciation  fut  annoncée  et  communiquée 
officiellement  par  le  roi  à  l'ambassadeur  de  France.  Guil- 
laume n'y  mettait  pas  d'obstacles...  D'autre  partie  roi  de 
Prusse  envoie  à  Paris  son  propre  ambassadeur,  M.  de  Wer- 
ther, pour  y  porter  à  M.  de  Grammont  ses  assurances  paci- 
fiques. Donc  les  choses  paraissent  en  bonne  voie. 

i2  juillet.  —  C'est  la  journée  néfaste,  où  tout  s'est  com- 
pliqué et  gâté.  Tandis  qu'à  Ems  le  comte  Benedetti,  plein 
d'espoir,  attend  la  communication  promise  par  le  roi  Guil- 
laume, voici  ce  qui  se  passe  à  Paris.  M.  de  Werther  s'est 
rendu  chez  M.  de  Grammont,  au  quai  d'Orsay.  A  peine 
sont-ils  entrés  en  conversation  que  l'ambassadeur  d'Espagne 
à  Paris  se  présente  et  demande  à  parler  d'urgence  au 
ministre.  M.  de  Grammont  prie  M.  de  Werther  de  passer 
cinq  minutes  dans  le  salon  à  côté  et  reçoit  M.  Olozaga  qui 
lui  annonce,  au  nom  de  son  gouvernement,  le  désistement 
du  prince  de  Hohenzollern.  Ainsi  cette  nouvelle  arrivait 
directement  à  Paris  et  ne  passai I  plus  par  l'intermédiaire  du 
roi  de  Prusse;  celui-ci  semblait  se  dérober  et  braver  dédai- 
gneusement nos  justes  revendications...  Qu'avait  à  faire 
M.  de  Grammont?  Tenir  pour  non  avenue  la  démarche  de 
M.  Olozaga  et  attendre  la  réponse  que  Guillaume  avait 
promise  à  Benedetti.  Malheureusement  l'opinion  publique 
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était  déjà  saisie,  et  la  visite  de  M.  Olozagâ  divulguée  dans 
la  presse  avec  un  perfide  empressement.  M.  Clément 
Duvernois  annonçait,  sans  perdre  une  minute,  son  intention 
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d'interpeller  le  ministre...  M.  de  Grammont  apprit  tout  cela 
en  même  temps,  en  moins  d'un  quart  d'heure.  On  eût  été 
troublé  à  moins...  Il  rappelle  M.  de  Werther,  le  met  au 
courant  de  ce  qui  se  passe,  lui  explique  la  nécessité  d'un 
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acte  décisif  du  roi  de  Prusse  qui  coupe  court  à  ces  fâcheuses 
interprétations;  et,  avec  le  concours  de  M.  Emile  Ollivier, 
il  lui  dicte  le  brouillon  d'une  lettre  qui  pourrait  être  écrite 
par  le  roi  de  Prusse  à  l'empereur  des  Français.  M.  de  Werther 
s'en  va,  emportant  ce  document,  et  s'empresse  de  le  com- 
muniquer à  son  maître  dans  un  long  rapport  où  il  relate  tous 
les  détails  de  son  entrevue  avec  M.  de  Grammont.  Cependant 
M.  de  Grammont,  après  avoir  passé  au  Corps  législatif,  où 
l'effervescence  est  grande,  va  rejoindre  Napoléon  III  à  Saint- 
Cloud.  Le  Conseil  s'assemble.  On  décide  que  l'approbation 
par  Guillaume  du  désistement  de  Léopold  ne  suffit  plus,  qu'il 
faut  lui  demander  un  nouveau  gage  et  que  ce  sera  l'assu- 
rance, donnée  par  le  roi,  qu'aucun  membre  de  la  famille 
llohenzollern  n'aspirera  plus,  dans  l'avenir,  au  trône 
d'Espagne.  A  onze  heures  quarante-cinq  minutes  du  soir, 
M.  de  Grammont  communique  cette  décision  par  le  télé- 
graphe au  comte  Benedetti  et  le  charge  d'arracher  à  Guil- 
laume cet  engagement.  Mais  il  oublie  ou  néglige  de  l'informer 
du  projet  de  lettre  que  M.  de  Werther  a  dû,  de  son  côté, 
transmettre  au  roi  de  Prus 

{3  juillet.  —  On  juge  de  la  consternation  de  M.  Benedetti 
qui  voyait  tout  remis  en  question  alors  qu'il  croyait  tout 
arrangé.  De  plus,  la  mission  qu'on  lui  imposait  ('-lait  horri- 
blement difficile  el  l'échec  en  ('Mail  à  peu  près  certain. 
L'orgueil  de  Guillaume,  soutenu  par  le  sentiment  de  sa 
force  et  sans  doute  au^si  par  la  crainte  qu'il  avait  de  M.  de 
Bismarck,  allait  certainement  s'insurger.  M.  Benedetti 
désapprouvait  sou  gouvernement.  Mais  il  était  dans  la 
situation  du  soldat  sous  les  armes.  11  lui  fallait  obéir.  Dès  le 
matin,  il  sollicite  une  audience,  par  l'entremise  du  prince 
Radziwill.  Mais  comme  il  est  sorti,  vers  dix  heures  du 
matin,  il  se  trouve,  dans  l'allée  des  Sources  [Brunnen  Pro- 
menade), en  présence  «lu  roi  qui  l'aborde  aussitôt  :  «  Vous 
avez  quelque  chose  à  me  dire  »?  lui  demande-t-il.  Le  comte 
Benedetti,  en  mesurant  le  plus  possible  ses  paroles,  lui 
expose  le  désir  du  gouvernement  impérial  :  «  Vous  me 
demande/.,  répond  le  roi,  un  engagement  sans  terme  et  pour 
Ions  les  cas;  je  ne  saurais  le  prendre.  »  Il  ajoute  qu'il  n'a 
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aucun  dessein  caché  et  que  cette  affaire  lui  a  donné  déjà  trop 
de  soucis  pour  ne  pas  désirer  qu'elle  soit  définitivemenl 
écartée.  Il  s'exprime  sans  irritation,  renouvelle  m  M.  Benedetti 
l'assurance  qu'il  le  recevra  dans  la  journée  pour  lui  commu- 
niquer la  lettre  de  Léopold  de  Hohenzollern.  Le  roi  rentre 
dans  ses  appartements,  au  Kurhaus;  la'  missive  de  M.  de 
Werther,  arrivée  de  Paris,  lui  est  apportée.  Il  lit  le  brouillon 
que  M.  de  Werther  lui  communique  de  la  part  de  MM .  Ollivier 
et  de  Grammont,  s'imagine  qu'on  veut  lui  faire  écrire  une 
lettre  d'excuses  et  s'étonne  que  M.  Benedetti  ne  lui  ait  pas 
parlé  de  cette  nouvelle  exigence,  ne  pouvant  soupçonner 
que  l'ambassadeur  de  France  n'eût  pas  été  instruit.  A  partir 
de  cet  instant,  Guillaume  change  d'humeur,  toutes  ses 
bonnes  intentions  disparaissent.  On  peut  dire  qu'à  cette 
minute  précise  la  guerre  fut  décidée.  Le  changement  de 
dispositions  du  souverain  ne  tarde  pas  à  se  manifester.  Au 
lieu  de  recevoir  en  personne,  comme  il  l'en  a  prévenu,  le 
comte  Benedetti,  il  lui  envoie  sa  déclaration  par  le  prince 
Radzivill.  A  cinq  heures  il  transmet  à  M.  de  Bismarck, 
demeuré  à  Berlin,  le  compte  rendu  de  ses  incidents.  C'est 
la  fameuse  dépèche  que  le  futur  chancelier  travestit  avec  une 
criminelle  impudence  et  qu'il  s'attacha  à  rendre  offensante 
pour  l'amour-propre  des  deux  nations.  T  ut  le  monde  en 
Allemagne  fut  convaincu  que  M.  Benedetti  avait  manqué  de 
respect  au  roi  de  Prusse  et,  en  France,  que  le  roi  de  Prusse 
avait  brutalement  congédié  notre  ambassadeur. 

Des  centaines  de  mille  hommes  allaient  payer  de  leur  vie 
cet  exécrable  mensonge... 

On  sait,  aujourd'hui,  à  qui  incombe  la  responsabilité  des 
fautes  commises  :  imprévoyance,  aveuglement,  affolement, 
d'une  part;  duplicité  et  mauvaise  foi  de  l'autre.  Il  eût  fallu 
pressentir  le  piège  où  nous  attirait  M.  de  Bismarck  et  éviter 
de  s'y  laisser  prendre.  Notre  diplomatie  l'avait  depuis 
longtemps  aperçu  et  signalé.  Napoléon  négligea  d'écouter 
les  sages  avertissements  que  son  ambassadeur  à  Berlin  lui 
prodiguait.  M.  le  comte  Benedetti,  quoiqu'on  ait  prétendu, 
ne  se  montra  pas  inférieur  à  son  devoir.  On  eût  voulu  qu'il 
fît  un  éclat  en  opposant  un  démenti  public  et  retentissant 
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aux  fausses  assertions  de  la  dépêche  d'Ems.  Mais  tel  n'était 
pas  son  rôle.  Il  instruisit  exactement  son  gouvernement  de 
ce  qui  s'était  produit.  M.  de  Grammont  en  fut  avisé  en  temps 
utile.  C'est  à  lui  seul  qu'il  appartenait  de  proclamer  la  vérité. 
Au  reste,  il  était  trop  tard.  L'opinion,  en  deçà  et  au  delà 
des  Vosges,  eût  considéré  comme  une  reculade  déshono- 
rante toute  explication  in  extremis.  Il  y  a,  dans  l'histoire, 
des  heures  où  la  prudence  humaine  est  vaincue  par  la  force 
des  choses.  Et  la  guerre  de  1870,  plus  qu'aucun  événement, 
présente  ce  caractère  d'inéluctable  fatalité... 

Adolphe  Brisson. 


—  8-<M£<[>-8  — 


Berceuse  pour  l'Absepte 


O,  ne  pouvoir  bercer  ma  fatigue  et  ma  peine 
Aux  liras  câlins  que  j'ai  rêvés, 

Fins  et  blancs,  si  légers  //ne  je  les  seule  <}  peine 
Glisser  sur  mes  brus  énerves: 

.\e  pouvoir  m'endormir  à  la  voix  qui  murmure 
Des  mots  d'amour  inentendus, 

Mo/s  chastes  et  voilés  sur  une  lèvre  pure 
Qui   tremble  et  ne  les  relient  plus. . . 

O,  près  île  toi  rêver  de  saison  parfumée 
Fraîche  sous  un  ciel  éclatant; 

O,  reposer  m<i  tête  au.e  seins  de  mon.  aimée 
Plus  doux  que  l'aurore  au  printemps. 


Adolphe  Boschot. 


**» 


LE  TRAITRE 


Au  jour  du  Jugement,  la  trompette  des  Anges 

Eveilla  l'Univers,  et  de  toutes  les  fanges 

Surgirent,  en  rampant,  tous  les  crimes  hideux  : 

Le  lâche  assassinat,  le  vol  aux  miséreux, 

Et  l'inceste  effarant,  l'atroce  infanticide, 

Le  mensonge  imbécile  et  la  haine  sordide... 

Tout  cela  se  traînait  gluant,  suant  de  peur. 

Alors,  sur  la  nuée,  apparût  le  Seigneur  : 

u  Vous  connaître^,  dit-il,  que  ma  Justice  est  bonne! 

«  Hommes,  rassurez-vous  !  Hommes,  je  vous  pardonne! 

«  Vous  fûtes  criminels,  mais  je  vous  ai  créés 

a  Très  faibles;  désormais  vous  sere\  délivrés 

«  Même  du  noir  remords  qui  fut  votre  supplice! 

«  Alle\!...  »  Et,  bénissant  la  divine  Justice, 

Sur  le  chemin  gardé  par  les  blancs  Séraphins, 

Ils  montaient  au  séjour  des  délices  sans  fus, 

Calmes  et  consolés,  lorsque  survint  un  être 

Livide,  répugnant,  abject...  C'était  le  traître. 

Les  condamnés,  sur  qui  le  pardon  avait  lui. 

Frémirent  de  dégoût  et  s'éloignaient  de  lui. 

Le  Seigneur  vit  Jésus,  le  doux  racheteur  dame, 
Son  fils,  crucifié  sur  la  colline  infime, 
Se  souvenant  alors  du  crime  de  Judas, 
Il  détourna  la  tête  et  ne  pardonna  pas. 


Georges  Boyer. 


De§   Homrpes 


L'HON.  ROGER  WOLCOTT. 


La  nomination  par  le  gouverneur  de  l'Etat  du  Massachusetts 
(E.  U.)  d'une  commission  chargée  de  rechercher  les  meilleurs 
moyens  de  représenter  les  intérêts  de  cet  important  Etat  a  l'Ex- 
position universelle  de  1900,  ;i  1  'aris,  nous  autorise  à  présenter  à 
nos  lecteurs,  en  l'Hon.  Roger  Wolcott,  un  ami  de  la  France  et 
un  homme  digne  de  la  haute  situation  qu'il  occupe. 

LHon.  Roger  Wolcott  est  né  a  Boston,  le  13  juillet  1847.  Il 
est  le  descendant  direct  de  Oliver  Wolcott,  un  des  signataires 
de  la  Déclaration  d  Indépendance  des  Etats-Unis.  Le  gouverneur 
fil  ses  premières  études  au  Harvard  en  L870  et  suivit  ensuite  les 
cours  de.  Droit  de  celte  importante  université  qui  lui  décerna,  en 
1874,  le  titre  de  L.  L.  B.  En  1877-8-9,  il  fut  élu  conseiller  de  la 
cité  de  lîoston  et  en   1882-3-4,  membre  de  la  Législature. 

Ses  nombreuses  occupations  personnelles  aussi  hien  que  ses 
fonctions  administratives,  ne  lui  ont  pas  permis  d  être  de  tous  les 
mouvements,  toutefois  il  a  été  membre  du  bureau  des  syndics  de 
l'Hôpital  Général  du  .Massachusetts,  de  la  Société  de  la  Biblio- 
thèque et  de  VAthenœum  de  Boston,  de  l'Université  Harvard 
dont  il  fut  l'é'lève,  ci  enfin  l'un  des  directeurs  de  l'Institut  poul- 
ie traitement  des  maladies  des  yeux  et  des  oreilles,  et  du  Dispen- 
saire de  Boston.1 

M.  Loger  Wolcott  est  une  figure  très  remarquable  d'homme 
politique  <l  de  clubman.  11  s'est  rendu  très  populaire  parmi 
les  Canadiens-Américains  par  son  affabilité  et  l'empressement 
qu'il  mcl  à  parler  noire  langue  chaque  lois  que  l'occasion  lui  en 
est  donnée. 

11  a  été  l'un  (les  organisateurs  du  club  républicain  du  Massa- 
chusetts. Elu  en  1893,  puis  réélu  jusqu'en  1895,  lieutenant- 
gouverneur,  il  succéda  comme  chef  de  L'Exécutii  au  gouverneur 
Greenhalge,  à  la  mort  de  celui-ci  en  1896,  et  fut  élu  la  même 
année  gouverneur  el  réélu  depuis.  L'intérêt  qu'il  porte  à  la  chose 
publique  e1  l'estime  de  ses  concitoyens  lui  assureut  sa  réélec- 
tion prochaine. 


W4U.  7ï<rft/?£ 


■  / 

Roger     WOLC<  >TT 
Gouvern         de  l'État  du  Massachusetts,  Etats-Unis 
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POUR  CUBA  LIBRE 


Les  préliminaires  de  paix  sont  signés  et  la  paix  elle- 
même  ne  pourrai  être  que  sur  les  bases  de  ces  préliminaires  : 
Cuba  est  libre.  J'écris  ces  lignes  avec  un  immense  soulage- 
ment, car  il  m'a  toujours  semblé  que  la  domination  de 
l'Espagne  sur  Cuba  constituait  la  plus  flagrante  des  iniqui- 
tés et  à  l'heure  où  personne  en  France,  du  monde  autorisé, 
ne  nous  était  favorable,  nous  avions  organisé,  Henri  Roche- 
fort  et  moi,  un  Comité  français  de  Cuba  libre  qui  eut  son 
temps  de  popularité.  Aujourd'hui,  je  me  rappelle  cette 
pierre  ajoutée  par  nous  à  l'édifice  commun  avec  d'autant 
plus  de  joie  que  l'œuvre  de  justice  est  accomplie.  Tout  ce 
passé  est  maintenant  bien  loin  et  je  ne  me  souviens  plus 
qu'avec  un  sourire  de  certaine  conférence  de  Marseille  où 
les  Espagnols,  accourus  très  nombreux,  ont  failli  me  jeter  par 
la  fenêtre.  Oh  !  c'était  mouvementé  ! 

Nous  avions  cà  Paris  un  petit  journal  cubain  que  nous 
lancions  comme  un  brûlot  dans  les  jambes  des  Espagnols. 
Il  s'appelait  crânement  La  République  cubaine,  et  toute  la 
police  du  roi  Alphonse  ne  nous  a  jamais  empêchés  fie  lui 
faire  passer  les  Pyrénées.  Toutes  les  semaines  de  petits 
ballots  discrets,  soigneusement  dissimulés  sous  des  cliquet- 
tes trompeuses,  partaient  de  Paris  pour  l'Espagne.  Ainsi, 
pendant  des  mois,  nous  avons  jeté  le  trouble  dans  les  bonnes 
âmes  espagnoles  qui  s'étaient  figuré  qu'on  pouvait  impuné- 
ment écraser,  affamer  tout  un  peuple,  sans  qu'aucune   voix 

1"  Septembre   1898.  ir' 
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vengeresse  ne  s'élevât.  En  échange,  les  journaux  espagnols 
ne  nous  épargnaient  pas  les  épithètes  les  moins  gracieuses 
ce  dont  nous  nous  faisions  des  gorges  chaudes,  on  le 
devine  !  Ils  nous  traitaient  de  flibustiers,  tout  comme  Maceo, 
ce  qui  était  une  expression  devenue  par  cela  même  hono- 
rifique pour  nous,  —  et  la  presse  française  elle-même 
ne  nous  épargnait  pas  ses  lazzis.  Un  grand  journal  de  Tou- 
louse, où  je  fis  une  conférence  pour  Cuba  libre,  me  gratifia 
de  «  vendu  aux  Américains  »  ce  qui  me  fit  d'autant  plus  de 
peine  que  je  n'avais  jamais  vu  un  blanc  dollar  d'Amérique. 
Là  encore  les  Espagnols  envahirent  la  salle  de  réunion  ; 
mais  les  corporations  ouvrières  de  la  ville  eurent  tôt  fait  de 
les  expulser  et  je  pus  achever  la  conférence. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  à  constater  que  la  folie  de 
l'opinion  publique.  Pressée  par  elle,  l'Espagne  n'a  voulu 
faire  pendant  dix  ans  aucune  concession  aux  Cubains  et  il 
lui  a  fallu 'accepter  une  guerre  où  vient  de  s'effondrer  toute 
sa  prospérité  et  sa  gloire.  Elle  y  a  perdu  Cuba  et  Porto- 
Rico,  elle  y  perdra  probablement  les  Philippines.  C'est  la 
débâcle  de  son  empire  colonial.  Tous  ces  désastres,  pour 
n'avoir  su  prendre  des  résolutions  pacifiques  en  face  de 
l'ignorance  populaire,  soigneusement  entretenue  du  reste 
par  les  démagogues  et  la  dynastie  royale. 

Aujourd'hui,  le  protocole  de  paix  renferme  un  dispositif 
préremptoire  :  X abandon  de  la  souveraineté  de  l'Espagne 
sur  Cuba.  On  n'y  parle  pas  de  cession  aux  Etats-Unis, 
mais  de  simple  ahamlon  par  l'Espagne.  C'est  donc  que  les 
Etats-Unis  ont  l'intention  de  tenir  les  engagements  pris  par 
le  Congrès,  au  début  de  la  guerre,  de  laisser  au  peuple 
cubain,  librement  consulté,  le  choix  de  son  gouvernement. 
C'est  la  reconnaissance   de    l'indépendance  de  Cuba. 

Il  faut  maintenant  qu'aussitôt  après  que  le  dernier  Espa- 
gnol aura  quitté  la  grande  lie,  les  généraux  cubains  aient  le 
patriotisme  de  rendre  leur  épée  au  pouvoir  civil  et  que 
celui-ci  se  fasse  confirmer  par  des  élections,  l'autorité  qu'il 
a  de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  de  l'heure.  Laprésence 
dis  troupes  américaines  ne  sera  qu'un  garant  de  l'ordre  dans 
l'île.  Elle  sera  même  pour  les  chefs  militaires,  un  spectacle 
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réconfortant  et  leur  rappellera  la  profonde  sagesse  de 
Washington,  sachant  remettre  son  épée  au  lendemain  de 
l'indépendance.  Je  suis  certain  que,  si  le  peuple  cubain  sait 
obéira  ses  représentants  et  si  le*  héros  de  (iomez  et  de 
Garcia  savent  réveiller  pacifiquement  la  charrue,  les  Amé- 
ricains tiendront  l'engagement  qu'ils  ont  pris  devant  le 
monde  entier.  L'œuvre  de  guerre  est  terminée,  la  terre  est 
conquise,  aux  Cubains  d'en  refaire  la  perle  des  Antilles, 
par  l'union  et  le  travail  dans  la  iiberté. 

Achille  Steens. 


Séparation 


J'aurais  voulu,  l'âme  charmée 
Par  ces  beaux  jours  de  Messidor, 
Cueillir  aux-  champs  des  boutons,  </  or 
Pour  ton  corsage,  à  bien  aimée! 

J'aurais  voulu,  fier  de  ton  bras. 
Durant  notre  marché- pareille 
Prendre  sur  ta  bouche  vermeille 
Des  baisers  que  tu  me  devras. 

J'aurais  voulu,  mon  amoureuse 
En  ces  instants  de  liberté. 
Oublier  lu  réalité 
Tout  joyeux  de  te  voir  heureuse. 

Mais  le  destin  m'a  fait  captif 
De  ma  vieille  chaise  de  paille. 
On  ne  veut  pas  que  je  m'en  aille  : 
Mon  regret  n'en  est  que  plus  vif!... 

Ma  pensée,  d  blonde  chérie. 
Ira  vers  toi,  malin  et  soir. 
Sur  la  plage  où  tu  viens  t'asseoie 
Ou  sur  l'herbe  d  •  la  prairie. 

N'ayant  ni  fleurs,  ni  rameaux  verts 
A  t' offrir  avant  que  tu  viennes. 
Pour  que  de  moi  tu  te  souviennes. 
Je  t'adresse  ces  quelques  vers. 

P. .ris.  Hôtel  de  Ville,  juillel    1898. 

Léon  de  la  Morinerie. 


GhrorjiqUe  arpéricairçe 


Américains,  au  drapeau  ! 

Nous  y  sommes  ;  l'étendard  étoile  flotte  aujourd'hui  au 
bastion  de  Santiago.  Montijo,  Cervera  et  Toral  ont  aban- 
donné la  partie. 

La  flotte  du  premier  a  été  détruite  par  Douai,  celle  du 
second  par  Schley,  et  Shafter  vient  de  prendre  possession 
de  Santiago  où  Toral  combattait  avec  vingt-quatre  mille 
hommes.  Les  conditions  de  la- capitulation  sont  telles  que  les 
Américains  entrent  en  possession  de  la  plus  ancienne  ville 
de  ce  continent,  la  deuxième  ville  de  la  perle  des  Antilles  ; 
de  cinq  mille  milles  carrés  de  territoire,  tout  Lest  de  Cuba, 
et  de  toutes  les  forces  et  le  matériel  de  guerre  qui  s  y 
trouve. 

En  voilà  assez  pour  Cuba. 

Blanco  n'a  qu'à  bien  se  tenir.  11  ne  perd  rien  pour  attendre. 

Encore  quelques  jours  et  le  drapeau  étoile  flottera  sur 
Manille  e1  quelques  jours  encore,  Porto-Rico  appartiendra 
aux  Américains.  Déjà,  des  transports   pour  nue  année  de 

quarante  mille  I unes  soni  ordonnés.  Cette  fois,  le  général 

Miles  et  Sampson.  avec  ses  brûle-gueules  de  treize  pouces, 
s'y  rendent . 

('.a  ne  sera  pas  long.  Avant  même  que  celte  chroniqu  !  soit 
entre  les  mains  de  mon  ami  le  ////><>,  Porto-Rico  aura 
capitulé. 
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Si  l'Espagne  veut  encore  davantage  de  nos  plais  améri- 
cains, Faillirai  Watson  et  sa  flotte  choisie  se  rendra  sur  les 
eûtes  du  royaume  d'Alphonse  XII  exterminer  Camara  e1  sa 
(lotie,  et  créer  un  peu  d'excitation  dans  les  ports  espagnols. 

On  ne  va  pas  en  guerre  néanmoins  sans  qu'il  en  coûte,  et 
si  Montijo,  Cervera  et  Toral  ont  perdu  un  grand  nombre 
d'hommes,  nous  comptons,  nous  aussi,  près  de  quatre  cent 
cinquante  tués  et  de  onze  à  douze  cents  blessés,  près  de 
Santiago. 

Douai  n'a  pas  perdu  un  seul  homme  à  Manille,  et  Schley 
en  n'a  perdu  qu'un  seul  pour  détruire  Cervera  et  sa  flotte. 
Ceci  est  réellement  miraculeux. 

Parmi  les  morts,  nous  avons  un  des  nôtres,  Anatole 
Dugas,  de  Holyoke,  Mass,  et  plusieurs  blessés,  entre 
autres  le  capitaine  Joseph  Joubert,  commandant  la  Cie  de 
Lawrence,  Mass,  qui  avait  laissé,  pour  le  service  militaire 
actif,  son  siège  à  la  législature  de  Boston  où  il  représente 
un  des  districts  électoraux  de  sa  ville. 

* 
*  * 

Nous  avions  des  craintes  pour  nos  héros  du  Merrimac, 
mais  ils  ont  tous  été  heureusement  échangés  et  jouissent 
maintenant  de  leur  liberté,  de  leur  avancement  bien  mérité 
par  leur  héroïque  dévouement,  et  ils  sont  toujours  prêts  à 
se  sacrifier  pour  leur  patrie. 

S'il  faut  combattre  pour  faire  rendre  la  liberté  à  Cuba, 
comme  la  France  a  combattu  pour  nous  aider  à  conquérir 
notre  indépendance,  il  n'en  est  pas  ainsi  avec  Hawaii,  la 
nouvelle  possession  américaine  dans  le  Pacifique.  La  guerre 
de  cette  nouvelle  colonie  s'est  faite  au  Sénat  des  Etats- 
Unis.  Elle  a  été  assez  longue,  coûteuse  même,  mais 
l'annexion  de  Hawaii  s'est  faite  quand  même.  Et  puis  cette 
autre  île  du  Pacifique,  Ladrones,  que  notre  flotte  en  route 
pour  Manille,  a  prise  en  passant... 


*  * 


Les  succès  de  nos  armes,  principalement  de  nos  flottes, 
provoquent  plus  que  de  l'admiration  dans  le  monde  entier. 
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En  effet,  les  puissances  européennes  n'avaient  jamais  songé 
jusqu'où  la  liberté  d'action  chez  le  peuple,  l'émancipation, 
maintenue  dans  les  bornes  naturelles  de  la  soumission  aux 
lois  établies,  pouvaient  créer  de  savoir  faire  et  d'inventions 
utiles  et  nécessaires  en  temps  de  guerre  comme  en  temps 
de  paix.  Il  est  consolant  de  voir  que  nos  frères  de  France 
sont  les  premiers  à  constater  ces  faits  probants  et  à  faire 
l'éloge  de  nos  troupes. 

Le  major  De  Granpré,  attaché  militaire  de  l'ambassade 
française  à  Washington,  vient  d'arriver  des  quartiers  géné- 
raux américains  près  de  Santiago,  où  il  était  allé  observer, 
pour  le  compte  de  son  gouvernement,  le  progrès  des  opé- 
rations militaires. 

Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  J'ai  l'admiration  la  plus  complète  pour  les  troupes  amé- 
ricaines. C'est  un  corps  superbe,  individuellement  et  comme 
armée,  et  je  ne  crois  pas  que  par  tout  l'univers,  on  puisse 
trouver  un  lot  aussi  splendide  d'hommes  pour  se  battre. 

«  La  combativité  est  leur  caractéristique  le  plus  apparent. 
Ils  sont  agressifs,  anxieux  de  se  battre,  et  n'ont  pas  besoin 
des  ordres  d'un  officier  pour  les  pousser  de  l'avant. 

«  Un  autre  trail  caractéristique  est  la  confiance  en  soi- 
même  de  chaque  soldat,  c'est-à-dire  l'esprit  d'initiative.  Ce 
trait  est  presque  inconnu  dans  les  années  européennes  où 
chaque  mouvemcnl  dépend  de  l'esprit  d'initiative  de  l'officier. 

«  Mais  les  Américains  se  battent  de  l'avant,  rencontrant 
les  obstacles  au  fur  el  à  mesure  qu'ils  se  présentent  et  les 
renversant  de  leur  propre  chef.  Des  hommes  de  ce  calibre 
font  une  armée  exceptionnellement  impétueuse,  car  chaque 
unité  contribue  au  mouvement  irrésistible  d'une  poussée  en 
avant. 

«  Les  troupes  espagnoles  n'onl  pas  celle  qualité.  Elles 
sonl  plus  passives,  plus  prudentes.  » 

Le  major  de  Granpré  suil  nos  troupes  jusqu'à  Porto-Rico 
ou  à  tels  autres  points  qui  deviendront  le  centre  d'opérations 
militaires. 

* 

■ 


±  <  I 
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Les  Français  qui  sont  juges  en  la  matière,  ne  décerne- 
raient pas  un  compliment  si  flatteur  à  nos  troupes  si  cell<  — 
ci  ne  le  méritaient  point. 

D'ailleurs,  ces  appréciations  haut-placées,  puisqu'elles 
sont  d'un  représentant  militaire  de  notre  ancienne  mère- 
patrie,  sont  corroborées  par  les  rapports  des  officiers 
anglais,  russes  et  allemands  qui,  eux  aussi,  suivent  pas  à 
pas  les  faits  et  gestes  de  notre  armée.  Que  ne  leur  permet- 
tons-nous donc  pas  de  s'initier  tout  autant  dans  notre  Hotte? 
Mais,  impossible  !  C'est  là  le  parvis  sacré . 


*  * 


Puisque  je  vous  ai  parlé  de  Douai,  de  Schley,  de  Cha- 
rette,  malgré  que  Sampson  ait  encore  à  gagner  ses  lauriers, 
il  est  juste  que  je  vous  dise  son  origine. 

Sampson  est  originaire  de  l'Acadie,  le  pays  d'Evan- 
géline. 

Son  père,  descendant  d'une  famille  acadienne,  était  né  à 
Y  Ardoise,  en  Acadie,  d'où  il  est  parti  très  jeune  pour  les 
Etats-Unis  où  il  s'est  marié  et  où  il  a  élevé  sa  famille. 

Un  de  ses  fils  est  l'amiral  commandant  l'escadre  de  San- 
tiago. 

L'armée  des  Etats-Unis  comprend  les  deux-tiers  de 
Français,  de  Canadiens  et  d'Anglais,  et  là,  comme  dans 
la  marine,  ce  sont  eux  qui  sont  aux  places  d'importance. 


*  * 


Mais,  malgré  tout,  l'on  voit  déjà  venir  la  Paix,  et  ce  qui 
est  consolant,  c'est  encore  la  France  qui  a  l'honneur  de  faire 
les  premières  démarches  entre  les  Etats-Unis  et  l'Espagne 
en  faveur  de  la  paix. 

C'est  son  représentant  à  Washington,  M.  Cambon, 
ambassadeur  de  France,  qui  vient  de  présenter  au  président 
Mac-Kinley,  au  nom  de  l'Espagne,  un  message  pour  négo- 
cier la  paix.  Cette  démarche  réussira,  car,  conduite  par  un 
diplomate  comme  M.  Cambon,  qui  y  est  nécessairement 
autorisé  par  le  gouvernement  français,  le  succès  est  certain 
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et  même  dans  des  conditions  telles  que  l'Espagne  elle-même 
sera  surprise,  et  de  l'habileté  de  l'ambassadeur  français,  et 
de  la  générosité  des  Etats-Unis. 

D'ailleurs,  le  traitement  des  prisonniers  espagnols  de  tous 
grades,  qui  s'attendaient  à  une  mort  certaine,  prouve  que 
nous  savons  ce  que  c'est  que  la  civilisation. 

C'est  à  souhaiter,  car  le  temps  arrive  où  il  faudra  s'occuper 
activement  de  l'Exposition  de  1900. 

A  ce  propos,  il  sera  très  intéressant  pour  les  lecteurs  de 
la  Revue  des  Deux  Frances  d'apprendre  que  la  législature 
du  Massachusetts,  siégeant  à  Boston,  a  passé  en  mai  der- 
nier, une  loi  «  relativement  à  la  participation  de  cet  Etat  à 
l'Exposition  Internationale  à  Paris,  en  1900.  » 

A  cet  elîet,  et  conformément  à  cet  acte,  le  Gouverneur  du 
Massachusetts,  Son  Excellence  Roger  Wolcott,  vient  de 
nommer,  pour  faire  partie  du  bureau  des  Commissaires  du 
Massachusetts  à  l'Exposition,  les  MM.  suivants: 

George  Von  L.  Meyer,  de  Hamilton;  Charles  E.  Adams, 
deLoAvell;  Clarence  II.  Crafts,  de  Boston;  Charles  llainlin, 
de  Brookline  ;  Francis  W.  Lincoln,  de  Worcester;  Charles 
L.  Lovering,  de  Taunton;  William  B.  Rice,  de  Quincv,  et 
William  Nhithinff,  de  llolvoke.  Le  but  de  cette  Commission 
est  de  préparer  et  de  faire  voir  le  plus  avantageusement 
possible  à  l'Exposition  de  Paris,  les  produits  naturels  et 
industriels  de  l'Etat  du  Massachusetts,  comme  aussi  les 
objets  illustrant  son  histoire  ou  concernant  ses  progrès  et 
son  développement  en  général,  et  pour  toutes  autres  fins 
relatives  à  cette  grande  et  importante  affaire. 

Comme  Paris  et  toute  la  France  sont  intéressés  à 
connaître  nos  ressources,  nos  industries  cotonnières,  les 
produits  de  nos  fabriques  de  tous  genres,  il  est  juste  aussi 
que  ceux  qui  sont  chargés  par  notre  gouvernement  de 
s'occuper  spécialement  de  cette  question,  soient  connus 
de  tous. 

*  * 
M.  Ferdinand  Peck,   de  Chicago,  111,  a  été  nommé  Com- 
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missaire  Général  des  Etats-Unis  à  l'Exposition  de  1900,  à 
Paris. 

Le  Président  Mac  Kinley  est  très  désireux  de  voir  les 
Etats-Unis  largement  représentés  à  cette  manifestation 
universelle  des  arts,  des  sciences  et  du  commerce  dans  la 
capitale  du  monde  intellectuel.  Il  appuie  de  tout  son  crédit 
la  proposition  de  porter  la  somme  votée  à  cet  effet  par  le 
Congrès  à  1.000.000  de  dollars. 

M.  Peek  se  propose  d'établir  prochainement  à  New-York 
un  bureau  cpii  aura  pour  chef  un  sous-commissaire  général, 
et  lui-même  compte  partir  pour  Paris  en  septembre. 

Avila  Bourbonnière. 
Lowell,  Mass,  août  1898. 


mm- 


BLOND    MAJEUR 


Ce  point  sombre  des  fines  mouches  De  très  vagues  frissons  de  i 

Avivait  l'éclat  des  chairs  fauves  S'égaraient  dans  les  blondes  nuques, 

Sous  les  yeux  bleus,  aux  coins  des  bouches  Dans  les  longs  éventails  de  soie, 

Des  marquises  en  robes  mauves  Et  dans  les  nœuds  clairs  des  perruques. 

Et  l'air  timide  de  la  flûte 
Murmurait  lent  comme  en  sourdine, 
Et  semblait  à  toute  minute 
Mourir  avec  la  mandoline . 


Feydey  (Suisse),  août  1898. 


Jean  Mahondeau. 
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VICTORIA  CARTIER 


Une  jeune  artiste  canadienne  d'une  réelle  valeur,  Mlle  Vic- 
toria Cartier,  descendante  de  l'illustre  Jacques  Cartier,  a 
donné  récemment  une  soirée  musicale  très  réussie,  presque 
exclusivement  consacrée  à  l'audition  d'œuvres  de  l'école 
française.  Les  Canadiens  chérissent  la  France  plus  que  les 
Français  eux-mêmes.  Rien  de  plus  touchant  que  la  fidélité 
d'un   amour    sans   cesse   vivifié  par  le    regret  de  la  patrie 


aimée  ! 


La  séance  avait  lieu  dans  la  coquette  salle  de  l'Institution 
des  Jeunes  Aveugles,  maison  supérieurement  organisée,  où, 
comme  on  le  sait,  la  musique,  cette  lumière  de  l'âme,  tient 
une  large  place  dans  l'instruction  de  ces  pauvres  déshé- 
rités. 

Le  jour  choisi  était  le  24  Juin,  jour  de  la  Saint-Jean- 
Baptislc  et  date  de  la  Fête  Nationale  des  Canadiens-Français. 
D'éminentes  personnalités,  M.  Hector  Fabre,  commissaire 
général  du  Canada,  el  Mme  Fabre,  M.  Louis  Herbette,  con- 
seilla!- d'Etat  el  M.  Emile  Martin,  directeur  de  l'Institution 
des  Jeunes  Aveugles,  avaient  tenu  à  honneur  de  patronner 
cette  fête,  <>ù  s'esl  affirmée  d'une  façon  touchante  la  sympa- 
thie réciproque  qui  uni!  les  Français  d'Amérique  et  ceux  de 
la  vieille  patrie. 

Mlle  Cartier  s'était  entourée,  pour  composer  sa  séance, 
d'éminents  collaborateurs.  Mais  elle  aurait  pu,  à  elle  seule, 
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fournir  les  éléments  d'un  programme  varié,  car  elle  touche 
également  bien  du  piano  et  de  l'orgue,  non  pas  de  l'harmo- 
nium, cet  instrument  bâtard  au  timbre  sans  caractère,  mais 
du  «  grand  orgue  »,  ce  roi  des  instruments,  cet  instrument- 
orchestre!  Sur  l'orgue,  Mlle  Cartier  a  fait  applaudir  Pré- 
lude, fugue  et  variations,  de  César  Franck,  et  Fiat  lux,  de 
Th.  Dubois.  Sur  le  piano,  elle  a  interprété,  avec  une  vir- 
tuosité mise  au  service  d'un  sentiment  vrai,  des  pièces  très 
différentes  de  style  et  de  caractère  :  Les  Myrtilles,  de 
Th.  Dubois,  une  Marche  villageoise,  de  Delaborde,  Y  Adieu, 
de  Schumann,  Staccato-Etude ,  de  Gigout,  et  Bataille  de 
Cloches,  de  Bourgault-Ducoudray.  Le  jeu  de  Mlle  Cartier 
ne  tombe  jamais  dans  l'abus  de  la  recherche  de  la  puissance. 
Ses  plus  grandes  qualités  sont  la  délicatesse,  le  fini,  l'élé- 
gance et  aussi  un  discernement  très  juste  du  mode  d'inter- 
prétation qui  convient  à  chaque  auteur.  Elle  a  fait  preuve, 
en  outre,  d'un  mécanisme  solide  et  d'une  brillante  sonorité 
en  exécutant  avec  l'éminent  violoncelliste  Delsart,  la  sonate 
du  regretté  Boëllmann. 

M.  Delsart,  qui  a  contribué  à  la  remise  en  honneur  des 
instruments  anciens,  ne  néglige  jamais  l'occasion  de  faire 
applaudir  les  œuvres  des  vieux  maîtres  français  en  les  inter- 
prétant sur  la  (f  viole  de  Gambe  »,  instrument  au  timbre 
poétique  et  caressant  dont  la  sonorité  tendre  et  discrète 
rappelle  le  coloris  exquis,  mais  un  peu  effacé,  des  anciens 
pastels. 

Tour  à  tour  les  inspirations  si  fraîches  et  si  jeunes  de 
Rameau,  de  Caix-d'Hervelois  et  de  Valensin  sont  venues 
réjouir  les  oreilles  d'un  auditoire  vibrant  et  charmé. 

Grand  succès  également  pour  M.  Lucien  Berton,  le  dis- 
tingué baryton,  dans  l'interprétation  de  deux  mélodies:  Les 
Trépassés  et  1 Hippopotame.  Puisque  l'occasion  m'en  est  à 
la  fois  douce  et  facile,  qu'il  reçoive  ici  les  plus  chaleureux 
remerciements  de  l'auteur  ! 

Après  avoir  exécuté  avec  M.  Gigout  une  très  habile  trans- 
cription de  celui-ci  —  pour  piano  et  orgue  —  du  Rouet 
d'Omphale,  de  Saint-Saëns,  Mlle  Cartier  nous  a  fait  enten- 
dre sur  l'orgue  une  rapsodie  composée  par  M.  Gigout  sur 
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des  chants  populaires  canadiens.  Cotte  œuvre  très  pitto- 
resque, qui  était  un  véritable  régal  pour  l'auditoire,  a  clô- 
turé brillamment  eetle  belle  séance  au  cours  de  laquelle  une 
vibrante  allocution  de  M.  Louis  Uerbette  avait  véritable- 
ment soulevé  la  salle. 

L.-A.   Bourgault-Ducoudray, 

de  l'Institut. 


SŒUR  DE  CHARITÉ 


Jeune  fille  si  pâle,  â  sœur  de  charité!  La  blessure  béante  ouvrant  la  chair  livide. 

Sous  tes  voiles  de  deuil  tu  me  parais  heureuse,  —  Oui  !    tu  vois  ces  horreur.*  et  tu  ne  frémit 
Tu  marches  souriante  en  ta  nuit  ténébreuse,  [pas!  — 

Ta  souffrance  est  subie  avec  placidité;  Ange  consolateur,  des  lugubres  trépas, 

Au  chevet  du  malade,  avet   aménité.  Sur  l'humaine  douleur  porte  ta  main  avide. 

lu  verses   la  liqueur  a  la  lèvre  fiévreuse  ',  Ebelève  le  déchu.,  réchauffe  le  petit, 


Sur  le   champ    des    combats,  ô   colombe   peu-         Amour,  Espoir,  et  [fi  de  celui  qui  pâlit! 

use, 
On  te  trouve  pansant,  avec  sérénité,  J.-H.   Roy. 

Lowell,  Mass.,  aoftl  i 


T 


La    Boiteuse 


A  peine  huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait, 
définitivement,  rompu  avec  Mad.  Et,  au  douloureux  éton- 
nement  des  premières  heures,  —  douloureux  encore  qu  il 
souhaitât  depuis  longtemps,  le  terme  de  son  calvaire,  — 
une  prostration  accablée  avait  succédé.  Il  marchait  comme 
un  automate,  gauche  d'être  seul,  de  n'avoir  pas  un  bras 
suspendu  au  sien,  le  regard  en  dedans,  sans  reflet,  l'esprit 
désemparé,  hanté  seulement  d'une  vague  et  générale 
tristesse. 

Trois  années  d'agenouillement  quotidien  l'avaient  épuisé, 
vidé.  11  se  sentait  sans  force  contre  la  solitude,  contre  la  vie 
que  l'amie  avait  désertée,  contre  les  boulevards  où,  tant  de 
fois,  ils  avaient  promené  jadis  leur  joie  insouciante,  puis, 
hélas!  plus  récemment  leur  constante  querelle,  —  contre 
les  êtres  et  les  choses.  La  nature  entière  lui  était  ennemie, 
et,  cependant,  jamais  l'agonie  sanglante  du  soleil  n'avait 
empli  son  cœur  d'un  deuil  plus  ému,  jamais  il  n'avait  autant 
souffert  de  l'indifférence  du  passant,  jamais  il  n'avait  eu 
tant  soif  d'amour  et  de  bonté. 

Il  était  sans  regret,  mais  sans  désir  précis,  veùle.  Il  mar- 
chait, quoiqu'infiniment  las,  devant  lui,  au  hasard,  par  ins- 
tinctive hygiène,  à  petits  pas,  minutant  des  cigaretl 
regardant  sans  les  voir  les  devantures  brillantes  des  bouti- 
ques illuminées,  sourd  aux  injures  que  les  cochers  prodi- 
gaient  à  son  inconsciente  témérité,  indifférent  aux  (rou-frou 
soyeux.  Il  s'arrêta  soudain,   attiré  par  une  longue  pancarte 
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où  les  mérites  du  bec  Auer  étaient  vantés  et  lut  la  réclame 
tout  entière.  Il  faillit  pleurer  quand  un  individu  dont  il  ne 
se  rappelait  même  pas  le  nom,  s'informa  de  sa  santé.  Lui 
ayant  dans  un  irrésistible  besoin  de  sincérité  répondu  :  «  Je 
ne  sais  pas  »,  il  s'indigna  parce  que  ce  monsieur  sans  plus 
insister,  le  quittait,  lise  sentait  misérable,  et,  avec  un  sou- 
rire qui  se  voulait  sceptique,  il  attendait  du  passant  l'au- 
mône d'une  bonne  parole  ou  d'un  geste  d'affection. 

Il  était  arrivé  à  la  place  de  l'Opéra,  et,  machinalement 
ainsi  qu'il  avait  coutume,  il  s'arrêta  sur  le  refuge  où  Mad 
venait  le  rejoindre  chaque  soir  à  la  sortie  de  l'atelier.  L'ani- 
mation de  la  place  lui  était  un  spectacle  trop  familier  pour 
attirer  son  attention,  vague  et  triste,  il  demeurait  immo- 
bile malgré  les  bousculades  des  piétons  qui,  en  caravanes, 
sous  la  protection  d'un  sergent  de  ville,  allaient  de  refuge 
en  refuse,  entre  deux  rangées  de  chevaux  retenus. 

Une  voix,  soudain,  le  salua  au  passage  :  «  Bonjour, 
monsieur  Paul!  )) 

Il  se  retourna  et  reconnut  une  jeune  ouvrière  qui  travaillait 
dans  l'atelier  où  Mad  était  première.  Souvent  Mad  la  lui 
avait  envoyée  pour  l'avertir  qu'elle  ne  pourrait  le  rejoindre 
ce  soir-là  et  parfois,  pour  la  remercier  des  services  qu'elle 
leur  rendait,  Paul  lui  avait  fait  un  petit  présent.  Il  répondit 
gentiment  comme  disait  Mad,  au  temps  joyeux  :  «  Bonjour, 
Bancroche  !  »  et  sans  lui  en  demander  l'autorisation,  sans 
intention  non  plus,  se  prit  à  la  suivre. 

Elle  boitait  assez  bas  et  sa  jambe  trop  courte  martelait  le 
macadam  eu  cadence.  Son  pas  quoique  sec  et  hâté,  trahis- 
sait l'effort.  Paul,  sans  un  mot  lui  offrit  son  bras.  Elle  s'ar- 
rêta,  fixant  sur  lui  des  yeux  d'étonnement  ému.  Mais  un  éclat 
de  rire  amer  rompil  son  hésitation  :  «  Monsieur  Paul,  y 
pensez-vous  ?  Moi  à  votre  bras  !  Vous  feriez  belle  ligure 
avec  une  infirme  !  »  Et,  voyant  que  Paul  allait  insister,  elle 
ajouta:  «  Et  puis,  que  dirait  Madame  Madeleine  si  elle  nous 
rencontrait  ?  » 

Ce  nom  prononcé  par  Bancroche,  et  l'image  qu'il  évo- 
quait, furent  à  Paul  si  douloureux  que  son  visage  s'altéra. 
Incapable  de  répondre,  un   coup  de   chapeau  tiré,  il  s'éloi- 
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gnait  ;  mais  il  n'avait  pas  fait  trois  pas  qu'une  voix  sup- 
pliante le  forçait  de  se  retourner  :  «  Monsieur  Paul, 
Monsieur  Paul...  !  Ecoutez...  Je  ne  voulais  pas  vous  faire  de 
peine...  ou  plutôt...  si...  j'ai  été  méchante.  »  Et  plus  lias, 
comme  avec  honte  :  «  C'est  que,  voyez-vous,  j'ai  cru  que 
vous  vouliez  vous  moquer  :  une  pauvre  fille  comme  moi, 
une  bancroche  comme  vous  dites...  jamais  un  monsieur  ne 
m'avait  offert  son  bras...   » 

Elle  avait  la  voix  tremblante  et  le  regard  troublé  de  lar- 
mes. La  douleur  de  Paul  s'émut  du  voisinage  de  cette  autre 
douleur,  chercha  un  réconfort  dans  un  acte  qu'il  crut  de 
bonté  ;  il  s'attendrit  sur  elle,  sur  lui,  sur  eux,  sur  leur  com- 
mune impuissance  contre  l'infortune.  Il  lit  le  rêve  confus  de 
traverser  la  vie  en  joignant  leurs  misères.  Son  cœur  fondit. 
Il  demanda  (sa  voix  était  sourde)  :  «  Gomment  vous  appelez- 
vous?  »  Elle  soupira  :  «  Henriette  »  Et  il  dit,  très  douce- 
ment :  «  Eh  bien,  Henriette,  voulez-vous  accepter  mon 
bras  ?  » 

Elle  le  prit,  oublieuse  de  sa  défiance.  Paul  se  laissait  con- 
duire. Ils  ne  se  parlaient  pas,  trop  émus.  Elle  appuyait 
maintenant  sur  lui,  sans  fausse  honte,  sa  nécessiteuse  fai- 
blesse, et  chaque  pression  le  troublait  comme  un  don  de 
confiance  et  une  prière  de  pardon.  Il  était  heureux  qu'elle 
lui  eût  fait  mal,  tout  à  l'heure,  parce  qu'il  se  sentait  plus 
généreux  et  il  s'aimait  d'être  si  douloureusement  bon. 

Parfois  ils  échangeaient  un  regard  :  leurs  yeux  étaient  de 
chaleur  profonde. 

* 

Chaque  soir  ils  se  retrouvaient  à  la  sortie  de  l'atelier.  Elle 
venait  aussi  chez  lui  :  il  posait  la  tète  sur  son  épaule  et  ils 
causaient  longuement. 

Dans  les  premiers  temps,  Paul  s'informait  de  Mad. 
Henriette  avait  dit  son  indignation  lorsqu'elle  avait  su  sa 
trahison,  et  il  avait  soulagé  son  cœur  en  confessant,  par  le 
détail,  leurs  tristes  amours.  Bientôt  Henriette  voulut  que 
son  ami  la  connût,  et  elle  lui  conta  toute  sa  vie. 
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Son  infirmité  l'avait  gardée  des  fréquentations  mauvaises 
et  rien,  si  ce  n'est  son  corps,  n'était  moins  vicieux  que  son 
esprit.  Elle  avait  perdu  assez  d'innocence  pour  se  préserver 
de  toute  défloration  et  se  disait  une  fille  «  sérieuse  »,  igno- 
rante du  sens  que  la  galanterie  attache  à  ce  mot. 

Sans  une  grande  vivacité  d'esprit,  elle  avait,  de  sa  pre- 
mière enfance  gardé  des  souvenirs  frais  et  colorés,  d'une 
atmosphère  saine  et  honnête.  C'était  la  vie  de  famille  au 
grand  air,  entre  les  ailes  tournantes  d'un  moulin  et  le  pico- 
tis  des  poules,  qu'elle  lui  contait,  et  Paul,  mystique  jus- 
qu'alors accessible  au  seul  geste  du  grand  Tout  naturel, 
s'étonnait  de  trouver  quelque  intérêt  à  l'histoire  de  l'àne 
Belzébuth  ou  de  la  transformation  du  grain. 

Elle  disait  aussi  ses  souvenirs  gais,  et  telle  aventure  de 
sabots   égarés    et  d'école    buissonnière    le    faisait    sourire. 

Bien  des  soirées  passèrent  ainsi. 

Paul,  près  d'elle  retrouvait  la  sécurité.  La  main  d'Hen- 
riette, aux  doigts  rugueux,  piquetés  de  trous  d'aiguille, 
donnait  le  calme  à  son  front.  Il  baisait  cette  main  bienfai- 
sante. Henriette  savait  respecter  les  silences  de  son  ami  et 
ne  poussait  le  hou  hou  hou  chasseur  de  nuages  que  lorsqu'elle 
les  devinait  légers.  A  son  gré  il  lui  parlait  de  Mad,  de  son 
ancienne  blessure,  des  amis  qu'il  ne  voyait  plus,  de  tous  les 
deuils  que  chacun  porte  en  soi  ;  elle  ['écoutait  et  s'émouvait 
avec  lui.  Quand  il  voulait,  elle  parlait. 

Souvent  elle  avait  les  veux  meurtris,  les  traits  gonflés. 
ayant  quitté  Paul  tard  dans  la  nuit  et  s'étant  rendue  à 
l'atelier  dès  huil  heures.  Ces  jours-là  elle  boitait  très  bas. 
Paul  ne  s'en  apercevait  pas.  S'en  fùt-il  aperçu,  elle  lui  eût 
dit  :  «   Je  suis  si  heureuse  !  » 

* 

Cependant  la  convalescence  de  Paul  s'affirmait  tous  les 
jours  davantage.  Le  sourire  forcé  qui,  si  longtemps,  avait 
figé  an  pli  au  coin  de  ses  lèvres,  les  avait  quittées.  Le  visage 
et  le  geste  retrouvaient  leur  virilité.  Le  besoin  d'aarir  le 
reprenait  peu  à  peu. 
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Il  sortait  maintenant,  revoyait  ses  amis,  lisait,  écrivait; 
un  jour  il  eut  un  éclat  de  rire  si  franc  qu'Henriette  eut  peine 
à  dissimuler  son  étonnement  et  sa  joie 

C'était  une  nuit  de  splendeur  et  de  sérénité,  une  calme 
nuit  de  mai.  Des  pleurs  d'or  tombaient  des  étoiles  extasiées 
et  le  \riil  s'était  recueilli  dans  l'universelle  prière.  Ils  étaient 
assis  l'un  contre  l'autre,  dans  la  fenêtre  largement  ouverte, 
et  ils  «coûtaient  —  et  ils  entendaient,  et  ils  regardaient 
—  et  ils  voyaient  palpiter  partout  et  en  eux  la  bonté  des 
choses.  Avec  la  nature,  ils  aimaient. 

—  «  Quelle  nuit,  Paul!  »  murmura-t-ellr  <Tun<'  voix 
tendre  et  profonde. 

Il  la  sentit  frissonner  contre  lui,  et,  lentement,  il  iourwa 
la  tète.  Il  devinait  qu'elle  aurait  des  yeux  de  béatitude 
infinie,  de  rayonnement  intérieur,  de  chaude  douceur,  —  et, 
sans  qu'il  sût  pourquoi,  son  cœur  s'emplissait  d'angoisse  et 
de  joie. 

Il  ne  vit  pas  les  yeux,  et  son  geste  d'étreinte  tomba  :  pour 
la  première  fois,  il  vit  Henriette,  laide. 

Elle  était  laide  en  effet;  la  nature  l'avait  taillée  o-rossiè- 
rement.  C'était  une  face  large  et  plate  où  s'ouvraient  de 
petits  yeux  et  s'écrasait  un  nez  pauvre.  Dès  l'instant  ou  Paul 
la  connut  telle,  elle  ne  fut  plus,  pour  lui,  qu'une  chaîne  et 
qu'une  humiliation. 

Il  était,  le  lendemain,  au  rendez-vous  quotidien,  et, 
comme  à  l'ordinaire,  il  emmena  son  amie  dîner  chez  lui, 
mais  la  route  lui  fut  longue,  Henriette  lourde,  et  pénible  le 
martellement  de  son  pied  trop  court.  Il  dut  se  contraindre 
pour  ne  pas  se  retourner  sur  maintes  silhouettes;  la  moue 
expressive,  apitoyée  comiquement  d'un  ami  croisé  l'exaspéra. 
Toutes  femmes  lui  semblèrent  désirables,  hors  Henriette;  il 
eut  honte  de  la  Bancroche. 

Quelques  jours  encore  il  l'attendit  à  la  sortie  de  l'atelier. 
Mais  sitôt  qu'il  la  voyait  venir,  il  hélait  un  fiacre;  puis  il 
prétexta  des  occupations  urgentes  et  ne  se  trouva  plus  au 
rendez-vous. 

Leurs  soirées  communes,  qu'il  abrégeait,  lui  devinrent 
odieuses.    De  son  amie,  il  ne  voyait   même   plus  la  seule 
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beauté.  Cette  chevelure  abondante  et  claire  où  jadis  il  aimait 
à  plonger  ses  doigts  ou  à  caresser  sa  joue,  et  la  main  bien- 
faisante d'Henriette,  aux  doigts  rugueux  et  piquetés,  ne  lui 
rappelait  que  des  besognes  inférieures,  du  gros  ouvrage.  Il 
ne  se  tint  pas  au  détail  de  l'imperfection  physique.  Il 
découvrit  bientôt  en  Henriette  une  femme  ignorante  et 
vulgaire,  une  paysanne  mal  dégrossie;  en  sa  sincère  naïveté, 
il  vit  de  l'hypocrisie;  il  la  dépouilla  de  tout  mérite,  de  toute 
franchise,  de  toute  bonté  :  elle  devint  une  fdle  habile,  rouée, 
intrigante.  Il  rejeta  sur  la  dépression  qu'amène  la  douleur 
l'intérêt  et  le  sourire  qu'il  avait  jadis  accordés  aux  histoires 
simples  d'Henriette,  attribua  sa  guérison  à  la  force  des 
choses,  à  la  loi  d'oubli,  à  la  poussée  de  la  sève,  au  printemps 
revenu. 

Quand,  lasse  de  se  sentir  détestée  et  fuie,  devinant  pro- 
chains le  mépris,  et,  peut-être,  l'insulte,  elle  lui  dit  adieu, 
il  la  laissa  partir. 

De  sa  fenêtre,  une  cigarette  aux  lèvres,  avec  soulagement 
il  regardait  s'éloigner  la  Bancroche.  L'inégal  martellement 

on  o 

des  pas  s'affaiblit,  devint  imperceptible  ;  celle  qui  avait  pris 
sa  peine,  et  f/ia\  plus  simple  que  lui,  la  garderait,  disparut 
au  tournant  de  la  rue  comme  du  tournant  de  sa  vie.  Et  Paul 
sincèrement,  songeait,  «  comment  ai-je  pu,  si  longtemps, 
tolérer  la  Bancroche?  » 

Neuf  heures  sonnaient.  Il  fut  faire  un  tour  de  boulevards, 
le  cœur  léger... 

Jacques  Crepet. 


Mai  98. 


Dans  notre  dernière  Chro- 
nique des  Deux  Fronces, 
nous  parlions  de  cet  oubli 
du  gouvernement  Canadien 
de  "ne  point  protéger  les 
arts  et  les  lettres  —  oubli  d'autant  plus  regrettable  qu'il 
ôte  à  la  pensée  canadienne  la  faculté  de  se  développer  et 
qu'il  arrête  son  ascension  vers  l'Idée  qui  est  toujours  la 
mère  de  l'Art,  et  nous  demandions  s'il  n'y  avait  pas  un  moyen 
de  remédier  à  ce  déplorable  état  de  choses? 

Pourquoi  les  hommes  de  lettres  ne  se  liguent-ils  pas 
ensemble  avec  les  artistes  afin  de  forcer  un  peu  la  main 
au  gouvernement  libéral  de  M.  Laurier  et  de  lui  fournir 
ainsi  une  magnifique  occasion  d'affirmer  la  largeur  de  ses 
idées  et  son  désir  d'encourager  les  penseurs  et  les  artistes. 

Si  pour  des  considérations  quelconques,  nos  Canadiens 
hésitent  à  demander  cette  justice,  eh  bien  !  que  nos  vaillantes 
femmes  de  lettres,  Mesdames  Dandurand  et  Françoise, 
donnent  l'exemple. 

La  voix  d'une  femme  est  toujours  plus  écoutée  que  celle 
d'un  homme;  et  celles  de  Mesdames  Dandurand  et  Françoise 
auraient  d'autant  plus  d'autorité  qu'elles  viendraient  de  deux 
écrivains  aimés  et  applaudis  par  tous  leurs  confrères,  — 
comme  par  le  public  —  qui  leur  devraient  une  reconnais- 
sance éternelle. 

Vous  Françoise,  —  qui  êtes  la  Séverine  du  Canada  —  la 
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tâche   ne    vous   tcnte-t-elle  pas  un  peu  ?  —  et  ce  glorieux 
devoir  ne  vous  offre-t-il  point  de  beaux  attraits  ? 

Le  gouvernement  parle  de  donner  des  prix  aux  littérateurs, 
et  je  sais  qu'il  est  dans  l'intention  de  l'honorable  .M.  Laurier 
d'accorder  un  prix  annuel  aux  artistes,  —  un  prix  dans  le 
genre  de  celui  appelé  ici  :  le  prix  de  Rome,  ce  qui  est  fait 
dans  tous  les  pays  de  progrès,  —  mais  à  quoi  cela  servira- 
t-il,  tant  qu'une  loi  radicale  n'aura  pas  été  faite  et  mise 
en  vigueur,  une  loi  reconnaissant  la  propriété  littéraire  et 
artistique  et  empêchant  nos  journaux  de  plagier  leurs  con- 
frères de  France  et  des  Etats-Unis? 

Alors,  nos  hommes  de  lettres  et  nos  dessinateurs  travail- 
leraient avec  une  ardeur  activée  par  le  désir  de  mieux  faire 
les  uns  que  les  autres,  d'y  briller  davantage  et  de  laisser, 
au  pays,  des  pages  qui  seraient  relues  et  admirées  encore, 
par  la  jeunesse  qui  monte. 

Pendant  que  notre  gouvernement  a  l'admirable  intention 
de  donner  un  «  Prix  de  Paris  »  à  nos  peintres,  il  devrait 
accorder  aux  hommes  de  lettres  et  aux  artistes  non  une 
laveur  spéciale,  mais  une  loi  — qui  existe  dans  tous  les  pays 
civilisés  —  abolissant  une  criante  injustice,  et  par  le  fait, 
encourageant  l'art  dans  la  patrie  canadienne. 

Tous  ceux  qui  en  France  aiment  le  Canada.  et  lui  souhai- 
tent la  destinée  la  plus  belle,  seraient  heureux  d'applaudir 
la  loi  nouvelle  que  nous  désirons  et  qui  nous  mettrait  sur  un 
pied  d'égalité  avec  tous  les  peuples  qui  s'affirment. 

* 
*  * 

M.  le  Juge  el  Madame  Louis  Lavergne  ainsique  Mlles  Ga- 
brielle,  Marie-Louise  et  M.  Armand  Lavergne  sont  partis 
pour  la  Suisse.  l'Allemagne  et  la  Belgique,  après  un  séjour 
de  plusieurs  semaines  à  Paris. 

ris  s'embarqueront  le  11  septembre  pour  le  Canada.  Ils 
auronl  fait  le  plus  magnifique  voyage. 

La.  Revue  des  Deux  Frances  est  particulièrement  heu- 
reuse de  souhaiter  une  heureuse  traversée  à  M.  le  i use 
Lavergne  ci  à  son  aimable  famille. 


* 
*   * 
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L'honorable  M.  C.  Fitzpatrick,  ministre-soliiciteur-géné- 
ral,  est  reparti  pour  le  Canada. 

Un  jour  qu'il  avait  eu  l'amabilité  d'inviter  à  dîner  aotre 
directeur,  M.  Achille  Steens,  il  lui  parla  de  la  France  H  de 
Paris  en  particulier,  en  des  termes  pleins  d'admiration  pour 
le  grand  peuple  qui  tendit  la  main  jadis  à  la  brave  nation 
Irlandaise  dont  descend  le  très  distingué  ministre. 

M.  Fitzpatrick  n'est  pas  demeuré  en  France  assez  long- 
temps pour  en  voir  toutes  les  beautés,  mais  espérons  qu'il 
aura  gardé  bon  souvenir  de  ce  qu'il  a  vu,  de  Fontainebleau 
surtout  qui  reste  comme  un  ex-voto  de  l'ancienne  splendeur 
rovale. 

A  bientôt,  M.  Fistzpatrick? 


* 
*  * 


Le  docteur  J.  A.  Charest,  qui  a  suivi  pendant  quelques 
mois  les  cours  des  hôpitaux  de  Paris,  est  retourné  à  Mon- 
tréal par  le  SS.  Scotsman,  le  25  août  dernier. 

Bon  succès  au  D1'  Charest. 


*  * 


Les  docteurs  J.  IL  Chalifoux  et  Eugène  Saint-Jacqurs 
voyagent  actuellement  en  Suisse  et  en  Allemagne,  avec 
M.  Victor Beaudrv. 


*  * 


M.  J.  A.  Bernard,  avocat  de  Montréal,  est  toujours  à 
Paris  qu'il  visite  avec  beaucoup  de  plaisir.  Il  ne  laissera  la 
Ville-Lumière  qu'au  commencement  de  septembre.  Et.  en 
retournant  au  Canada,  il  passera  par  la  Suisse,  l'Espagne 
et  l'Italie. 


* 

*  * 


Canadiens  et  Américains  inscrits,  durant  le  mois  d'août, 
à  la  Revue  des  Deux  Frances  : 

Honorable  Chas.  Fitzpatrick,  ministre-solliciteur-général 
du  Canada,  Ottawa  ;  Hôtel  Chatham. 

Mlle  Fitzpatrick,  Québec;  Hôtel  Chatham. 

Mlle  Connollv,  Québec;  Hôtel  Chatham. 
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M.  A.  S.  Robertson,  Chicago;  Grand  Hôtel. 

Mme  A.  S.  Robertson,  Chicago  ;  Grand  Hôtel. 

Mlle  Clara  Robertson,  Chicago;  Grand  Hôtel. 

M.  H.  E.  Scriver,  Toronto  ;  Hôtel  Moderne. 

M.  A.  Sampson,  Boston  ;  Hôtel  Moderne. 

M.  J.  E.  Costin,  Montréal  :  2,  rue  Péronnet. 

M.  C.  Thiron,  Montréal  ;  7,  rue  Casimir-Delavigne. 

M.  H.  G.  Mills,  Ottawa  ;  Hôtel  Continental. 

* 

*  * 

L'importance  qu'il  y  a,  à  fonder  au  plus  tôt  une  ligne 
directe  entre  la  France  et  le  Canada,  se  trouve  démontrée 
une  fois  de  plus  parles  lignes  suivantes  que  vient  d'adresser 
à  la  Politique  Coloniale,  son  correspondant  canadien  : 

«  Pour  la  première  fois  probablement  depuis  bien  des 
années  un  chargement  de  blé  canadien,  comprenant 
99.874  minots,  soit  35.168  hectolitres,  a  été  expédié  de 
Montréal  pour  la  France  (Saint-Nazaire).  Cet  événement 
mérite  d'être  noté  dans  les  annales  de  la  Chambre  de  Com- 
merce française  de  Montréal.  L'expéditeur  est  M.  Alexander 
McFee,  le  négociant  en  grains  bien  connu  de  Montréal,  mais 
ce  n'est  pas  lui  qui  a  l'ait  la  vente  en  France,  c'est  une 
maison  de  New-York,  et  le  chargement  est  consigné  à 
l'ordre  de  la  maison  de  New-York.  On  n'apu  en  conséquence 
donner  ici  le  nom  du  cosignataire  réel.  C'est  également  la 
maison  de  New- York  qui  a  nolisé  le  vapeur  et  le  fret  reste 
par  conséquent  secret. 

Le  blé  est  du  blé  roux  d'hiver  canadien  (N°  2  Ontario  red 
winter).  Le  vapeur  qui  l'a  chargé,  le  «  Broomhaiigh  »  capi- 
taine Boyce,  de  Newcastle  onTyne,  jaugeant  1280  tonneaux. 

La  saison  actuelle  était  certainement  propice  pour  une 
expédition  de  ce  genre,  par  suite  du  déficit  de  la  récolte  en 
France  et  de  la  suspension  des  droits.  Mais  il  est  permis  de 
croire  que  l'exportation  du  blé  canadien  en  France  peut 
être  continuée  d'une  manière  suivie,  servie  par  une  ligne 
régulière  de  steamers. 

Le  Manitoba  produit  un  blé  dur  d'excellente  qualité,  dont 
on  exporte  bon  an,  mal  an,  10,000,000  de  minots,  soit  en 
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chiffres  ronds,  )î,()00,000  hectolitres.  D'un  autre  côté,  la 
vermicellerie  française  importe  chaque  année  des  quantités 
considérables  de  blés  durs  de  Russie.  Que  faudrait-il  pour 
que  la  vermicellerie  française  importât  des  blés  durs  cana- 
diens du  Manitoba?  Deux  hommes  entreprenants,  l'un  en 
France,  l'autre  au  Canada,  et  la  possibilité  de  faire  des 
expéditions  moindres  que  des  chargements  complets,  c'est-à- 
dire  une  ligne  régulière  de  vapeurs  allant  du  Canada  direc- 
tement en  France,  pour  éviter  la  surtaxe  d'entrepôt. 

Il  y  a  ainsi  un  certain  nombre  d'articles  qui  n'attendent 
que  la  création  d'une  ligne  directe  pour  trouver  un  débouché 
en  France  et  qui  assureraient  à  cette  ligne,  bien  admi- 
nistrée aux  deux  extrémités,  un  complet  chargement  de 
retour  pour  18  ou  même  24  vovages  par  année.  Les  ven- 
deurs, les  acheteurs,  la  marchandise,  tout  est  prêt  ou  peut 
être  prêt  à  quelques  semaines  d'avis,  il  ne  manque  que 
l'organe;  c'est  ce  que  l'on  ne  paraît  pas  voir  en  France.  » 

On  sait  déjà  que  le  gouvernement  Canadien  a  voté  une 
forte  subvention  annuelle  pour  une  ligne  devant  porter  le 
pavillon  français,  et  on  attend  toujours  ;  souhaitons  d'abord 
qu'il  y  ait  des  armateurs  pour  entreprendre  cette  ligne  et 
ensuite  que  le  gouvernement  français  soit  au  moins  aussi 
généreux  que  le  petit  peuple  qui  se  souvient  toujours  de  la 
France  qu'il  aime  parce  qu'elle  reste  sa  mère-patrie. 

Qui  prendra  la  parole?  Et  quels  sont  les  industriels  fran- 
çais qui  veulent,  en  faisant  une  bonne  affaire,  rapprocher 
davantage  le  Canada  de  la  France? 

Un  débouché  nouveau  et  immense  s'offre  dans  de  belles 
conditions  aux  industriels  et  commerçants  français,  En 
profiteront-ils?  et  quand? 


* 
*  * 


«  Est-il  vrai  que  votre  gouvernement  va  se  faire  repré- 
senter par  un  Canadien-Anglais  à  notre  Exposition  de 
1900,  à  Paris  ?  »  me  demandait,  il  y  a  quelques  jours,  un 
maître  écrivain  d'ici. 

—  Je  n'y  puis  croire  encore,  répondis-je. 

Comment,    en  effet,   serait-il    possible  que  l'on  envoie  à 
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Paris,  pour  y  représenter  une  ancienne  colonie  française, 
un  ministre  anglais  dont  l'expérience  peut  être  très  grande 
et  les  qualités  brillantes,  mais  qui,  par  son  origine,  serait 
mal  vu  en  France  ? 

Serait-ce,  d'ailleurs,  pour  nous  faire  sentir  que  nous 
sommes  sous  la  domination  anglaise  et  que  nous  n'avons 
point  d'hommes  capables  de  nous  représenter  ici? 

Si  le  Canada  veut,  comme  tous  les  peuples  qui  montent, 
venir  montrer  ses  produits  à  l'Exposition  de  Paris  qui  sera 
le  rendez-vous  du  monde,  il  faut  qu'il  le  fasse  dans  de  belles 
et  heureuses  conditions.  La  sympathie  française  nous  est 
absolument  nécessaire,  et  l'appui  de  la  presse  parisienne 
sera  notre  plus  bel  appoint. 

Or,  que  peut-on  espérer  dans  le  cas  où  nous  serions 
représentés  par  un  homme  dont  la  race  est  traditionnel- 
lement antipathique  à  la  France? 

Ou  nous  serons  critiqués,  ou  on  daignera  nous  accorder 
le  bénéfice  du  silence,  ce  qui  serait  également  préjudiciable 
au  pays. 

Pourquoi  ne  pas  choisir  un  Canadien-Français  pouvant 
être  sympathique  à  tous  et  qui  serait  accueilli  en  France 
par  les  plus  belles  démonstrations  d'amitié  et  de  fraternité. 

N'avons-nous  point  M.  Emery  Hobiduux,  notre  ministre 
de  Québec,  si  lettré,  si  aimable  et  surtout  si  Français?  Et 
M.  Israf'l  Tarte,  l'énergique  ministre,  à  l'habileté  extrême  et 
au  talent  admirable,  ferait,  aussi,  un  excellent  représentant  du 
Canada  comme  .M.  Robidoux.  —  J'en  sais  bien  un  troisième 
connaissant  parfaitement  Pariset  qui  a  passé  d'assez  longues 
années  dans  l'Ouest  canadien  pour  y  étudier  toutes  les  res- 
sources du  Canada,  qu'il  ferait  connaître  ici.  Mais  sa  modestie 
est  telle  que  je  n'ose  mentionner  son  nom. 

En  tous  cas,  nous  prions  instamment  le  gouvernement 
d'Ottawa  de  revenir  sur  une  décision  qui  ne  peut  être 
définitive,  espérons-le,  dans  l'intérêt  supérieur  et  moral  de 
notre  beau  pays. 


* 

*  * 
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Les  rapports  annuels  du  gouvernement  témoigi iri il  de  la 
sollicitude  qu'on  a  pour  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande, 
en  faisant  venir,  de  ces  pays,  tous  les  pauvres  diables  qui  y 
crèvent  de  faim.  Gela  a  peut-être  un  bon  côté.  .Mais  pour- 
quoi ne  donne-t-on  pas  la  moitié  seulement  de  ces  sommes 
pour  faire  aller  au  Canada  des  Français  et  des  Belges  ? 

M.  Bodard,  l'agent  du  gouvernement  Canadien,  fait  cer- 
tainement tout  ce  qu'il  peut  —  et  nous  savons  tous  avec  quel 
courage  et  avec  quelle  énergie  il  travaille,  — cependant  il  ne 
dispose  pas  de  sommes  et  de  moyens  suffisants  pour  lutter 
contre  les  flots  envahissants  de  l'immigration  anglo-saxonne. 

Voici  d'ailleurs  de  très  justes  remarques  faites,  il  y  a 
quelque   temps,  déjà,    par  YOucst  Canadien,  d'Edmonton  : 

...  «  Nous  ne  sommes  pas  opposés  à  l'immigration  euro- 
péenne, ni  à  l'entrée  des  Galiciens  dans  le  pays.  Il  y  a  au 
Nord-Ouest  place  pour  tout  le  monde,  mais  nous  n'approu- 
vons pas  le  Département  d'Immigration  de  confiner  ses 
opérations,  son  travail,  dans  quelques  rares  pays  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  autres.  Combien  compte-on  d'agents  sala- 
riés du  gouvernement,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande? 
Combien  en  compte-on  enGalicie?  et  combien  en  compte-on 
aussi  en  France  et  en  Belgique  ?  La  comparaison  tendrait  à 
prouver  que  ceux  qui  dirigent  l'immigration  ne  tiennent 
absolument  pas  à  augmenter  ici  la  population  de  langue 
française.  Nous  croyons  avoir  raison  de  demander  au  gou- 
vernement d'encourager  plus  fortement  l'immigration  fran- 
çaise et  belge  dans  ce  pays.  Nous  demandons  aussi  que 
l'argent  voté  pour  des  fins  d'immigration  soit  mieux  distri- 
bué et  que  nos  nationaux  dans  le  pays,  qui  paient  des  taxes 
comme  tous  les  autres  citoyens,  ne  voient  pas  leur  argent 
employé  uniquement  à  amener  ici  des  émigrants  qui  leur 
sont  antipathiques  à  cause  de  leur  tradition  de  langage,  de 
nationalité  et  de  religion...  » 

A  cela,  nous  pourrions  ajouter  qu'il  est  étrange  qu'aucun 
montant  ne  soit  voté  pour  le  rapatriement  des  Canadiens 
pauvres  qui  crèvent  de  faim  à  l'étranger,  faute  <l  argent 
pour  rentrer  dans  leur  patrie. 

Tant  de  tristes  exemples  nous  en  ont  été  oil'erts  à  Paris 
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même,  que  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  clans  le  prochain 
numéro  de  la  Revue  des  Deux  Fiances  et  que  nous  citerons 
des  faits  que  nous  avons  vus. 

Il  y  a  certains  détails  qui  ne  manqueront   pas   d'inté- 
resser nos  patriotes. 

Rodolphe  Brunet. 


•j-:- 


LA  CIGARETTE 


La  fumée  en  mince  colonne 
Monte  vers  le  plafond  jauni, 
Puis  s'éparpille,  tourbillonne, 
Et  se  dissipe  :  c'est  fini. 

C'est  fini.  Les  vagues  spirales, 
Les  méandres  capricieux 
Se  sont  transformés  sous  mes  yeux 
En  nuages  légers  et  pilles. 

Du   fond  de  ce  papier  roule 
Ou  le  tabac  dormait,  inerte. 
Un  songe  bleu  s'est  envolé: 
Ce  mystère  me  déconcerte. 

La  petite  à  me  se  dissout. 
Je  la  vois  mourir  sans  comprendre 
l'ouï  quoi  ce  n'est  qu'un  peu  de  cendre 
Qui  demeure  ici  bas  de  tout. 


Mérys. 


-K>3C>-=- 


Le  derrçiep  de§  Gonjte§-Sauuage§(1) 

[Suite) 


Mais  tout  cela  n'empêchait  pas  Roterick  de  rester  fier, 
comme  s'il  eût  commandé  deux  mille  reiters,  et,  lorsqu'il 
chevauchait  sa  vieille  bique,  l'épée  sur  la  cuisse,  de  regar- 
der Vittikàb  du  haut  de  sa  grandeur  d'un  air  superbe.  Il 
vivait  misérablement,  c'est  vrai,  avec  sa  fille  Vulfhild  et  son 
vieil  écuyer  Péters  ;  les  redevances  d'un  pauvre  village  et  la 
chasse  dans  les  bruyères  suffisaient  à  peine  aux  besoins  de 
sa  famille;  mais  autant  le  sang  des  Comtes-sauvages  était 
aigri,  brûlé,  vicié,  autant  celui  des  Roterick  était  riche, 
noble  et  florissant  ;  dans  toute  l'Allemagne,  on  disait:  «  Ro- 
terick, beau  sang!  Burckar,  sang  de  loup!  »  Vittikàb  le 
savait  bien  ;  il  réfléchissait  depuis  longtemps  sur  ce  cha- 
pitre, et  avait  pris  la  résolution,  —  pour  avoir  des  enfants  à 
face  humaine,  —  de  se  marier  avec  Vulfhild,  et  d'accorder 
au  vieux  baron  toutes  les  satisfactions  et  dédommagements 
qu'il  pourrait  exiger. 

Il  ne  dit  rien  provisoirement  de  ces  choses,  et  partit  le 
lendemain  de  bonne  heure  avec  Honeck  pour  Birkenstein. 
Roterick,  en  casaque  de  cuir  roux,  grand,  maigre,  sec,  l'œil 
gris,  la  tête  blanche  comme  neige,  mais  encore  droit  et 
ferme  malgré  son  grand  âge,  Roterick  était  justement  sur 
la  porte  du  vieux  burg,  dont  l'arc  se  découpait  sur  le  ciel, 
l'autre    côté  des  murailles  étant  tombé  ;    il  regardait  fière- 

(1)  Voir  La  Revue  des  Deux  Franees  d'Août  dernier. 
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ment  ses  bruyères,  lorsque  le  Burckar  et  son  veneur  paru- 
rent. D'abord  son  indignation  ne  connut  pas  de  frein.  Il 
leur  intima  l'ordre  de  ne  pas  approcher,  et  le  vieux  Péters 
accourut  avec  une  longue  hallebarde  ;  mais,  Vittikàb  s'étant 
présenté  comme  voulant  réparer  les  injustices  de  ses  ancê- 
tres, et  former  avec  les  Roterick  une  alliance  indissoluble, 
le  vieux  noble,  étonné  d'un  langage  si  nouveau,  leur  permit 
de  mettre  pied  à  terre  dans  la  cour. 

Puis  Vittikàb  et  lui  entrèrent  dans  la  salle  d'armes,  seule 
pièce  encore  intacte  du  Birkenstein,  et  s'entretinrent  pendant 
deux  longues  heures. 

Dieu  sait  ce  que  le  Comte-sauvage  promit  au  vieillard.  Il 
lui  promit  sans  doute  tout  ce  qu'il  aurait  exigé,  s'il  eût  été 
fort  et  capable  de  réclamer  ses  droits  les  armes  à  la  main  : 
la  reconstruction  de  son  château,  la  restitution  de  ses  do- 
maines, de  ses  écuries,  de  sa  meute.  Cela  devait  être,  car 
à  l'issue  de  cette  conférence,  ils  étaient  réconciliés.  Vittikàb, 
accompagné  du  baron,  alla  voir  Vulfhild,  qui  vivait  dans  une 
tour  moussue  à  faire  des  tapisseries,  en  société  de  deux 
vieilles.  Malgré  l'air  sinistre  du  Burckar,  malgré  sa  tignasse 
moitié  rousse  et  moitié  grise,  la  fille  de  Roterick  consentit 
à  devenir  châtelaine  du  Yeierschloss,  et  permit  au  Comte- 
sauvage  de  baiser  ses  longues  mains  blanches. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'en  revenant  de  là.  Vittikàb, 
qui  galopait  à  toute  bride  près  de  son  veneur,  semblait  ra- 
jeuni de  vingt  ans;  ses  joues  pâles  avaient  repris  des  cou- 
leurs, il  riait  tout  haut,  et  s'écriait  d'une  voix  d'aigle  en  se 
retournant  : 

«  Zaphéri,  ça  va  bien.  Nous  aurons  des  enfants,  cette 
fois...  de  vrais  enfants...  Nous  les  dresserons  à  la  chasse, 
hé!  hé!  lié!  Ce  seronl  de  solides  Burckar;  ils  auront  les 
bras  longs  et  poilus,  mais  ce  seront  des  hommes  ! 

—  Je  vous  crois,  monseigneur,  répondait  l'autre,  sans 
rien  comprendre  à  ces  paroles.  Tout  ce  que  monseigneur 
veut,    il    le    peut;   personne    ne  saurait    dire   le  contraire. 

—  Oui,  faisait  Vittikàb,  la  vieille  race  des  Burckar  n'est 
pas  morte.  Les  Géroldsek  et  les  Dagsbourg  ne  mettront  pas 
les  mains   dans   l'or  de    Virimar  jusqu'aux  coudes,  ils   ne 
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chasseront  pas  notre  gibier,  ils  ne  monteront  pas  nos  che- 
vaux !  » 

Et,  se  dressant  sur  ses  étriers  à  plein  vol,  les  deux  bra- 
en  l'air  et  sa  longue  figure  jaune  animée  d'enthousiasme,  il 
jetait  des  cris  de  triomphe  qui  retentissaient  dans  tous  les 
bois  d'alentour. 

Honeck  ne  l'avait  vu  qu'une  fois  si  joyeux  :  c'est  à  l'as- 
saut de  Landau,  quand  il  grimpait  aux  murs  et  se  dressait 
dessus  en  abattant  les  lances  à  coups  de  hache  comme 
Therhe  des  champs.  Il  était  terrible  avoir  dans  sa  joie. 

Mais  lorsqu'ils  approchèrent  du  Veierschloss,  le  Burekar 
devint  plus  grave,  sans  cesser  d'être  content  ;  il  emboucha 
sa  trompe  pour  avertir  les  reîters  d'abaisser  le  pont-levis. 
Et,  le  pont  étant  abaissé,  tous  deux  entrèrent  au  pas. 

Dans  la  cour  se  trouvaient  le  capitaine  Jacobus,  le  lieute- 
nant Kraft  et  bon  nombre  de  trabans,  Vittikàb,  avant  de 
mettre  pied  à  terre,  dit  à  tout  ce  monde  d'une  voix  nette  et 
brève  : 

«  Je  vous  fais  savoir  que  moi,  Vittikàb,  Comte-sauvage 
et  seiçmeur  du  Veierschloss,  et  la  noble  demoiselle  Vulfhild 
,  de  Roterick,  nous  sommes  fiancés  à  partir  d'aujourd'hui,  et 
que  le  mariage  aura  lieu  dans  trois  semaines.  Je  veux  que 
tout  le  monde  soit  content,  comme  un  jour  de  victoire  au 
partage  du  butin.  Le  vin  ne  vous  manquera  pas.  Celui  qui 
ne  serait  pas  content,  mériterait  d'être  pendu,  et  celui  qui 
se  permettrait  de  redire  quelque  chose  à  tout  cela,  c'est  à 
moi  qu'il  aurait  affaire.  Réjouissez-vous  donc,  je  le  veux  !  » 

Il  lança  sur  tout  ce  monde  stupéfait  un  regard  étincelant, 
puis  il  grimpa  l'escalier  de  ses  galeries  au  milieu  de>  cris 
de  :  «  Vive  le  Comte-sauvage  !  vive  Vulfhild  !  »  ce  qui  se 
fait  toujours  depuis  les  siècles  des  siècles,  pour  flagorner 
ceux  qui  sont  les  maîtres. 


Ici  le  père  Frantz  fit  une  nouvelle  pause  ;  il  vida  les  cen- 
dres de  sa  pipe,  et  la  mit  refroidir  au  bord  de  la  fenêtre. 
Puis,  au  bout  de  quelques  secondes,  me  regardant  avec 
douceur  : 
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Je  suis  sûr  que  vous  n'avez  jamais  fait  répandre  une  larme 
à  qui  que  ce  soit.  Je  puis  en  dire  autant  pour  mon  propre 
compte,  quoique  mes  cheveux  soient  blancs  et  que  mon 
heure  soit  proche.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  là  tran- 
quilles et  calmes  au  milieu  de  la  nuit  ;  voilà  pourquoi  rien 
ne  nous  trouble;  nous  avons  mis  notre  confiance  en  Dieu. 
L'esprit  des  ténèbres  a  beau  rôder  autour  de  nous,  il  ne  peut 
entrer  dans  notre  cœur,  il  ne  peut  nous  inspirer  des  pensées 
mauvaises,  nous  voyons  les  choses  simplement,  clairement, 
telles  que  le  Seigneur  les  a  faites  dans  sa  sagesse,  et  rien 
ne  nous  effraye.  Si  la  mort  en  ce  moment  ouvrait  cette  porte 
et  me  disait  :  «  Frantz  Honeck,  il  est  temps  !  »  je  la  regar- 
derais en  face  et  je  me  lèverais:  «  Laisse-moi  seulement  une 
seconde,  lui  dirais-je,  pour  embrasser  ma  petite  fille,  et  puis 
je  te  suivrai  avec  confiance.  »  Oui,  quoique  la  mort  soit 
quelque  chose  de  terrible,  et  qu'elle  n'arrive  qu'au  milieu 
des  transes  les  plus  cruelles,  j'espère  pouvoir  parler  de  la 
sorte  à  ma  dernière  heure.  Et  j'ose  dire  que  c'est  la  récom- 
pense de  ma  vie. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  tout  le  monde.  Si  l'es- 
prit des  ténèbres  ne  peut  rien  sur  l'honnête  homme,  il  peut . 
tout  sur  le  cœur  des  gueux.  C'est  une  maison  ouverte  pour 
lui  tout  au  large,  portes,  fenêtres  et  lucarnes  ;  il  y  entre, 
il  en  sort,  il  s'y  assoit,  il  s'y  couche,  il  s'y  promène,  il  y 
rêve,  il  y  dort:  c'est  son  auberge,  son  lieu  de  plaisance  et 
sa  demeure.  Aussi,  quand  un  gueux  vous  regarde,  vous 
voyez  derrière  ces  deux  vitres  noires,  l'être  hideux  qui  va 
et  vient,  qui  s'arrête,  qui  vous  observe  et  vous  épie,  pour 
chercher  le  moyen  de  vous  nuire  et  de  vous  perdre  ;  qui  rit 
ou  s'indigne,  selon  qu'il  espère  vous  tromper,  ou  qu'il  se 
sent  découvert.  La  figure  des  grands  scélérats  est  comme  le 
miroir  du  monstre;  abominable.  Le  pire  de  tout  cela,  c'est 
qu'une  fois  bien  établi  dans  la  baraque,  l'esprit  du  mal  n'est 
jamais  content;  le  maître  de  la  maison  a  beau  se  débattre, 
il  a  beau  crier  grâce  et  dire  :  «  Je  ne  veux  pas!  »  du  moment 
qu'il  s'est  laissé  lier  au  pied  du  lit  comme  un  lâche,  il  faut 
ciu'il  obéisse. 

Or,  tel  était  justement   le  cas  de  Vittikâb.  Après  avoir 
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commis  contre  le  genre  humain  tous  les  attentats  qu'un 
homme  peut  commettre,  il  en  restait  un,  le  plus  grand  de 
tous,  devant  lequel  il  reculait  depuis  longtemps  ;  mais, 
comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circonstance,  le  diable 
devait  finir  par  prendre  le  dessus. 

Ce  jour-là,  dès  le  retour  du  Comte-sauvage,  le  Veiers- 
chloss  jusqu'à  minuit  retentit  de  hurlements,  de  chansons  à 
boire,  de  cliquetis  de  gobelets  comme  une  véritable  taverne. 
Six  grandes  tonnes  avaient  été  défoncées  au  milieu  de  la 
cour;  chacun  allait  y  puiser  à  pleine  cruche  et  se  remplis- 
sait de  vin,  la  bouche  béante  comme  un  entonnoir. 

On  ne  vit  bientôt  plus  dans  tous  les  coins,  le  long  des 
rampes,  sur  les  marches  des  escaliers,  dans  les  vieilles  ga- 
leries, derrière  les  balustrades,  partout,  que  des  reîters, 
des  trabans,  des  veneurs  et  des  piqueurs  étendus  comme 
des  sacs  à  droite  et  à  gauche,  les  jambes  écartées,  la  face 
pourpre,  la  lèvre  pendante,  un  morceau  de  cruche  au  poing, 
ivres-morts  :  c'est  ainsi  qu'on  célébrait  les  fiançailles  de 
Vittikâb  d'une  manière  digne  de  lui. 

Si  Bockel  avait  su  cela,  le  terrible  bossu  n'aurait  eu  que 
la  peine  d'accourir,  de  faire  casser  les  chaînes  du  pont-levis 
à  coups  de  hache  et  de  couper  la  gorge  à  tous  ces  ivrognes. 
Pas  un  seul  n'aurait  eu  la  force  de  se  lever  et  de  prendre 
une  pique,  non!  pas  même  le  lieutenant  Kraft,  le  plus  sobre 
de  tous,  ou  le  capitaine  Jacobus,  qui  buvait  six  pintes  de 
Markobruner  sans  se  griser,  et  Zaphéri  Honeck  moins  que 
tous  les  autres,  car  il  avait  dépassé  de  beaucoup  sa  mesure, 
qui  pourtant  était  bien  raisonnable.  Malheureusement 
Bockel  ne  fut  prévenu  que  plus  tard,  quatre  ou  cinq  jours 
après. 

Or,  tandis  que  ces  choses  se  passaient  aux  étages  infé- 
rieurs du  Veierschloss,  Goetz,  le  gardien  de  Hàsoum,  de- 
venu très  vieux  et  recoquillé  dans  sa  tour  des  Martres, 
comme  un  escargot  dans  sa  coquille,  se  demandait:  «  Que 
se  passe-t-il  donc  au  château  ?  Quelle  joie  extraordinaire 
éprouvent  donc  nos  gens  ?  Avons-nous  gagné  quelque  ba- 
taille et  fait  un  gros  butin  ?  »  Et  le  vieillard  écoutait,  rêvait 
et  ne  savait  que  penser.  Depuis  vingt  ans  il  avait  appri-  à 
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connaître  tous  les  bruits  de  la  forteresse,  du  sommet  des 
tours  jusqu'au  fond  des  caves;  il  connaissait  chaque  son  de 
trompe,  soit  pour  le  réveil,  soit  pour  le  repas  ou  pour  la 
retraite  :  c'était  son  horloge.  C'est  ainsi  qu'il  mesurait  le 
temps.  Il  distinguait  les  pas  de  la  sentinelle  sur  l'avancée, 
le  passage  des  gens  dans  les  cours,  sur  les  galeries  ou  le 
long  des  escaliers  ;  il  connaissait,  par  la  finesse  extrême  de 
son  ouïe,  chaque  famille  de  corneilles  ou  de  hiboux  sous  la 
saillie  des  corniches,  l'endroit  qu'elles  préféraient  à  leur  dé- 
part du  matin,  les  trous  où  elles  nichaient  et  le  nombre  de 
leurs  petits.  Et  cette  finesse  de  l'ouïe  augmentait  d'autant 
plus  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans  sa  vue  baissait,  et  qu'il 
n'avait  plus  la  ressource,  comme  autrefois,  de  se  promener 
derrière  les  créneaux  à  la  nuit  et  de  distinguer  au  loin,  bien 
loin  dans  les  montagnes,  les  gorges,  les  vallons,  les  cimes, 
les  bouquets  d'arbres  qu'il  avait  vus  de  près  dans  des  temps 
plus  heureux,  les  sentiers  qu'il  avait  parcourus,  les  sources 
où  il  avait  étanché  sa  soif. 

Goëtz  alors  était  tout  chauve,  à  peine  lui  restait-il  deux 
flocons  de  cheveux,  blancs  comme  neige,  autour  de  ses 
oreilles  ;  ses  traits  s'étaient  ratatinés,  l'éclat  de  la  grande 
lumière  l'avait  forcé  de  cligner  des  yeux,  et  maintenant  ses 
paupières  étaient  toujours  à  demi  fermées.  Ses  mains,  au- 
trefois muscuieuses,  étaient  faibles  et  sillonnées  de  grosses 
veines  bleuâtres  ;  ses  genoux  tremblaient;  il  parlait  lente- 
ment, n'ayant  que  cinq  ou  six  paroles  à  échanger  par  jour 
avec  Hatvine,  et  de  loin  en  loin  quelques-unes  avec  Yittikàh, 
lorsque  le  ( 'ointe-sauvage  montait  sur  la  plate-forme. 

.Mais  il  s'était  attaché  de  plus  en  plus  au  monstre  Ifàsoum: 
il  l'aimait  comme  son  propre  enfant,  il  le  trouvait  presque 
beau,  et  chaque  soir  il  grimpait  au  dernier  étage  de  la  tour, 
pour  le  contempler  dans  son  sommeil.  «  Pauvre  être,  pen- 
sait-il,  descendant  de  tant,  d'illustres  ehefs  et  d'une  race  fa- 
meuse, ton  père  a  honte  de  toi  ;  mais  je  l'aime,  car  In  n'es 
pas  méchant!...  Tu  es  fort,  e1  si  l'esprit  te  manque,  cela 
vii'iif  peut-être  de  ce  qoe  le  vieux  Goëtz  n'en  a  pas  beau- 
coup, et  n'a  pu  t'en  donner.  Tu  ne  parles  pas,  c'est  vrai...  ta 
langue  est  morte,   mais   les  yeux  parlent,  et  ils  me  disent 
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Les  rédacteurs  et  les  lecteurs  d'une  Revue  doivent  former 
une  même  famille  puisqu'ils  collaborent  au  succès  de  la 
même  œuvre  et  que  les  idées  des  uns  trouvent  un  écho  dans 
le  cœur  des  autres  et  que  souvent  les  sentiments  de  ceux-ci 
ne  sont  que  les  idées  de  ceux-là.  Ce  m'est  donc  un  devoir 
d'amitié  de  présenter  aux  lecteurs  qui.  depuis  la  fondation  de 
cette  Revue,  m'encouragent  de  leur  estime,  l'homme  que  j'ai 
choisi  pour  me  seconder  dans  cette  tâche,  à  la  direction  des 
services  administratifs. 

Georges  Pellerin  s'est  fait  lui-même.  Jamais  peut-être 
l'expression  «  fils  de  ses  (envies  »  ne  fut  plus  méritée.  Il  n'y 
a  pas  de  démérite  à  un  homme  de  s'avouer  né  sans  sou  ni 
maille,  et  il  n'y  a  pas  de  discrédit  à  craindre  pour  lui  que 
de  raconter  à  tous  ce  que  cet  homme  est  devenu.  Celui-ci  est 
un  hardi,  qui  aime  le  danger  non  pour  la  parade  de  la  foule. 
mais  pour  sa  propre  satisfaction.  Il  a  fait  les  plus  périlleuses 
ascensions,  aéronaute  distingué,  il  s'est  aventuré  le  plus 
liant  et  le  plus  loin  . 

.Mais  c'est  surtout  à  sa  droiture  que  Georges  Pellerin  doit 
sa  situation  actuelle.  Sa  parole  vaut  l'écrit  le  plus  légalisé  du 
monde,  il  n'\  a  jamais  failli  dût-elle  lui  coûter  sa  fortune. 
Son  honnêteté  est  proverbiale  parmi  ses  amis.  (  )n  va  con- 
fiance comme  en  soi-même.  Les  plus  riches  lui  ont  confié  leur 
fortune  sans  s'inquiéter  d'autre  chose  que  deson  bon  renom. 
Il  est  si  naturellement  loyal  qu'on  lit  dans  sa  conscience 
comme  en  un   livre. 

Dans  cette  vie.  on  les  plus  grandes  joies  s'écoulent  éphé- 
mères, il  est  un  seul  bonheur  durable,  celui  de  rencontrer 
sur  sa  route  un  sincère  ami.  Oreste  et  Pylade,  ces  deux 
touchantes  ligures  delà  Grèce  antique,  sont  demeurés  légen- 
daires. C'est  que  la  véritable  amitié  est  plus  rare  que  le  véri- 
table   .illlolll 
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que  tu  m'aimes!  Ah  !  je  t'aime  bien  aussi,  mais  je  me  fais 
vieux,  et  quand  Goëtz  ne  sera  plus  là,  que  deviendras-tu, 
pauvre  cher  enfant  de  mes  maîtres  ?  Que  deviendras-tu? 
Que  fera-t-on  de  toi  !  » 

Ce  pauvre  vieux  s'attendrissait,  une  larme  coulait  sur  sa 
joue;  il  redescendait  le  cœur  navré  ;  et  lui,  qui  jadis  ne  va- 
lait guère  mieux  que  les  Burckar,  lui  qui  plus  d'une  fois 
avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang-  à  Trêves,  à  Lutzelstein, 
à  Landau,  et  qui  n'avait  jamais  songé  peut-être  à  Dieu,  dans 
le  temps  de  sa  force,  il  priait  alors,  appelant  la  bénédiction 
du  ciel  sur  Hàsoum. 

Donc,  ce  soir-là,  Goëtz  se  disait:  «  Pourquoi  chantent- 
ils?  Quelque  chose  d'étrange  se  passe,  et  Hatvine,  ce  ma- 
tin, en  m'apportant  à  déjeuner,  ne  m'a  rien  dit.  »  Elle  n'a- 
vait rien  pu  lui  dire  le  matin,  parce  que  Vittikâb  et  Honeck 
n'étaient  pas  encore  de  retour;  mais  cette  circonstance  l'in- 
quiétait. 

Cependant  la  nuit  était  venue  ;  tous  les  bruits  du  Veiers- 
chloss  expiraient  un  à  un  ;  le  silence  grandissait  partout 
dans  l'air,  sur  la  plate-forme  et  clans  les  cours,  Quelques 
braises  brillaient  encore  sous  la  cendre,  au  fond  de  la  petite 
cheminée  en  ogive,  et  Goëtz,  assis  près  de  là,  le  dos  au 
mur,  sa  large  tête  chauve  inclinée,  les  paupières  clos 
s'assoupissait. 

Enfin,  vers  onze  heures,  le  son  de  la  trompe  du  Wacht- 
meister  passa  sur  le  lac  comme  un  soupir,  les  échos  du 
Hôwald  s'éveillèrent  une  seconde  pour  répondre,  et  tout  se 
tut.  Goëtz  allait  se  lever,  pour  tâcher  de  prendre  un  peu  de 
repos,  lorsque  tout  à  coup  en  allumant  sa  torche,  il  prêta 
l'oreille  :  au  loin  s'entendait  un  bruit  presque  imperceptible. 
«  C'est  Vittikâb,  murmura  le  vieillard;  il  arrive!  »  En 
effet,  quelques  instants  après,  des  pas  gravirent  l'escalier 
du  haut  et  traversèrent  rapidement  la  plate-forme.  La  porte 
s'ouvrit,  c'était  le  comte,  le  bec  de  son  casque  retourné  sur 
la  nuque,  les  épaules  voûtées  sous  sa  casaque  de  cuir  roux, 
et  le  poignard  snspendu  par  deux  chaînettes  en  triangle  sur 
la  cuisse. 

«  Où  est  Hàsoum  ?  demanda-t-il  d'abord. 

!      Septembre  1898.  18. 
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—  11  dort,  monseigneur,  répondit  Goëtz  en  indiquant  le 
plancher  au-dessus. 

—  C'est  bon.  » 

Et  Vittikàb,  se  retournant,  jeta  un  regard  tout  autour  de 
la  terrasse,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait,  puis  il  entra,  tira  le 
verrou  et,  montrant  le  banc  près  de  la  table  de  chêne: 

«  Assieds-toi  là  »,  fit-il  au  vieillard  d'un  ton  rude. 

Goëtz  obéit  tout  saisi;  car,  pour  la  première  fois  depuis 
vingt  ans,  Vittikàb  n'était  pas  ivre  ;  il  était  calme,  froid  et 
sombre. 

Que  se  passa-t-il  alors  entre  le  vieux  chasseur  et  le  Comte- 
sauvage?  quelles  paroles  furent  échangées  entre  eux,  quels 
ordres  donnés,  quelles  promesses  faites?  Dieu  le  sait!  mais 
ce  dut  être  grave,  car  une  heure  environ  après,  ils  ressor- 
tirent  ensemble  sur  la  plate-forme,  le  Burckar  pâle  comme 
la  mort,  le  nez  recourbé  sur  les  lèvres,  le  menton  serré  ; 
Goëtz,  la  tête  nue,  ses  deux  touffes  de  cheveux  hérissées, 
les  yeux  gonflés  de  larmes.  Ils  traversèrent  ainsi  les  larges 
dalles  de  la  terrasse.  La  lune  brillait  dans  les  profondeurs 
du  ciel  bleuâtre,  découpant  les  lourdes  sculptures  de  la  ba- 
lustrade sur  l'abîme.  A  l'angle  du  grand  escalier,  au-des- 
sus de  la  cour  ténébreuse,  Vittikàb,  un  pied  sur  la  marche 
inférieure,  la  main  sur  le  manche  de  son  poignard,  se  re- 
tourna et  dit  d'un  ton  bref  et  sourd  : 

«  Tu  m'as  entendu  ? 

—  Vous  serez  obéi,  monseigneur  »,  répondit  le  vieillard 
du  même  accent  mystérieux. 

Le  Comte-sauvage  alors  descendit,  et  Goëtz,  appuyé  sur 
le  coin  de  la  haute  balustrade,  le  regarda  quelques  secondes 
d'un  œil  terne  ;  puis,  quand  il  eut  disparu,  levant  les  deux 
mains  au-dessus  de  son  crâne  chauve,  d'un  geste  de  déses- 
poir inexprimable,  il  rentra  dans  la  tour  en  gémissant  tout 
bas,  et  poussant  de  petits  cris  plaintifs,  qu'il  s'elloreait  en 
vain  d'étouffer  pour  ne  pas  éveiller  Ilàsouin;  mais  il  ne 
pouvait  les  retenir,  et  tremblait  comme  une  feuille  des  pieds 
à  la  tête.  Heureusement  le  pauvre  être  qu'il  gardait  avait  le 
sommeil  profond  :  tout  le  jour  il  se  donnait  du  mouvement, 
grimpant  de  poutre  en  poutre  jusqu'au  toit  d'ardoises  de  la 
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tour  des  Martres,  haute  de  cent  vingt  pieds,  et  regardant 
par  les  étroites  meurtrières  la  plaine  et  la  montagne,  le  lac, 
les  vallées  verdoyantes  et  les  bois.  C'était  là  toute  sa 
vie.  Il  dormait  bien  :  Goctz  put  sangloter  et  gémir  à  son 
aise. 

Vous  pensez  bien  qu'au  milieu  des  grands  préparatifs 
qui  se  faisaient  alors  pour  les  noces  de  Vittikàb,  personne 
ne  s'inquiéta  de  Goëtz,  et  que  tout  cela  se  passa  complète- 
ment sous  silence.  Mais  celui  qui  voit  tout,  avait  assisté  à 
la  conférence  du  Comte-sauvage  et  du  vieux  chasseur  ;  il 
commençait  à  se  lasser  de  toutes  ces  choses  ;  l'heure  était 
proche  ! 

Dès  le  lendemain  Vittikàb  fit  partir  une  trentaine  de  reî- 
ters  dans  toutes  les  directions  du  Ilundsrûck  :  les  uns  pour 
réunir  à  la  hâte  les  ouvriers  charpentiers,  menuisiers,  for- 
gerons de  cinquante  villages  ;  les  autres  pour  convoquer  les 
marchands  d'étoffes,  les  cuisiniers  et  pâtissiers  célèbres  de 
tous  les  pays,  jusqu'à  Strasbourg,  Spire  et  Mayence  ;  d'au- 
tres portant  les  invitations  aux  margraves,  landgraves,  bur- 
graves,  comtes  et  barons  des  lignes  du  Rhin,  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle. 

Le  fameux  architecte  Jérôme  de  Spire  arriva  deux  jours 
après  ;  il  entreprit  d'élever  d'immenses  arcades  au-dessus 
de  la  grande  cour,  qui  devait  servir  de  salle  à  cette  fête  de 
Balthazar,  et  dès  lors  les  voûtes  du  Veierschloss,  ses  corri- 
dors et  ses  galeries,  au  lieu  du  son  des  trompes,  du  hennis- 
sement des  chevaux,  des  aboiements  de  la  meute  et  du  fré- 
missement des  armes,  n'entendirent  plus  que  le  bruit  cadencé 
de  la  scie,  de  la  hache  et  du  marteau. 

Les  forêts  d'alentour,  remplies  de  bûcherons,  retentirent 
jour  et  nuit  du  craquement  des  grands  sapins  et  des  chênes 
tombant  les  uns  sur  les  autres,  et  du  grincement  des  chariots 
attelés  de  trois  paires  de  bœufs,  et  presque  écrasés  sous  le 
poids  de  ces  masses  énormes. 

Alors  on  vit  des  échafaudages  sans  nombre  se  dresser 
autour  des  remparts,  le  triangle  des  chèvres  se  découper 
dans  le  ciel  à  la  cime  des  tours,  avec  leurs  câbles  et  leurs 
poulies,  élevant  les  poutres   sur  les   plates-formes  ;  et  des 
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fourmilières  d'ouvriers  se  cramponnant  aux  leviers,  tournant 
les  crics,    équarrissant  les  troncs  et  taillant  des  mortaises. 

Le  vieil  architecte  Jérôme,  debout  au  pied  de  l'escalier, 
avec  sa  longue  barbe  jaune  en  pointe,  sa  tête  chauve,  sa 
robe  de  velours  noir  à  larges  manches,  ses  règles,  ses 
équerres  et  ses  compas,  traçait  du  matin  au  soir  des  lignes 
rouges  et  noires  sur  un  parchemin  ;  les  reîters,  autour  de 
lui,  regardaient  par-dessus  son  épaule  sans  rien  y  compren- 
dre ;  et  les  maîtres  ouvriers,  à  la  file,  venaient  recevoir  ses 
ordres  et  les  porter  dans  tous  les  coins  du  bâtiment. 

Les  assises  furent  bientôt  établies,  et  les  arcades  ne  tar- 
dèrent point  à  s'arrondir  sous  le  ciel. 

.Mais,  au  milieu  de  cette  grande  activité,  l'homme  le  plus 
occupé  peut-être  était  Zaphéri  Honeck  ;  car  si  les  Gomtes- 
-  sauvages  voulaient  se  montrer  somptueux  en  constructions, 
décorations  et  festins,  ils  se  faisaient  bien  plus  gloire  encore 
de  leurs  grandes  chasses,  étant  les  plus  fameux  chasseurs  de 
la  vieille  Allemagne. 

Or,  maître  Honeck,  comme  premier  veneur  du  Burckar, 
était  chargé  de  cette  partie  de  la  fête.  Le  comte  av;iit  mis  à 
sa  disposition  les  écuries  et  toute  la  meute.  Mais  pour  em- 
ployer tout  cela  d'une  manière  grandiose  et  digne  de  la  so- 
lennité présente,  ce  n'était  pas  une  petite  affaire  ;  il  fallait 
les  talents  naturels  et  l'expérience  consommée  d'un  homme 
tel  que  Zaphéri,  connaissant  le  pays  à  fond,  l'art  d'organi- 
ser des  cavalcades,  d'établir  les  relais,  de  barder  les  chiens 
e1  de  déterrer  le  gibier. 

Suivre). 

Erckmann. 


LES  THEATRES 


ï 


On  a  joué,  ces  jours-ci,  à  l'Opéra,  Don  Juan,  avec 
MM.  Renaud,  don  Juan  ;  Fournets,  Leporello  ;  Bartet, 
Mazetto  ;  Ghambon,  le  commandeur  ;  Beyle,  don  Ottevio  ; 
Mmes  Lafargue,  dona  Anna;  Darcey,  dona  Elvire;  Lucy 
Bertet,  Zerline. 

Et  les  applaudissements  n'ont  pas  manqué. 


*  * 


A  la  Comédie-Française,  les  Demoiselles  de  Saint-Cyr, 
reparaissent  sur  l'affiche  avec  Mme  Leconte  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  rôle  de  Charlotte,  et  M.  Georges  Berr 
pour  la  première  fois  également  dans  celui  d'Hercule  Du- 
bouloy. 

On  a  commencé  à  ce  théâtre  la  plantation  des  décors  de 
Louis  XI,  ce  qui  semble  indiquer  que  la  date  de  la  reprise 
du  drame  en  vers  de  Casimir  Delavigne  n'est  plus  éloignée. 

Tous   les  jours  on  répète  d'affilée  les  cinq  actes  de  cet 


ouvrage. 


*  * 

Les  effets  de  la  chaleur.  La  Comédie-Franyaise  a 
4.000  francs  de  frais  quotidiens.  Elle  doit,  de  par  la  loi  qui 
la  régit,  jouer  tous  les  jours. 

Or,  la  température  que  nous  traversons  la  condamne  à 
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encaisser,  avec  la  Mégère  apprivoisée,  le  16  août,  341  francs, 
et  avec  les  Folies  amoureuses  et  Horace,  le  17  août, 
559  francs. 

Calculez  ce  que  perd  chaque  jour  la  Comédie  l'été.  Et 
c'est  pourquoi,  l'hiver,  la  moyenne  nécessaire  pour  que  le 
partage  de  fin  d'année  soit  possible  est  de  6.000  francs. 

Les  auteurs  joués  en  hiver  doivent  payer  pour  l'été.  Rare- 
ment, du  reste,  la  chaleur  a  sévi  comme  cette  année  et 
—  comme  dirait  M.  Sarcey  —  le  piquant,  c'est  qu'il  fait 
plus  frais  dans  un  théâtre  que  dehors. 

—  Oui,  disait  un  sociétaire,  il  y  fait  frais,  mais  on  n'y 
fait  pas  ses  frais. 

Mais  c'est  la  gloire  de  la  Comédie  de  rester  ouverte 
comme  un  musée. 


* 
*  * 


Le  théâtre  des  Variétés  (saison  lyrique)  vient  encore  de 
rapporter  un  magnifique  succès  avec  le  Trouvère. 


* 
*  * 


La  chapelle  de  Mme  Patti. 

Mgr  Mostyn  s'est  rendu  la  semaine  dernière  au  magni- 
fique château  de  Craig-y-Nos,  que  Mme  Patti  s'est  fait 
construire  dans  la  partie  la  plus  pittoresque  du  pays  de 
Galles,  et  y  a  consacré  une  chapelle. 

Un  prêtre  catholique  résidera  désormais  au  château  en 
qualité  d'aumônier. 


* 
*  * 


Voici  la  distribution,  au  théâtre  de  la  République,  de  la 
Fille  aux  Feus  : 

MM.  Garat-Derval,  Frantz  de  Montferrier  ;  Francisque, 
François  Bénard  ;  Guiraud,  Jean  Ilumelin  ;  Scipion,  llumelin 
père;  Bacquié,  docteur  Morelli  ;  II.  Legrand,  Xavier  de 
Saint- Ferréol  ;  Dtibuard,  Un  domestique;  Primard,  Un 
garçon  d'hôtel.  Mines  Riquet-Lemonnier,  Madeleine  Bénard  ; 
Villars,  Marie  Bénard  ;  Lévi-Leclerc,  Diane  d'Arlers  ;  Biom, 
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Comtesse   de    Montferrier  ;  Petite   Lietot,    Jacques  ;   Petite 
Charlotte,  Jeanne. 

* 
*  * 

On  répète  en  ce  moment,  à  Marigny,  une  jolie  panto- 
mime pour  laquelle  le  grand  artiste  qu'est  le  mime  Séverin 
a  été  spécialement  engagé. 

Titre:  La  Cigale  et  la  Fourmi,  de  M.  Edmond  Char, 
pour  le  livret,  et  André  Colomb,  pour  la  musique. 

Ainsi  Marigny  ne  recule  devant  aucun  effort  pour  conser- 
ver la  vogue  dont  il  jouit  cette  saison. 


Bullier.  —  Par  ces  chaudes  soirées  d'été,  où  chacun  est 
avide  de  fraîcheur,  le  «  Jardin  Bullier  »,  avec  ses  fêtes  des 
jeudis  et  ses  soirées  des  samedis  et  dimanches,  est  réta- 
blissement préféré  pour  quiconque  désire  passer  joyeuse- 
ment la  soirée. 

Fantasio. 


«S**!* 


PEGTAGLES 


Opéra.  —  8   h.    «/».   —  Don  Juan    — 
Lohenerin   —  Faust. 


français. 

de    M.    Poirier 
Hern.'ini. 


8  h.  1/2.  —  Le  gendre 


L'aventurière 


Opéra-Comique.  —  Clôture. 
Odéon.  —  Clôture. 
Renaissance.  —  Clôture. 
Vaudeville.  —  Clôture. 
Gymnase.  —  Clôture. 
Variétés.  —  La  Martyre. 
Gaîté.  —  8  h.  1/2.  —  La  Poupée. 
Palais-Royal.  —  Clôture. 
Porte-St-Martin.  —  Cl<  ture. 

Auinigii-Comiquc.    —    8    h.     1   2.    — 

La  bu nde  à  Fifi. 

Folies-Dramatiques.  —  3  h.  1/2.  — 
Le  papa  de  Francine. 

Th.  Cluny.  — 8  b.  I   'i.  —  Le  marraine 
de  Charley. 

Th.  de  la  République.  —  8  h.   1  2. 

La  fille  aux  écus 

L'Athénée-Comique.  —  Clôture 

Le    Jardin    de    Paris.    —    Concerl 
Promenade. 


Olympia.  —  8  h.  1   2  Barbe-Bleue.  — 

Les   Favorites. 

Les  Ambassadeurs.  —  8  h.    —    Lise 
Fleuron.  —  La  Revue  en  Fleurs,  etc. 

L'Alcazar  d'été  8  h.  —  Polin,  Ira-son 

etc. 


La  Tour  Effel. 

Paris-Fumiste. 


8  h.  —  Concert   — 


Trîanon.  —  Allons-y  !... 

Le  Cirque  d'Été.  —  La  Belle  i  ruevero. 

Les  Japonais. 


La  houlotte. 


Clôtui 


Marigny-Théàtre. 

Bulle  d'Amour. 


;  b.  1   2. 


La 


Moulin-Kouge.   —   Tous    les   soirs,  à 
8  b.    1/2.  —  Concert-Bal. 

La  Cigale.   —  8  b.    1/2.   —    Pour    qui 
votait-on  ? 

Cinématographe.  —  Le    Voyage   au 
Japon. 

Eiullier. —   Tous   les  jeudisj   bal   mu  - 

que. 

Musée Grévin. — Le  drame  de  Bicarré, 
etc.,  etc. 

Jardin  d'acclimatation.  —   Ouveri 

Ions     les    jours.    —    Concert     tous     les 
dimanches. 


/^X^Si-- 


Les    Lettres 


Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Edouard  Richard,  vient  de  recevoir 
de  M.  Pascal  Poirier,  sénateur  du  Canada,  la  charmante  lettre  sui- 
vante  que   nous  nous  faisons  un  plaisir  de  reproduire  : 

Shediac  N.  B.,  le  5  aoiïtl898. 
Mon  cher  Monsieur  Richard, 

Voire  bel  et  sympathique  article  fera  connaître  en  France  le  grand  bienfaiteur  de 
l'Acadie  :  el  en  cela  vousaurez  encore  une  fois  fait  œuvre  de  bon  Acadien. 

Tout  ceci  nie  fait  d'autant  plus  plaisir  que  j'attrape,  pour  ma  part,  'le  jolies 
choses,  pour  lesquelles  je  vous  remercie  1res  vivement,  Quand  vous  avez  écrit 
votre  tout  excellent  livre,  je  nie  suis  mis  à  l'œuvre,  à  diverses  reprisés,  pour  en 
donner  une  appréciation  à  nos  journaux  :  mais  je  ne  pouvais  rien  produire  qui  me 
satisfit,  et,  découragé,  je  n'ai  finalement  rien  publié. 

Je  sentais  que  je  le  devais  — il  n'y  a  pas  eu  de  mauvais  vouloir  — el  c'esl  pour- 
quoi je  vous  en  écris  aujourd'hui  un  peu  sous  forme  d'excuse. 

Ce  sont  de  bonnes  nouvelles  d'archiviste  que  vous  me  donnez.  .J'en  attendais  de 
pareilles  de  vous,  au  reste,  sachant,  bien  que,  sans  négliger  en  rien  vos  devoirs 
généraux,  vous  auriez  tout  particulièrement  l'œil  aux  bouquins  et  papiers  acadien-. 

J'ai  bâte' que  vous  nous     reveniez    au  Canada  pour    causer    de  toutes   les    bi 
choses  que  vousaurez  vues   dans    le  grand   Paris.    Entre    temps    vous    aile/    sans 
doute  continuer  d'écrire  dans  la  Renie  des  Deux  Frances.  Je  suis    abonné   d'aujour- 
d'hui. 

Croyez,  mon  cher  Monsieur  Richard,  à  l'assurance  de  me.  meilleurs  sentiment-, 
e!  agréez  tous  mes  remerciements. 

Pascal  Poirier. 


LES     LIVRES 


Nous  avons  reçu  pour  la  Bibliothèque  île  la  Reçue  : 

Savoir  Souffrir  ,  1    vol,,  par  Jacques  Roullet.   —  Edition  de  l'Idée,   12,    rue 

Lagrange,   Paris. 

* 

Le  Père  Hecker.  fondateur  des  «  Paalistes  »  américains,  --  1  vol.,  •'!  IV.  50. 
—  parle  Père  W.  Elliott.  —  Librairie  Victor  I  '.M,   rue    Bonaparte,   Paris. 

Ce  livre  estrempli  d'une  belle    et  douce  philosophie.  L'introduc  I   de  Mgr. 

Ireland  i  I  la  préface  par  L'abbé  Félix  Klein. 

La  Rencontre,  1   vol.,   par   Abel   Letalle.    —  Henri    Jouvre,    éditeur,    l.">.    rue 

Racine.   Paris. 

* 

Pierre  Robert,  1  vol..  2  fr.  50,  par  Adolphe  Boschot.  —  Librairie  Perrin, 
35,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 

Pierre   Robert  est   un   joli  roman    très   vécu  e!   plein  de  sentiment. 

L'Argus. 


MADAME  NAPOLÉON  LAMARCHE  ET  SA  JEUNE  FILLE  DIANA 

Rendues  à  la  santé  et  au  bonheur,  par  f  usage  des  Pilules  Rouges  du  Dr.  CODERRE 


Madame  I.amarclie  soulTrait  «lu  retour  «le  l'âge,  sa  fille  pâle  et  faible 
souffrait  de  faiblesse  féminine  et  débilité  générale. 


La  mère  et  la  fille,  toutes  deux  jouissant  maintenant  d'une  parfaite  santé,  recom- 
mandent à  toutes  les  femmes  et  les  jeunes  filles  malades  de  ne  plus  souffrir 
mais  de    se    guérir  en    prenant    l'unique    remède    au    monde  pour   les 
maladies'des  femmes   :    Les    Pilules   Rouges   du   Dr.   Coderre. 

Pourquoi   suis-je    toujours   si  J&SiS'>??^lv7$3Sî!ÎB!w  manquerai  jamais    de    recom- 

fatiguée?  Pourquoi  suis-je  tou  'SoSp  3JÉ»B  I g^JSjSi  mander   ce    précieux    remède, 

jours  si  faible?  Pourquoi  suis-je  .■A^^^i^j^^^^gJwJSl  Mnie    "S'al*'    Larn'trcue'   4>     rlu' 

toujours    si    misérable'          l'.es  iiM8^»?*^»Éâ»iÉBHE38»  Rose  de  Lima  Saint   Henri, Mon 

questionssontrépétéeset  enten-  Jt^^^^^^^BSSS^^^^^k  treal.  > 

dues  tous  les  jours,  a  chaque  fcjr  «|  Encore  une  autre  preuve;  li- 
instant  clans  tontes  les  maisons.  EJ  Il  sez :  «  Je  demeure  avec  mes  pa- 
Elles  sont  laites  par  des  jeunes  m  vL  rents,  et  ie  travaille  à  la  manu- 
filles  aussi  bien  que  par  des  Wi  so**>%*k.  ■■&#^£?  fl  facture  de  coton.  Depuis  un  an, 
femmes.  Jeunes  filles,  épou-  /■  :  ^-"3|k  ,«E/.*^'4-  I  ■' '"  constamment  souffert  de 
ses  et  mères  de  famille,  vous  »  ^JSojw  1?ÏBB^  W~\  grande  faiblesse  causée  par  la 
avez  perdu  votre  bonheur,  vous  u%  È  *wr  lw|  pauvreté  du  sang,  .lavais  tou- 
ne  jouissez  pas  de  la  vie,  parce  l\l  "  m  \j  jours  mal  à  la  tête,  douleurs 
que  vous  souffrez  de  maladies  \\f\  \  V II  dans  les  reins,  mal  d'estomac, 
particulières  a  votre  sexe.  Tout  \ft  \  .C*?!&*A  [y  ac  C|dés,  le  cœur  malade,  pas 
vous  fatigue,  vous  vous  tentez  \  1  /_/  de  courage  pour  rien,  toujours 
tristes,  découragées,  vous  souf-  ^-\  y  prête  à  pleurer.  A  chaque  mois 
frez  de  maux  de  reins,  troubles  \  ^^^T""^  /  j'endurais  des  douleurs  atroces, 
nerveux,  lassitudes,  irrégularité  N,  ^sP  J  et  j'étais  obligée  d'être  deux  ou 
des  menstrues,  douleurs  dans  le  l  v*.  J  trois  jours  sans  pouvoir  aller 
bas-ventre,  prostration  pbysi  ^."^^  ,^fm  travailler.  Aucun  remède  ne 
que  et  ni  orale.  Ces  symptômes  ^ffl&)fa*TL''i~  ^^j&Â^^  m'avait  soulagée.  Encouragée 
vous  conduiront  à  des  maladies  ^t^^^M^PSÈS^-TSB  SW-  par  l'exemple  de  ma  mère  qui 
incurables,  peut-être  à  la  mort,  ^T?^->'^^-^i8>ami^'V^«-p-J  »§fe  s'était  guérie  par  les  Pilules 
si  vous  les  négligez,  il  faut  donc  \w\jfe<ë^K^^^S^K^^^^^^^^^^W  llouges  du  l)r  Coderre,  je  réso- 
de  suite  prendre  le  seul  remède  V  ^^Ê<£^:'3ë^^^^^^^^^^^^^^^^¥  lus  d'en  prendre,  et  c'est  à  peine 
qui  peut  vous  guérir.  Les  Pilu-  ^\* îjff^^^^^^^^^^^a^^S^»  ^'  croyable,  mais  je  suis  eomplè- 
les  Rouges  du  D'  Coderre  sont  >'  .Ï^J^^^^^^^^^^^^^'  tement  guérie.  Puisse  mon 
l'unique  remède  au  monde  dont  "^=^=^1-— &K<Zr  exemple  encourager  toutes  les 
les  femmes  peuvent  compter  ^M(  NAPOLEON  LAVURCHE  jeunes  tilles  malades  à  s.'  gué- 
puur  se  guérir  :  elles  ont  guéri  '  i  rir  comme  moi.  Diana  Lamar- 
des  milliers  de  jeunes  filles  et  che.  u 

de  femmes,  de   tout  âge   et  de  Les  Pilules  Rouges  du  Dr  Co- 

toutes  conditions,  elles  ont  sau-  fftr4lrfci»  derré   sont  un   remède    sur  et 

vé  des   milliers  de    vies.    Lisez  ^  ^^^**&£&î~iî~  certain  pour  1     beau  mal,  le  mal 

les  deux  témoignages  suivants  :  ^''^^^Btt^^^P^JiS^S  ''''  ''"'"■  'ls  nla,lx  ''<    reins,   de 

m  II  y  a  trois  ans   je   commençai  4,     ', ■L'S^JSaiîvS&B^vwS^k,  ■  cotes,    elles    t'ont    désenfler    les 

il  être  très  soutirante  de  mala-  rWJ£Ù}SgB^-'&>F>2,>'  "IScfSf  jSfiÈjSù,  ■  pieds    et    les     mains,    douleurs 

dies  causées    par   le    retour    de  I  Kat                                             SStfKW  '''""   ma'a'li'"-   mensuelles,  don 

l'âge,  j'avilis  des   douleurs  dans  ,-  ivKi                                            m&Xfl'  leurs  dans  le   bas  ventre,  irré- 

la  tête,  mal   d'estomac,    ma!   de  ''•fBBw                                            W*£-  guiarités,   leucorrhée,  hystérie, 

dos.  ,1'iiviiis  deschiileiirs  qui  me  MM       /-"T*"^       ÊÊ^^xËstà  douleurs  dans   l'estomac,  toutes 

mettaient    tonte    en     transpira-  ^SSil      -,0/^^%       €?^>      BËw'/  '''s      "laladies    du     changement 

tion,  imil  dans  les  eoti's  et  don-  ^Pfflf       ~jj#    '      <**%          &W  d'âge,  manque  d'énergie,  tatigue 

leurs    dans    (mis    les    membres.  Vjj'«w                              1                ^P  après  le  moindre  exercice,  ver- 

M:i    digestion   était   très    mau-  \V                   tf      \            '  tige,  étourdissements,  bourdon- 

vaise,  j'avais  perdu  la  mémoire,  >i                  ,-^J   v      h  nement   dans   les  oreilles,  dé 

jetais  triste  et  de. ragée.  J'é-  ^.             '  ._  .  L.        f                        pressi le  l'esprit  pu  mélanco- 

tais  obligée  de   rester  couchée,  \             ^**""^       J  Le;auxfemmes  pales, et  faibles, 

je  ne    j vais   rien    manger,   je  V               7/^"-     J  ''-s    Pilules    Rouges   du    D'  Co- 

viv;iis  au  pain  et  à  l'eau.  J'étais  1^^.               A  ''  !rre  '""'  ''"  sa,nS r""-''-  ''iehe 

rendue  au  dernier  degré  de  fai-  /J       's>*~>>^3rn  rt  l'"1'-  ''"'""  réndenl  les  joues 

blesse,    quand     une     amie    me  Jmfef>—         ^dm  roses,  bs  yeux  ternes  luisants, 

conseilla     d'essayer    les    Pilules  ^JaBpySjfewajajfljJfl  l'appétit    :iux    estomacs    taibles, 

llouges  du  Dr  Coderre.  ,1  ai  suivi  _ -*^ja^r*rlc  ^""fli        jfedfct^.  celles  que  la    maladie  rend  de 

son   conseil    et,  aujourd'hui,  je  j/rf^fi&y                                     ■■flHfe^s  mauvaise    humeur    deviennent 

suis   parfaitement     bien,   je    ne  -  ^^^^R     Sslli^^^^    "  souriantes   et   courageuses.  Les 

souffre   plus    que    d'une    chose  :  '/y  ï'^ffi&jffîffî:/-  Pilules    Rouges    du    D1'   Coderre 

c'est  le  besoin  de  toujours  man-  ■<2j^S^f^.y^  '     '  peuvent  être  prises  parla  femme 

ger.  Je  me  sens  une  tonte  antre  la  plus  délicate,  elles  sent  re- 
personne. Je  vous  permets  de  Mlle  DIANA  LAMARCHE  commandées  en  tout  temps  et 
publier  mon  témoignage  et  je  ne  sous  toute  condition. 

Bappelcz-vous  que  nous  avons  à  votre  disposition  nn  éminent  médecin  spécialiste  pour  les  maladies  des  femmes. 
Envoyez  lui  mu-  description  complète  de  votre  maladie.  i,e  médecin  vous  répondra  confidentiellement  el  absolument 

pour  rien.  Adressez  comme  suit:  n  Dept.  médical,  boite  2306,  Montréal. 

En  garde  contre  les  Pilules  qu'on  vous  offre  à  la  douzaine,  au  cent  OU  a  2ô  la  boîte.  Ces  pilules  sont  des  imita- 
tions, refusez-les.  si  vous  ne  pouvez  vous  procurer  les  pilules  Rouges  du  Dr  Coderre  où  mois  demeurez,  écrivez-nous 

en  envoyant  "  t'r.  50  en  timbres-poste  pour  une  boite  ou  §  2  fr.  RO  par  lettre  enregistrée  ou  mandat  poste  pour  six 
boîtes,  Nous  les  envoyons  dans  toutes  les  parties  du  pays  et  â  l'étranger  franc  de  port.  Donnez  votre  adresse  com- 
plète afin  d'éviter  toul  retard,    (dresses    Compagnie  chimique  franco-américaine,  boite  2306,  Montréal.  Can. 


LA   JVIODE    PARISIENNE 

SUPPLÉMENT    SPÉCIAL 

DE      LA 

REVUE     DES     DEUX    FRANCES 


L'Administration  se  charge  de  fournir  les  patrons  sur  demande. 


•*-<~rvw^r\rs*v^s^n^s\^&^ 


Figurines     extraites     des    publications    de    la    Société    générale  ]des    Journaux 
de    Modes    Professionnels,      8,     rue     Richelieu,     Paris 


Fillette  de  12  à  13  ans.  —  Robe  en  éolienne.  La  jupe,  composée  de  trois 
volants  ondulés  superposés,  est  montée  à  plat  devant  et  forme  deux  plis  couches 
derrière.  Corsage  légèrement  blousé  à  la  taille,  ouvert  devant  sur  une  chemisette  de 
satin  de  Bengale  encadrée  d'un  double  revers  ondulé  tournant  en  col  derrière.  Manche 
à  petit  bouffant.  Ceinture  en  peau  blanche  fermée  de  côté  par  une  boucle  dncrustée  de 
pierres. 
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Toilette   de  promenade 
drap  sable.  —Jupe  en  forme  montée 
à  pfal  autour  de  la  taille,  coupe-  au 
milieu  pur  une  bande  de  guipure,  le 
l>as  légèrement  ondulé  el  garni  d'ap- 
plication  de  même  guipure  est  rat- 
taché du  haut  par  des  pattes  bouton- 
nées. Corsage  ajusté  à  bai  <  ron- 
die,  ouvert  de  chaque  côté  sur  une 
bande  de  même  guipure,le  milie  u 
devant  formant  plastron  plai   rappe- 
lant la  garniture  de  la   jupe   sene   à 
la    taille     par  une  ceinture   de  satin. 
Minci.,    .1    coutures    piquées.  Col  à 
pointes. 


Costume  tailleur  en  coveicoat.  —  Jupe 

ires  plate  eu  haut,  bien  évasée  du  bas.   Corsage 

ajuste;   1«  dos.  a   trois  coutures,  ;     une    basque 

..rue.  courte  sur  les  côtés,  et  formant  deux 

pans   d'habit  derrière    avec    d'eux   boutons  de 

taisie.  Le  devant  du  corsage,  tout  à  tait 
ajuste,   semble   ferme    par  une  patte    arrondie 

ant  au  devant  droit.  Col  évase  arrondi  par 
devant.  Manche  ajustée  évasée  sur  la  main. 
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Toilette  de  ville  en  cachemire  double.  —  Ilobe  Princesse,  ornée  d'un 
boléro  de  guipure  noire;  le  devant,  boutonné  de  côté,  est  coupé  en  carré  sur  la 
poitrine  et  rattaché  au  boléro  par  une  patte  arrondie  fixée  par  un  bouton. 
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m     ?V 


cte-Hose 


Toilette  de  ville  en  drap  satin  bleu  foncé,  —  Jupe  entièrement  plate  du 
haut,  sans  couture  derrière  et  fermée  de  côté.  Corsage  à  basque  courte,  serré  à  la 
taille  par  une  ceinture  de  peau  incrustée  de  turquoises.  Manche  plate. 


NOUVEAU  LAROUSSE  ILLUSTRÉ 


EN     SEPT    VOLUMES 


Le     plus     complet, 


Le     plus     moderne, 

Jje     mieux     illustré 

des    Dictionnaires    encyclopédiques    français. 

Le  NOUVEAU  LAROUSSE  ILLUSTRÉ  est  publié  par  fascicules  de  16  pages  à 
50  centimes,  qui  paraissent  chaque  semaine  depuis  le  1er  Avril  1897.  Il  y  aura  au  moins 
360  fascicules,  devant  former  sept  volumes.  Les  souscripteurs  peuvent,  s'ils  le  préfèrent,  recevoir 
l'ouvrage  par  séries  brochées  de  10  fascicules,  paraissant  tous  les  deux  mois  et  demi  environ, 
ou  par  volumes,  brochés  ou  reliés,  au  fur  et  à  mesure  de  l'apparition. 

SOUSCRIPTION    A    FORFAIT   :     170    FRANCS 

(I.A   RELIURE    EN    SUS   :    5    FRANCS  PAR   VOLUME) 

Paiement  ;  Pour  la  France,  par  traites  trimestrielles  de  10  francs,  la  première,  le  5  du  mois 
qui  suit  la  date  de  la  souscription; 
—         Pour  le  Canada,  en  cinq  versements  égaux,  de  six  mois  en  six  mois,  le  premier 
en  souscrivant. 
La  souscription  a  forfait  garantit  contre  toute  augmentation  de  prix,  quel  que  soit  le  nombre  de 

fascicules  à  paraître. 

LIBRAIRIE  LAROUSSE,  17,  rue  Montparnasse,  Paris.  —  Succursale,  58,  rue  des  Ecoles  (Sorbonne). 

On  souscrit  également  chez  tous  les  Libraires  de  France  et  de  Canada. 

Demander  GRATIS  un  fascicule  pour  COMPARER  avec  les  autres  Dictionnaires. 
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ENVOI    DE    CATALOGUE    SUR    DEMANDE 
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OCULAIRE  ET  LABYNGOLOGIQUE 

ACCUMULATEURS     "MAJOR" 

Officier  d'Académie.    —  Membre  du   Jury,    Paris    1895 
Premières  récompenses  aux  Expositions 

Fournisseur  de  la  Clinique  Ophtalmologique,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 

et  des  Hôpitaux 

91  —  Boulevard  Saint-Germain  —  31 

PARIS 

(CI-DEVANT     2,    RUE     THÉNARD 

PUYJALINET,     TAILLEUR 

Médaille   d'Or,  Paris  1894 


QUELQUES-UNS  DES  PRIX  DE  LA  MAIS! 

Complet  Veston depuis     80  à  100  francs 

—  Jaquette .  .  —        90  à  i  10      — 

—  Redingote —  100  à  130      — 
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Le  complet  comprend  toujours  les  trais  pièces  :  l'habit.  le  gilet  et  le  pantalon 
Pardessus  depuis  70  à  120  francs 

15,  rue  des  Martyrs,  P/II^IS 

P.   S.  —  Adresser  la  mesure  avec  la  commande  (et  y  joindre  un   acompte  de 
50  0/0  sur  le  complet  choisi)  a  M.  PUYJALINET,  15,  rue  des  Martyrs,  PARIS. 

L'Administration  de  notre  Revue,  à  Montréal,  donnera   tous    les 
autres  détails  nécessaires,  si  besoin  en  est. 
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rite  par  am 
d'habitations  et  maisons  de  rapport 

Pour  les  Français,  Canadiens  el  Amé- 
ricains séjournanl  à  Paris,  la  maison  dis- 
pose d'appartements  très  confortables  et 
d'hôtels  particuliers  meublés  ou  non.  On 
peul  demander  des  renseignements  par 
correspondance. 
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La  Bastille 


Je  visitais,  avec  quelques  amis,  à  la  grande  Exposition  de 
1889,  cette  réduction  de  la  Bastille,  que  tout  le  monde  a  pu  voir, 
et  qui,  d'ailleurs,  était  bien  faite  pour  en  donner  l'idée  la  plus 
fausse. 

A  peine  avait-on  franchi  la  porte  d'entrée,  que  l'on  voyait, 
dans  l'obscurité,  un  vieillard,  affublé  d'une  longue  barbe 
blanche,  couché  sur  «  la  paille  humide  »  traditionnelle,  —  agi- 
tant ses  chaines,  et  poussant  des  hou!  hou!!  lamentables. 

Et  le  guide  des  visiteurs  disait,  non  sans  émotion  : 

«  Vous  voyez  ici  l'infortuné  Latude,  qui  est  resté  dans  cette 
position,  les  deux  bras  enchaînés  derrière  le  dos,  pendant  trente- 
cinq  ans  !  » 

Je  complétai  ce  renseignement,  en  disant  sur  le  même  ton  : 

«  C'est  même  dans  cette  attitude,  qu'il  a  eu  l'adresse  de 
fabriquer  l'échelle  de  cent  quatre-vingts  pieds  de  long,  qui  lui  a 
permis  de  s'évader.  » 

L'assistance  me  regarda  avec  surprise,  le  guide  avec  malveil- 
lance et  je  m'esquivai. 

La  pensée  qui  me  soufflait  cette  phrase  est  précisément  celle 
qui  a  dicté  à  M.  Funck-Brentano  son  livre  sur  la  Bastille,  où  il 
remet  les  choses  au  point,  et  oppose  aux  légendes  que  tout  le 
monde  connaît,  les  vérités  que  bien  des  gens  ignorent. 

Car,  en  dépit  de  tout  ce  qu'ont  écrit  à  ce  sujet  :  M.  Ravaisson, 
dans  l'introduction  à  ses  Archives  de  la  Bastille,  —  Victor  Four- 
niel,  dans  ses  Hommes  du  14  juillet,  MM.  Gustave  Bord,  Biré, 
Bégis,  etc.,  l'opinion  publique  sur  le  régime  intérieur  de  la 
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Bastille,  en  1789,  s'en  tient  à  cette  description  de  Lonis  Blanc. 

«  Des  cages  de  fer,  rappelant  le  Plessis-les-Tours  et  les  tor- 
tures du  cardinal  de  La  Ballue!...  des  cachots  souterrains, 
affreux  repaires  de  crapauds,  de  lézards,  de  rats  monstrueux, 
d'araignées...  dont  tout  l'ameublement  consiste  en  une  énorme 
pierre,  recouverte  d'un  peu  de  paille  ;  où  le  prisonnier  respire  un 
air  empesté!...  Enveloppé  des  ombres  du  mystère,  condamné  à 
une  ignorance  absolue  du  délit  qui  lui  est  intenté,  et  du  genre 
de  supplice  qui  l'attend  ...  il  cesse  d'appartenir  à  la  terre!...    » 

Si  cette  Bastille  de  mélodrame  a  jamais  existé,  celle  du 
xvme siècle  n'y  ressemble  guère!...  En  178!),  ces  cachots,  situés 
au  rez-de-chaussée  de  la  Forteresse,  avec  fenêtres  sur  les  fossés, 
ne  sont  même  plus,  comme  sous  Louis  XV,  réservés  aux  con- 
damnés à  mort,  aux  fous  dangereux,  aux  détenus  pour  injures, 
vacarmes,  voies  de  fait;  ni  aux  gardiens  pour  infractions  à  la 
discipline!  —  Lors  du  premier  ministère  de  Necker,  l'usage  en 
a  été  «   aboli  »  pour  tous  les  cas... 

Le  prisonnier,  interrogé  dès  les  premiers  jours  de  sonarrivée, 
n'ignore  jamais  de  quel  «  délit  »  il  est  accusé,  et  n'a  pas  à  se 
préoccuper  du  genre  de  supplice  qui  l'attend  ;  car,  depuis  un 
siècle,  il  n'y  a  ni  torture  ni  supplice  d'aucune  sorte  à  la  Bas- 
tille. 

Tout  prisonnier,  au  lieu  d'une  oubliette  ou  d'une  cage  de  1er. 
occupe  une  chambre  assez  vaste,  dont  le  plus  grand  défaut  est 
d'èlre  fort  mal  éclairée  par  une  étroite  fenêtre,  munie  de  barreaux, 
dont  quelques-uns  font  saillie  à  l'intérieur.  —  Elle  est  suffisam- 
ment meublée;  mais  il  ne  tient  qu'à  lui  de  faire  venir  <les 
meubles  du  dehors.  Il  peut  se  procurer,  de  même,  les  vêlements 
cl  le  lin-.'  qu'il  désire,  et,  s'il  n'en  a  pas  les  moyens,  on  les  lui 
fournit.  Latude  se  plainl  de  rhumatismes;  on  lui  donne  des 
fourrures.  Il  souhaite  une  robe  de  chambre,  «  calemande  à 
raies  rouges  >>.  —On  court  les  magasins  pour  satisfaire  à  ce 
désir.  Le  sieur  llugonnel  se  plaint  qu'on  ne  lui  donne  pas  les 
chemises  qu'il  a  demandées,  «  avec  des  manchettes  brodées  ». 
La  dame  Sauvé  voudrait  une  robe  de  soie  blanche  semée  de 
fleurs  vertes.  <>n  ne  trouve  dans  tout  Paris  qu'une  robe  blanche 
;i  raie>  vertes  el  l'on  espère  qu'elle  s'en  contentera. 
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Toute  chambre  est  munie  d'une  cheminée  ou  d'un  poêle.  On 
fournil  le  bois  de  chauffage  et  le  luminaire;  le  détenu  peut  se 
procurer  des  bougies  à  son  gré,  il  a  papier,  plumes,  encre  à  sa 
disposition. . . 

...  La  Bastille  ayant  ouvert  ses  portes,  ne  croyez  pas  que  les 
légendes  qui  la  font  si  cruelle  vont  s'évanouir,  comme  les  fan- 
tômes d'un  vieux  château,  ôîi  l'on  introduit  la  lumière. 

Tandis  que  le  «  tout  Paris  »  de  Michelet  assomme  les  Inva- 
lides qui  lui  ont  livré  la  place;  coupe  en  morceaux  celui  qui 
l'a  empêché  de  sauter;  égorge  le  major  de  Losme,  l'ami,  le 
bienfaiteur  des  prisonniers;  torture  le  malheureux  de  Launey 
qui,  de  la  Bastille  à  l'Hotel-de-Ville,  percé,  tailladé,  haché  à 
coups  de  sabres,  de  piques,  de  baïonnettes,  est  finalement  déca- 
pité à  l'aide  d'un  petit  couteau,  —  épisode  sur  lequel  Michelet 
glisse  avec  art;  —  tandis  que  tous  les  malfaiteurs  du  quartier, 
accourus  à  la  suite  des  combattants,  courent  aux  bâtiments  de 
service,  pillent,  brisent,  jettent  dans  les  fossés,  meubles,  livres, 
dossiers,  archives,  dont  on  aura  tant  de  peine  à  recueillir  les 
épaves,  quelques  bonnes  gens  se  disent  ;  «  Mais,  au  fait,  il  v  a 
des  prisonniers!...  Si  nous  allions  les  délivrer?...   » 

Ici,  laissons  la  parole  à  Louis  Blanc. 

«  Cependant  les  portes  des  cachots  (il  y  tient;)  se  sont  écrou- 
lées (!)  sous  un  généreux  effort;  les  prisonniers  sont  libres! 
Hélas!  pour  trois  d'entre  eux.  il  était  trop  tard!  —  Victimes  de- 
puis sept  ans  de  vengeances  inexpliquées  d'un  père  implacable, 
le  premier,  qui  s'appelait  le  comte  de  Solages,  ne  retrouva,  ni 
des  parents  qui  consentissent  à  le  reconnaître,  ni  ses  biens 
devenus  la  proie  de  collatéraux  avides  !...  Le  second  se  nom- 
mait Whyte!  —  De  quel  crime  était-il  coupable!...  accusé, 
soupçonné  du  moins?  —  On  ne  l'a  jamais  su  !  —  Lui,  on  l'inter- 
rogea vainement.  A  la  Bastille  il  avait  perdu  la  raison  !  —  Le 
troisième,  Tavernier,  à  l'aspect  de  ses  libérateurs,  avait  cru  voir 
entrer  ses  bourreaux  et  s'était  mis  sur  la  défensive.  On  le  dé- 
trompa en  l'embrassant;  mais  le  lendemain  il  fut  rencontré 
errant  par  la  ville,  et  prononçant  des  paroles  étranges.  —  Il 
était  fou!   >: 
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Autant  d'erreurs  volontaires  que  de  mots  ! 

Le  comte  de  Solages  était  un  exécrable  libertin,  enfermé 
à  la  requête  de  sa  famille  pour  crimes  «  atroces  et  notoires  ». 
—  Ses  parents  eurent  pourtant  la  bonté  de  le  recueillir  après  sa 
délivrance,  et  c'est  chez  eux  qu'il  est  mort,  en  1825. 

De  Whyte  et  Tavernier  n'étaient  pas  devenus  fous  à  la  Bastille. 
Ils  étaient  à  la  Bastille,  parce  qu'ils  étaient  fous  ;  et  le  second 
était,  de  plus,  impliqué  dans  une  affaire  d'assassinat!  —  Re- 
cueilli par  un  perruquier  du  quartier,  il  brisa  tout  chez  son 
hôte,  qui  dut  le  faire  interner  à  Charenton,  où  de  Whtye  vint 
le  rejoindre.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  les  changer  de  local. 

Quatre  autres  prisonniers  délivrés,  Corrège,  Bechade,  Pujade 
et  Laroche  —  étaient  détenus  comme  faussaires. 

Aussi  Louis  Blanc  a-t-il  soin  de  les  passer  sous  silence  ! 

Dix  jours  avant,  une  autre  victime  de  la  tyrannie  gémissait 
dans  les  fers  !  —  Le  marquis  de  Sade  —  qui,  du  haut  de  la 
plate-forme,  ameutait  les  passants  à  l'aide  d'un  porte-voix.  — 
De  Launey  dut  le  transférer  à  Vincennes,  privant  ainsi  les  vain- 
queurs de  la  gloire  de  délivrer  le  futur  auteur  de  Justine  La 
République  prit  sa  revanche,  en  le  faisant  plus  tard  secrétaire 
de  la  section  des  Piques  !...  fonction  pour  laquelle  le  désignaient 
ses  vertus  ! 

Mais  de  tous  ces  prisonniers,  le  plus  célèbre,  le  plus  popu- 
laire, celui  dont  tout  Paris  déplora  les  infortunes  —  c'est  le 
fameux  comte  de  Lorges  —  enfermé  depuis  trente-deux  ans, 
dit  la  notice  bibliographique  que  lui  a  consacrée  l'auteur  inconnu 
de  sa  délivrance. 

C'est  dans  la  brochure  du  citoyen  Rousselet,  vainqueur  de  la 
Bastille,  qu'il  faut  en  lire  le  récit. 

<(  L'humanité  pénètre  dans  des  chemins  rétrécis  par  la  dé- 
fiance. —  lue  porte  de  1er  s'ouvre  :  que  voit-elle?  —  Lst-cc  un 
homme?...  Ciel!...  ce  vieillard  chargé  de  fers!...  la  splendeur 
de  son  Iront,  la  blancheur  de  sa  barbe  [tendante  sur  sa  poi- 
trine!... quelle  majesté!...  le  feu  qui  étincelle  encore  de  ses 
paupières  semble  procurer  une  douce  lueur  dans  ce  lugubre 
séjour !...  » 
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Surpris  de  voir  tant  d'hommes  armes,  il  leur  demande  si 
Louis  XV  vit  encore  !...  On  le  délivre,  et  on  le  conduit  à  l'Hôtel 
de  Ville  ! 

Pendant  quinze  jours,  tout  Paris  alla  visiter  Le  noir  cachot  où 
ce  malheureux  était  enfermé  depuis  tant  d'années,  sans  autre 
clarté  que  celle  qui  s'échappait  «  de  ses  paupières  »  !  Une  pierre 
même  de  ce  cachot  figura  au  musée  Curtius  !...  On  publia  son 
portrait!...  Une  estampe  le  représente,  au  moment  où  l'on  brise 
ses  chaînes,  assis  sur  une  chaise,  dans  sa  chambre,  à  côté  d'une 
cruche  d'eau  ! 

Et  ce  vieillard  infortuné,  personne  ne  l'a  jamais  vu  !...  Il  n';i 
jamais  existé  ! 

En  réalité,  le  14  juillet,  il  n'y  avait  à  la  Bastille  que  sept 
prisonniers.  —  Deux  fous,  un  sadique  et  quatre  faussaires. 

Mais,  sur  leur  nombre,  et  leurs  droits  à  la  détention,  Michelet 
reste  muet;  —  cela  nuirait  à  son  épopée.  —  Et  il  excelle  à 
mettre  en  valeur  tout  ce  qui  peut  servir  sa  thèse,  à  ignorer  ce 
qui  la  contredit.  —  Aussi,  se  borne-t-il  à  parler  des  deux  qui 
sont  devenus  fous  »  !  —  Equivoque  digne  de  Louis  Blanc,  — 
indigne  de  lui  ! 

Les  vainqueurs  furent  un  peu  surpris  de  ce  petit  nombre  de 
victimes  !  —  plus  surpris  encore  de  les  voir  installées  dans  des 
chambres,  dont  quelques-unes  avaient  pour  meubles  des  fau- 
teuils en  velours  d'Utrecht.  L'auteur  de  la  Bastille  dévoilée 
s'écrie  :  «  Quoi?...  Pas  de  cadavres!  Pas  de  squelettes!  Pas 
d'hommes  enchaînés  !  !  »  —  La  prise  de  la  Bastille,  dit  le  cousin 
Jacques,  a  dessillé  les  yeux  du  public  sur  l'espèce  de  captivité 
que  l'on  y  éprouvait  !  » 

En  quoi  il  se  trompait  bien  !  Les  légendes  ont  la  vie  dure  ! 
Une  Bastille  sans  cachots,  oubliettes,  ni  cages  de  fer!!  — 
L'opinion  publique  n'admettait  pas  qu'elle  se  fût  méprise  à  ce 
point!... 

«  Plusieurs  prisonniers,  dit  l'Histoire  des  événement*  remar- 
quables, etc.,  ont  été  mis  en  liberté;  mais  quelques-uns,  et 
c'est  peut-être  le  plus  grand  nombre,  sont  déjà  morts  de  faim, 
parce  qu'on  ne  connaît  pas  la  disposition  de  cette  monstrueuse 
prison.   Il  y  a  de  ces  prisonniers,  enfermés  entre  quatre  mu- 
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railles,  qui  ne  reçoivent  à  manger  que  par  des  trous  pratiqués 
dans  le  mur.  On  a  trouvé  une  partie  de  ces  prisonniers  morts, 
(//famés,  parce  que  leurs  cachots  n'avaient  pu  être  découverts 
qu'après  plusieurs  jours!  » 

Une  autre  brochure,  Les  Oubliettes  retrouvées  dans  les  sou- 
terrains de  la  Bastille,  rééditant  une  vieille  fable  qui  avait  déjà 
servi  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  nous  montre  le  prisonnier 
tiré  de  son  cachot  et  conduit  par  le  gouverneur  dans  «  une 
chambre  qui  n'avait  rien  de  sinistre.  —  Elle  était  éclairée  par 
plus  de  cinquante  bougies.  Des  fleurs  odoriférantes  y  répan- 
daient un  parfum  délicieux...  —  Le  tyran  causait  amicalement 
avec  son  prisonnier!  —  Puis  on  donnait  l'affreux  signal,  et 
une  bascule  pratiquée  dans  le  parquet  s'ouvrait  et  faisait  dis- 
paraître l'infortuné  qui  tombait  sur  une  roue  garnie  de  rasoirs," 
que  des  agents  secrets  faisaient  mouvoir...  »  —  Et  Fauteur 
termine  par  cette  belle  rétlexion  :  —  «  Un  tel  châtiment,  aussi 
lâchement  combiné,  n'est  pas  même  croyable  !  —  c'est  cependant 
à  Paris,  dans  cette  ville  si  belle,  si  florissante  que  cela  se 
trouve  !  » 

Dorat-Cubicres,  qui  fut  une  des  hontes  littéraires  du 
wiii'  siècle,  va  plus  loin  !...  Il  a  vu,  —  de  ses  yeux  vu  :  —  In 
de  ces  trous  où  le  captif  enfermé  avec  du  pain  pour  huit  jours, 
n'avait  plus  après,  pour  subsister,  que  sa  propre  chair...  «  Dans 
ce  trou,  dit-il,  se  trouvait  un  squelette  horrible,  dont  la  vue  me 
fit  reculer  d'effroi  !  » 

Et  l'imagerie  populaire  ne  manqua  pas  de  propager  ces  insa- 
nités... J'ai  là  une  gravure  du  temps  bien  faite  pour  émouvoir 
les  cœurs  sensibles.  —  Sur  les  marches  d'un  sombre  caveau,  les 
vainqueurs,  entraînent  un  personnage  que  son  uniforme  désigne 
comme  un  défenseur  de  la  Pastille,  et  lui  montrent  un  vieillard 
que  l'on  emporte;  un  autre  détaché  du  plafond  où  il  est  sus- 
pendu par  le>  bras;  d'autres  encore,  couchés  sur  une  roue 
garnie  de  crocheta  eu  fer,  enchaînés,  tordus  dans  des  contorsions 
atroces  par  d'abominables  engins,  et,  dans  un  trou,  derrière 
une  grille,  apparaîl  le  squelette  que  Dorat-Cubières  n'a  jamais 


vu  :, 


L'absence   réelle    de  ces  trous  à  squelette    et  d'oubliettes, 
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autres  que  les  latrines,  contrariât  trop  les  idées  acquises!  — 
Cette  Bastille  devait  cacher  sous  terre  quelques  caves  incon- 
nues, où  gémissaient  ses  victimes!  Et  naturellement,  en 
prêtant  l'oreille,  on  entendit  leurs  appels  désespérés!  Mais 
après  avoir  percé  les  voûtes,  creusé  des  puits,  pioché,  sondé... 
il  fallut  liien  renoncer  à  ses  chimères!  et  —  chose  plaisante  à 
dire  —  avec  regret  ! 

On  se  rahattit  alors  sur  les  instruments  de  torture;  car. 
bien  que  la  question  fût  abolie  depuis  cent  ans,  comment  con- 
cevoir la  Bastille  sans  quelques  petits  instruments  de  torture? 

On  les  découvrit  sans  peine. 

«  Des  chaînes,  dit  Louis  Blanc,  que  les  mains  de  beaucoup 
d'innocents  peut-être  avaient  usées,  des  machines  dont  per- 
sonne ne  put  deviner  l'usage.  Un  vieux  corselet  de  fer  qui 
paraissait  inventé  pour  réduire  l'homme  à  une  immobilité 
éternelle  !...  » 

Or,  ces  chaînes  étaient  celles  des  deux  statues  de  captifs  qui 
flanquaient  la  grosse  horloge  de  la  cour.  —  Les  machines,  dont 
personne  ne  devinait  l'usage,  les  débris  d'une  imprimerie  clan- 
destine démontée,  et  le  corselet  de  fer,  un  fragment  d'ar- 
mure du  xv°  siècle...  ! 

On  manquait  aussi  de  squelettes  !  —  bien  qu'on  eût  trouvé 
quelques  ossements  chez  le  chirurgien  du  château  ;  mais  la  plus 
mauvaise  foi  était  forcée  d'avouer  que  c'étaient  des  pièces  ana- 
tomiques.  —  Heureusement  pour  la  légende,  on  lit  mie  décou- 
verte plus  sérieuse  : 

«  Deux  squelettes  enchaînés  par  un  boulet»,  affirmait  le 
registre  du  district  de  Saint-Louis  la  Culture. 

Ils  sortaient  tous  deux  du  remblai  dont  était  formé  le  bas- 
tion converti  en  jardin  pour  le  gouverneur.  L'un,  dit  le  rapport 
de  Fourcroy,  Vicq-d'Azyr,  Sabâtier,  invités  à  les  examiner,  fui 
trouvé  renversé,  la  tète  en  bas,  sur  les  marches  d'un  escalier 
profond,  entièrement  couvert  de  terre,  et  parait  être  celui  d'un 
ouvrier  tombé  par  accident  dans  cet  escalier  obscur,  où  il  n'a 
pas  été  aperçu  par  ceux  qui  travaillaient  à  ce  comblement; 
l'autre,  enterré  avec  soin  dans  une  espèce  de  fosse,  y  avait  été 


Latude  (d'après  le  portrait  de  Yestier). 


Vue  intérieure  de  la  Bastille  (d'après  une  aquarelle  de  l'époque). 


Prise  de  la  Bastille  (dessin  original  de  Thévenin). 


Scène  dans  l'intérieur  de  la  Bastille,  14  Juillet  1789  (d'après  la  toile  de  Klooger) 
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déposé  sans  doute  depuis  longtemps,  avant  qu'on  eût  idée    de 
remplir  ce  bastion. 

Quant  au  boulet,  il  devait  dater  de  la  Fronde- 
Mais  on  avait  besoin  de  squelettes!  —  On  tenait  ceux-là. 
C'était  le  cas  d'en  profiter  ! 

Le  démolisseur  de  la  Bastille,  ce  charlatan  de  Palloy,  les 
exposa  à  la  vénération  des  fidèles,  dans  un  caveau,  à  la  lueur 
d'une  lampe  funéraire;  après  quoi  on  leur  fit  de  magnifiques 
obsèques,  avec  tambours,  clergé,  cortège  d'ouvriers,  entre 
deux  haies  de  gardes  nationaux,  de  la -Bastille  à  l'église  Saint- 
Paul.  —  Et  enfin,  dans  le  cimetière  attenant  à  l'église,  on  leur 
érigea,  entre  quatre  peupliers,  un  monument  dont  une  gravure 
contemporaine  nous  a  conservé  l'image. 

Et,  après  une  telle  cérémonie,  allez  donc  contester  l'authenti- 
cité de  ces  reliques  !... 

Le  souvenir  de  l'Homme  au  Masque  de  Fer  est  si  intimement 
lié  à  celui  de  la  Bastille,  que  je  ne  pouvais  pas  négliger  cette 
grande  mystification,  qui,  depuis  deux  cents  ans,  a  fait  noircir 
tant  de  papier! 

Je  lève  ce  fameux  masque,  qui  d'ailleurs  était  en  velours,  et 
je  montre  la  ligure  que  l'on  s'attendait  bien  à  voir  :  celle  de 
Matlioli,  ce  confident  du  duc  de  Mantoue,  qui  trahit  à  la  fois 
Louis  XIV  et  son  maître. 

Mais  il  ne  faut  pas  espérer  que  le  bon  public  accepte  mes 
conclusions  comme  définitives.  Le  mystérieux  a  pour  lui 
plus  d'attraits  que  la  vérité.  Matlioli  manque  de  prestige  !  — 
Tandis  qu'un  jeune  jumeau  de  Louis  XIV  !  —  Voilà  qui  parle  à 
l'imagination. 

Kl  puis  il  faut  compter  avec  les  ciceroni,  gardiens  fidèles  de 
toute  légende,  et  dont -la  propagande  est  plus  active  que  celle 
des  érudits. 

Pensez  que  chaque  jour,  à  l'île  Sainte-Marguerite,  le  cachot 
de  l'homme  au  masque  i \s\  ouvert  aux  visiteurs,  par  une  bonne 
femme  qui  leur  débite  toutes  les  Tables  traditionnelles,  sur  le 
luxe  <lu  prisonnier,  ses  dentelles,  sa  vaisselle  plate  et  les  égards 
de  M.  de  Saint-Mars!...  Lutte/  donc  contre  cette  conférence 
quotidienne  !... 


LA    BASTILLE  1  1 

D'ailleurs  il  vous  en  cuirait  ! 

Je  visitai  le  château  d'If,  avant  les  constructions  nouvelles. 

La  cicérone  de  l'endroit,  autre  bonne  femme,  nous  montrait 
les  cachots  écroules  de  l'abbé  Faria  et  d'Edmond  Dantès.  Et 
les  spectateurs  contemplaient  ces  débris  avec  recueillement. 

«  11  me  semble,  dis-je,  que  ces  cachots  sont  bien  rapprochés 
et  qu'Alexandre  Dumas  nous  les  montre  plus  éloignés  l'un  de 
l'autre  ! 

—  Oh  !  bien,  répliqua  la  dame,  me  foudroyant  d'un  regard  de 
mépris...,  si  quand  je  parle  histoire,  monsieur  me  cite  un 
romancier  !  » 

N'allez  pas  si  loin.  —  Suivez,  un  jour,  à  Versailles,  les  pro- 
meneurs de  l'agence  Cook,  guidés  par  un  cicérone  anglais.  Vous 
le  verrez  désigner  la  fenêtre  par  laquelle  Louis  XVI  est  sorti,  sur 
un  pont  volant,  pour  gagner  son  échafaud,  dressé  clans  la  cour 
de  marbre  ! 

Ce  guide  n'est  point  sot.  — Il  a  compris  que  la  place  de  la 
Concorde  ne  dirait  rien  à  l'imagination  de  ses  compatriotes; 
tandis  que  le  rapprochement  se  fait  tout  naturellement,  dans 
leur  esprit,  entre  l'échafaud  de  Louis  XVI,  à  Versailles,  et  celui 
de  Charles  Ier,  à  White-Ilall? 

Conclusion?  —  Quoique  l'on  puisse  écrire  et  dire,  rien  ne 
prévaudra  contre  la  croyance  populaire  :  que  la  Bastille  était 
«  l'enfer  des  vivants  »  et  qu  on  l'a  prise  d'assaut.  —  Les 
légendes  sont  l'histoire  du  peuple.  Celles  surtout  qui  ilattent  ses 
instincts,  ses  préjugés  et  ses  passions.  On  ne  lui  prouvera 
jamais  leur  fausseté. 

Je  vais  être  traité  de  «  réactionnaire  »,  car  c'est  l'être  pour 
bien  des  gens  que  de  ne  pas  tout  dénigrer  de  l'ancien  régime  ! 
—  Il  avait,  certes,  ses  vices  et  ses  abus,  que  la  Révolution  a  fait 
disparaître,  pour  les  remplacer  par  d'autres,  beaucoup  plus  sup- 
portables à  coup  sur;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  calom- 
nier le  passé  et  le  faire  plus  noir  qu'il  n'était.  Les  fanatiques  de 
la  Révolution  ont  fondé,  en  son  honneur,  une  sorte  de  culte  dont 
l'intolérance  est  souvent  agaçante.  A  les  entendre,  tout,  avant 
sa  naissance,  n'était  que  ténèbres,  ignorance,  iniquités  et 
misère.  Il  faut  donc  l'admirer  sans  réserves  et  pallier  ses  erreurs 
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et  ses  crimes  ;  jusqu'à  dorer,  disait  Chateaubriand,  le  fer  de  sa 
guillotine!  —  Ces  idolâtres  de  la  Révolution  sont  bien  mala- 
droits !  A  vouloir  forcer  l'admiration  pour  tout  ce  qu'elle  a  fait, 
de  bien  et  de  mal,  sans  distinction,  on  provoque  l'envie  très 
injuste  de  la  détester  en  bloc.  Elle  se  passerait  bien  de  tant 
de  zèle;  car  elle  est  de  taille  à  souffrir  la  vérité,  et  son  œuvre, 
en  somme,  est  assez  grande,  pour  qu'on  n'ait  pas  à  la  justifier 
et  à  la  glorifier  par  des  légendes. 

Victorien  Sardou, 

de  l'Académie  française. 


i8u8. 


PLEURS  DANS  LE  RÊVE 

Elle  était  ma  petite  amie,  et  je  l'aimais 
Comme  un  frêle  lilas  éclos  dans  une  allée  ; 
Ces  choses  ne  sont  plus,  je  n'y  pense  jamais. 

Car  mon  âme  avec  elle  au  loin  s'est  envolée, 
Depuis  que,  pâle  souffle  évaporé  de  fleurs 
Elle  s'est  doucement  dans  l'azur  en  allée. 

Amour,  espoir,  regrets,  souvenir  et  douleur, 
Elle  a  tout  emporté  là-bas  où  sont  les  songes. 
Pourtant  mes  yeux  parfois  se  remplissement  de  pleurs. 

Et  cependant  ses  traits  que  l'âpre  tombeau  ronge, 
Je  ne  les  revois  plus,  pour  toujours  ils  sont  morts, 
Illusion,  chimère  adorable  et  mensonge. 

Mais  en  mon  cœur  son  charme  indélébile  et  fort 

Survit,  subtil  parfum  de  violette  brève, 

Et  c'est  pourquoi  la  nuit  je  pleure  quand  je  rêve. 

Albert  Fleury. 


^Z>G^3 


LA  DAME  À  L'ÉVENTAIL  BLANC 

(CONTE   CHINOIS) 


Tchouang-Tsen,  du  pays  Soung,  était  un  lettré  qui  poussait 
la  sagesse  jusqu'au  détachement  de  toutes  les  choses  périssables, 
et  comme,  en  bon  Chinois  qu'il  était,  il  ne  croyait  point,  d'ail- 
leurs, aux  choses  éternelles,  il  ne  lui  restait  pour  contenter  son 
àme  que  la  conscience  d'échapper  aux  communes  erreurs  des 
hommes  qui  s'agitent  pour  acquérir  d'inutiles  richesses  ou 
de  vains  honneurs.  Mais  il  faut  que  cette  satisfaction  soit  pro- 
fonde, car  il  fut,  après  sa  mort,  proclamé  heureux  et  digne  d'en- 
vie. Or,  pendant  les  jours  que  les  génies  inconnus  du  monde  lui 
accordèrent  de  passer  sous  un  ciel  vert,  parmi  des  arbustes  en 
fleur,  des  saules  et  des  bambous,  Tchouang-Tsen  avait  coutume 
de  se  promener  en  rêvant  dans  ces  contrées  où  il  vivait  sans 
savoir  ni  comment  ni  pourquoi.  Un  matin  qu'il  errait  à  l'aven- 
ture sur  les  pentes  fleuries  de  la  montagne  Nam-Hoa,  il  se 
trouva  insensiblement  au  milieu  d'un  cimetière  où  les  morts 
reposaient,  selon  l'usage  du  pays,  sous  des  monticules  de  terre 
battue.  A  la  vue  des  tombes  innombrables  qui  s'étendaient  par 
delà  l'horizon,  le  lettré  médita  sur  la  destinée  des  hommes  : 

—  Hélas  !  se  dit-il,  voici  le  carrefour  où  aboutissent  tous  les 
chemins  de  la  vie.  Quand  une  fois  on  a  pris  place  dans  le  séjour 
des  morts,  on  ne  revient  plus  au  jour. 

Cette  idée  n'est  point  singulière,  mais  elle  résume  bien  la 
philosophie  de  Tchouang-Tsen  et  celle  des  Chinois.  Les  Chinois 
ne  connaissent  qu'une  seule  vie,  celle  où  l'on  voit  au  soleil 
fleurir  les  pivoines.    L'égalité  des  humains   dans  la  tombe  les 
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console  ou  les  désespère,  selon  qu'ils  sont  enclins  à  la  sérénité 
ou  à  la  mélancolie.  D'ailleurs,  ils  ont,  pour  les  distraire,  une 
multitude  de  dieux  verts  ou  rouges  qui,  parfois,  ressuscitent  les 
morts  et  exercent  le  magie  amusante.  Mais  Tchouang-Tsen,  qui 
appartenait  à  la  secte  orgueilleuse  des  philosophes,  ne  deman- 
dait pas  de  consolation  à  des  dragons  de  porcelaine.  Comme  il 
promenait  ainsi  sa  pensée  à  travers  les  tombes,  il  rencontra 
soudain  une  jeune  dame  qui  portait  des  vêtements  de  deuil, 
c'est-à-dire  une  longue  robe  blanche  d'une  étoffe  grossière  et 
sans  coutures.  Assise  près  d'une  tombe  elle  agitait  un  éventail 
blanc  sur  la  terre  encore  fraîche  du  tertre  funéraire. 

Curieux  de  connaître  les  motifs  d'une  action  si  étrange, 
Tchouang-Tsen  salua  la  jeune  dame  avec  politesse  et  lui  dit  : 

—  Oserai-je,  madame,  vous  demander  quelle  personne  esl 
couchée  dans  ce  tombeau  et  pourquoi  vous  vous  donnez  tant 
de  peine  pour  éventer  la  terre  qui  la  recouvre?  Je  suis 
philosophe;  je  cherche  les  causes,  et  voilà  une  cause  qui 
m'échappe. 

La  jeune  dame  continuait  à  remuer  son  éventail.  Elle  rougit, 
baissa  la  tète  et  murmura  quelques  paroles  que  le  sage  n'enten- 
dii  point.  Il  renouvela  plusieurs  fois  sa  question,  mais  en  vain. 
La  jeune  le  .11  me  ne  prenait  plus  garde  à  lui  et  il  semblait  que 
•son  âme  eût  passé  tout  entière  dans  la  main  qui  agitait  L'éven- 
tail. 


Tchouang-Tsen  s'éloigna  à  regret.  Bien  qu'il  connût  que  tout 
tt'esl  que  vanité,  il  était,  de  son  naturel,  enclin  à  rechereber  les 
mobiles  des  actions  humaines,  et  particulièrement  de  celles  des 
femmes;  cette  petite  espèce  de  créature  lui  inspirait  une  curio- 
silé  mal  veillante,  niais  très  vive.  Il  poursuivait  lenlenienl  -a 
promenade  en  détournant  la  tête  pour  voir  encore  l'éventail  qui 
battait  l'air  comme  l'aile  d'un  grand  papillon,  quand,  tout  à 
coup,  une  vieille  femme  qu'il  n'avait  point  aperçue  d'abord  lui 
lit  signe  de  la  suivre.  Elle  l'entraîna  dans  l'ombre  d'i\\\  tertre 
plus  élevé  que  les  autres  el  lui  dit  : 


LA    DAMK    A    l/ÉVLNTAlL    BLANC  15 

—  Je  vous  ai  entendu  faire  à  ma  maîtresse  une  question  à 
laquelle  elle  n'a  pas  répondu.  Mais  moi  je  satisferai  votre 
curiosité  par  un  sentiment  naturel  d'obligeance  et  dans  l'espoir 
que  vous  voudrez  bien  me  donner  en  retour  de  quoi  acheter  aux 
prêtres  un  papier  magique  qui  prolongera  ma  vie. 

Tchouang-Tson  tira  de  sa  bourse  une  pièce  de  monnaie,  et  la 
vieille  parla  en  ces  termes  : 

«  Cette  dame  que  vous  avez  vue  sur  un  tombeau  est  Mme  Lu, 
veuve  d'un  lettré  nommé  Tao,  qui  mourut,  voilà  quinze  jours, 
après  une  longue  maladie,  et  ce  tombeau  est  celui  de  son  mari. 
Ils  s'aimaient  tous  deux  d'un  amour  tendre.  Même  en  expirant, 
M.  Tao  ne  pouvait  se  résoudre  àla  quitter,  et  l'idée  de  la  laisser 
au  monde  dans  la  fleur  de  son  âge  et  de  sa  beauté  lui  était  tout  à 
fait  insupportable.  Il  s'y  résignait  pourtant,  car  il  était  d'un 
caractère  très  doux  et  son  âme  se  soumettait  volontiers  à  la 
nécessité.  Pleurant  au  chevet  du  lit  de  M.  Tao.  qu'elle  n'avait 
point  quitté  durant  sa  maladie.  Mme  Lu  attestait  les  dieux 
qu'elle  ne  lui  survivrait  point  et  qu'elle  partagerait  son  cer- 
cueil comme  elle  avait  partagé  sa  couche. 

«  Mais  M.  Tao  lui  dit  : 

«  —  Madame,  ne  jurez  point  cela. 

«  —  Du  moins,  reprit-elle,  si  je  dois  vous  survivre,  si  je  suis 
condamnée  par  les  Génies  à  voir  encore  la  lumière  du  jour 
quand  vous  ne  la  verrez  plus,  sachez  que  je  ne  consentirai 
jamais  à  devenir  la  femme  d'un  autre  et  que  je  n'aurai  qu'un 
époux  comme  je  n'ai  qu'une  .âme. 

«  Mais  M.  Tao  lui  dit  : 

«  —  Madame,  ne  jurez  point  cela. 

«  —  Oh!  monsieur  Tao,  monsieur  Tao  !  laissez-moi  jurer  du 
moins  que  de  cinq  ans  entiers  je  ne  me  remarierai. 

«  Mais  M.  Tao  lui  dit  : 

«  —  Madame,  ne  jurez  point  cela.  Jurez  seulement  de  garder 
fidèlement  ma  mémoire  tarit  que  la  terre  ri  aura  pas  séché  sur 
mon  tombeau. 

«  Mme  Lu  lui  en  fit  un  grand  serment,  et  le  bon  M.  Tao  ferma 
les  yeux  pour  ne  les  plus  rouvrir.  Le  désespoir  de  Mme  Lu 
passa  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Ses  yeux  étaient  dévorés  de 
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larmes  ardentes.  Elle  égratignait,  avec  les  petits  couteaux  de 
ses  ongles,  ses  joues  de  porcelaine.  Mais  tout  passe,  et  le  torrent 
de  cette  douleur  s'écoula.  Trois  jours  après  la  mort  de  M.  Tao, 
la  tristesse  de  Mme  Lu  était  devenue  plus  humaine.  Elle  apprit 
qu'un  jeune  disciple  de  M.  Tao  désirait  lui  témoigner  la  part 
qu'il  prenait  à  son  deuil.  Elle  jugea  avec  raison  qu'elle  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  le  recevoir.  Elle  le  reçut  en  soupirant.  Ce 
jeune  homme  était  très  élégant  et  d'une  belle  figure  ;  il  lui  parla 
un  peu  de  M.  Tao  et  beaucoup  d'elle;  il  lui  dit  qu'elle  était 
charmante  et  qu'il  sentait  bien  qu'il  l'aimait;  elle  le  lui  laissa 
dire.  Il  promit  de  revenir.  En  l'attendant,  Mme  Lu,  assise 
auprès  du  tertre  de  son  mari,  où  vous  l'avez  vue,  passe  tout  le 
jour  à  sécher  la  terre  de  la  tombe  au  souffle  do  son  éventail.  » 


Quand  la  vieille  eut  terminé  son  récit,  le  sage  Tchouang-Tsen 
songea  : 

—  La  jeunesse  est  courte;  l'aiguillon  du  désir  donne  des 
ailes  aux  jeunes  femmes  et  aux  jeunes  hommes.  Après  tout, 
Mme  Lu  est  une  honnête  personne  qui  ne  veut  pas  trahir  son 
serment. 

Anatole  France. 

de  VAcadémie  française. 


TAPISSERIE 

Non  loin  d'un  lac  où  glisse  indolemment  un  cygne, 
A  l'ombre  pourpre  d'un  sarment  noueux  de  vigne, 
Vautré  dans  le  gazon,   l';m,  le  Faune  aux  poils  roux, 
Fait  voltiger  ses  doigs  sur  sa  flûte  à  sept  trous, 
Adroit  et  preste,  et  dans  l'émoi  des  feuilles  mortes, 
La  ronde  des  Sylvains  et  des  Nymphes  accortes 
Tournoie,  en  prodiguant  les  rires  à  l'écho  ; 
Tandis  qu'au  lointain  d'or,  sous  les  branches  ombreuses, 
Un  cortège  de  cerfs,  aux  poses  langoureuses, 
Regarde  vaguement  la  danse  au  bord  de  l'eau. 

Jean   Mahondeau. 
Septembre  1898. 


"Ballade  de  la  Vigne 


Noé,  sur  la  porte  de  l'arche, 
Saluait  le  soleil  levant 
Et,  rêveur,  contemplait  la  marche 
Des  flots  balayés  par  le  vent. 

«  Seigneur,  dit-il,  dans  ton  empire 
«  Tout  est  si  beau,  tout  est  si  pur! 
«  Pourquoi  faut-il  que  je  soupire 
«  En  revoyant  ton  ciel  d'azur  ? 

«  O  maître  souverain  du  monde 
«  j\Le  faudra-t-il  donc  abreuver 
«  De  cette  eau  devenue  immonde 
«  Par  les  corps  qu'elle  a  dû  laver  !   » 

Trois  jours  il  pria,  solitaire, 
Sans  boire,  et  le  cœur  oppressé, 
Voyant  se  découvrir  la  terre, 
Car  le  déluge  était  passé. 

Enfin,  il  donne  à  sa  famille 
L'ordre  de  cultiver  un  champ  — 
Mais  tout  à  coup  dans  le  ciel  brille 
La  figure  du  Dieu  vivant! 

Son  regard  n'a  plus  rien  d'austère. 
Il  plane  dans  sa  majesté, 
D'un  geste  il  a  béni  la  terre; 
Dieu  revient  à  l'humanité. 

Sa  main  cueille,  faveur  insigne, 
Dans  les  jardins  du  Paradis, 
Le  glorieux  cep  de  la  vigne 
Et  l'offre  aux  hommes  réjouis. 

Benjamin  Suite. 

OCTOBRE    18  98 


APRÈS  LA  GUERRE 


On  commit  assez  mes  sentiments  pour  les  Etats-Unis,  senti- 
ments ultra-sympathiques  s'il  en  fut,  pour  que  je  ne  sois  point 
soupçonné  de  parler  ici  avec  l'aigreur  d'un  adversaire  ;  mai>  il 
est  des  vérité  qifil  faut  savoir  reconnaître  et  que  la  fin  de  la 
-nerre  m'autorise  à  dire.  Cette  campagne  de  Cuba  n'a  pas  laissé 
derrière  elle  que  les  souvenirs  riants  d'un  pique-nique  national. 
Si.  suivant  le  mot  *\u  vieux  général  américain  Slieridan.  «  la 
guerre  est  un  fléau,  la  guerre  est  la  mort  »,  il  étaii  bon  que 
ceux  qui  l'avaient  oublié  dans  la  lecture  des  bulletins  de  vic- 
toire, l'apprissent  un  peu  de  leurs  propres  yeux.  Il  était  uéces- 
saire  que  la  grande  foule,  qui  se  laisse  toujours  prendre  à  la 
grande  gloire  des  tueries  collectives,  et  qui  oublie  de  quelles 
atrocités  se  payent  les  lauriers,  vit  de  près  ce  que  le  professeur 
Norton  appelait  •<  le  visage  noir  de  la  guerre  ». 

Elle  l'a  vue  sous  les  traits  de  ces  soldats,  revenus  du  champ 
de  bataille  et  qui,  couchés  sous  les  lentes  des  camps  ou  prome- 
nés dans  les  voiture-  à  travers  les  rues  de  leurs  villes  natales, 
lui  ont  offert  une  leçon  de  choses  qu'elle  n'oubliera  pas.  Pair-. 
hâves,  amaigris  et  débiles,  ouvrant  sur  le  peuple  qui  les  accla- 
mai! de  grands  yeux  étonnés,  incapables  de  supporter  aucune 
émotion  cl,  fondant  en  larmes  devant  les  moindres  marques  de 
sympathie,  ces  soldats  que  nous  avions  vus  s'en  aller  en  mai 
dernier,  vaillants  et  joyeux,  ressemblaient  maintenant  à  des 
spectres  revenus  des  portes  de  la  mort.  Le  71e  régiment  d'in- 
fanterie de  New-York,  elail  parti  avec  un  effectif  de  1.043 hom- 
mes. Vous  savez  combien  d'homme-  ont  défilé  dans  Broadway 
au  milieu  de  la  foule  en  délire  qui  les  escortait  à  leurs  casernes. 
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331  en   (ont  et   pour  tout,  parmi  lesquels  un   bon  nombre,  ne 
pouvant  marcher,  avaient  été  chargés  sur  les  cars  ! 

Où  donc  étaient  les  autres  ?  14  avaient  été  tués,  <i  i  étaienl 
blessés  et  tout  le  reste,  —  faites  la  différence,  — était  dispersé  dans 
les  hôpitaux,  (Hait  mort  en  route  ou  avait  été  repris  d'urgence 
par  les  familles.  La  voilà,  la  guerre  ! 

Je  n'ignore  pas  qu'on  impute  ces  conditions  meurtrières  à  la 
mauvaise  organisation,  à  l'absence  de  nourriture,  au  manque 
de  soins,  à  cette  incurie  inouïe  contre  laquelle  s'élève  à  cette 
heure  une  clameur  d'indignation. 

Un  soldat  du  camp  Thomas  déclare  qu'il  a  vu  des  malades 
couverts  d'insectes  et  de  mouches,  et  dont  personne  ne  s'occu- 
pait. Un  autre  affirme  avoir  entendu  des  malades  appeler  l'in- 
firmière pendant  une  demi-heure  sans  recevoir  de  réponse 
«  J'ai  vu,  ajoute  ce  dernier,  des  infirmières  s'endormir  à  leurs 
postes  et  rester  sourdes  aux  appels  des  malades  réclamant  de 
la  glace  et  de  l'eau.  »  Un  troisième  se  plaint  qu'une  nurse  ait 
couvert  le  visage  d'un  malade  avec  un  journal  et  elle-même, 
[tendant  ce  temps,  s'accoudant  à  un  arbre,  lisait.  11  n'y  avait. 
déclare-t-on,  ni  nourriture,  ni  médicaments,  ni  instruments,  ni 
médecins  en  quantité  suffisante.  «  Les  hommes  étaient  couchés 
comme  des  chiens  dans  le  camp' Thomas,  ajoute  un  aumônier. 
De  pauvres  diables,  qui  étaient  malades  et  étaient  brûlés  par 
la  lièvre,  couchaient  sur  le  sol  pendant  vingt-quatre  heures  sans 
que  personne  s'occupât  d'eux.  >> 

A  Monlaun,  qui  est  plus  à  portée  de  New-York,  mêmes  scènes, 
mêmes  plaintes.  Mais  ici,  très  vite  l'initiative  privée  a  suppléé 
aux  fautes  de  l'administration.  De  New- York,  des  chargements 
entiers  de  fruits,  de  comestibles  divers,  de  friandises,  sont  par- 
tis à  l'intention  des  malades. 

Il  faut  savoir  dire  ces  choses  et  reconnaître  ses  propres  fai- 
blesses. Je  suis  partisan  de  ces  armées  de  volontaires  qui  sau- 
vèrent la  France  en  1793  et  je  ne  crois  guère  utiles  les  armées 
permanentes  qui,  étant  donné  l'extrême  rareté  des  guerres 
aujourd'hui,  ne  sont  que  ruineuses  pour  le  pays  qui  les  entre- 
tient. Nous  n'avons  pas  eu,  en  France,  de  guerre  depuis  vingt- 
huit  ans.  Qu'ont  donc  fait  pendant  tout  ce  temps  les  28.000  ofli- 
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ciers  qui  sont  à  la  solde  de  l'Etat?  Ils  ont  vieilli  devant  leurs 
troupes  sans  avoir  jamais  tiré  l'épée.  N'oublions  pas  que  la 
France  s'obère  chaque  année  davantage  avec  l'énorme  tribut 
qu'elle  doit  payer  pour  son  armée  et  sa  marine  :  plus  d'an  mil- 
liard par  an!  (Deux  cents  millions  de  dollars.)  Que  de  canaux 
ne  creuserait-on  point,  que  de  chemins  de  fer  ne  construirait-on, 
que  de  routes  ne  tracerait-on,  que  d'oeuvres  utiles,  en  un  mot, 
faisant  vivre  les  pauvres  gens,  ne  ferait-on  avec  une  telle 
somme  jetée  dans  le  gouffre  inutile  delà  guerre  ! 

Je  ne  souhaite  pas  pour  les  Américains  d'être  jamais  pris  de 
la  folie  de  s'offrir  le  luxe  d'une  armée  permanente.  L'exemple 
de  la  vieille  Europe  qui  succombe  aujourd'hui  sous  le  faix  des 
armes,  est  là  pour  les  en  dissuader.  La  proposition  de  désarme- 
ment du  Tzar,  si  humainement  grandiose,  ne  lui  a  été  dictée, 
soyez-en  sûr,  que  par  la  crainte  d'un  avenir  terrible  pour  sa  na- 
tion. La  Russie,  par  suite  de  son  peu  de  développement  agricole 
même,  sera  tuée  par  ses  propres  soldats.  L'Allemagne  proteste 
de  jour  en  jour,  l'Italie  succombe  et  ses  enfants  préfèrent  s'expa- 
trier en  foule.  La  France  fait  encore  bonne  mine,  grâce  à  son 
inépuisable  richesse,  mais  déjà  l'agriculture  manque  de  bras  et 
l'on  est  forcé  d'envoyer  des  soldats  pour  faire  la  moisson. 

Que  les  Américains  pèsent  bien  tout  cela,  car  ils  auront  à 
choisir  peut-être  entre  la  vie  ou  la  mort  pour  leurs  générations 
à  venir.  L'armée  permanente  est  la  ruine  incontestable  pour  une 
nation.  Je  l'ai  prouvé. 

Mais  L'armée  volontaire  a  de  nombreux  défauts  si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  dernière  guerre.  Ces  soldats  de  la  veille  sont  inca- 
pables de  se  plier  aux  nécessités  parfois  rigoureuses  de  la  disci- 
pline. On  ferait  un  long  chapitre  de  tons  les  manquements  qu'on 
a  pu  relever,  devanl  l'ennemi  même,  car  les  volontaires  se  refu- 
saient à  se  rompre  an\  exigences  d'une  armée  régulière. 

Que  dire,  par  exemple,  de  cet  officier  d'un  régiment  du  Massa- 
chusetts qui  donna  sa  démission  parce  qu'on  voulait  l'obligera 
punir  ses  hommes  qui  traînaient  sur  La  route  de  Porto-Rico  el  ne 
voulaient  pas  avancer:  (i  Songez  donc,  monsieur,  dit-il  à  un 
journaliste,  ce  sont  Ions  mes  compatriotes  ces  hommes-là. 
Jamais  je  ne  pourrais  faire  passer  au  conseil  de  guerre  des  sol- 
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dats  que  je  connais  personnellement  et  avec  lesquels  je  vis  !   » 

Un  lieutenant  du  22e  régiment  de  New-York,  qui  avait  été 
obligé  de  démissionner  pour  faute  contre  la  discipline,  vit  orga- 
niser en  son  honneur,  parles  soldats  de  sa  compagnie,  un  grand 
banquet  à  la  suite  duquel  il  fut  porté  en  triomphe,  en  même 
temps  qu'on  conspuait  le  nom  d'un  autre  officier  du  même 
régiment. 

Mais  l'indiscipline  a  eu  des  effets  plus  graves  et  il  n'est  pas 
douteux  que  l'expérience  que  l'Amérique  vient  de  faire  d'une 
grande  armée  est  de  nature,  dans  une  certaine  mesure,  à  la 
dégoûter  pour  longtemps  des  agglomérations  militaires.  Est-il 
besoin  de  dire,  en  effet,  que  parmi  les  volontaires  qui  se  sont 
engagés  pour  avoir  ce  qu'on  appelle  un  bon  «  job  »  de  13  à 
15  dollars  par  mois,  il  y  a  un  certain  nombre  de  «  patriotes  » 
qu'on  préférerait  ne  pas  rencontrer  au  coin  d'un  bois? 

The  Army  and  Navy,  journal  spécial  militaire,  a  relevé 
quelques-uns  de  leurs  exploits.  A  San-Francisco,  deux  troupes 
de  soldats  se  sont  mutuellement  attaquées  ;  d'autres  ont  causé 
dans  une  propriété  pour  25.000  francs  de  dommages.  A  la 
Nouvelle-Orléans,  ils  ont  terrifié  les  bars  et  menacé  de  lyncher 
des  tenanciers.  Au  camp  Alger,  les  désordres  ont  été  si  graves 
que  le  général  dut  prendre  des  mesures  spéciales. 

Que  choisir  alors,  dira-t-on?  —  L'armée  nationale,  ni  perma- 
nente, ni  volontaire,  c'est-à-dire  l'armée  réellement  démocrati- 
que, réellement  républicaine,  qui  enrôlerait  tous  les  citoyens 
valides  de  20  à  50  ans,  sans  qu'ils  eussent  à  quitter  leurs  occu- 
pations, mais  qui  seraient  prêts  en  cas  de  guerre.  Et  pour  leur 
enseigner  malgré  cela  le  maniement  des  armes  et  l'école  de 
discipline,  de  simples  réunions,  tous  les  dimanches  matins 
dans  chaque  ville. 

L'expérience  est  possible  aux  Etats-Unis  plus  qu'ailleurs.  Les 
généraux  sont  des  républicains  comme  leurs  soldats,  tous  ani- 
més d'une  foi  commune  en  des  principes  politiques  et  sociaux, 
tous  convaincus  qu'ils  luttent  pour  la  civilisation  et  pour  la 
justice  et  qu'ils  apportent  à  des  peuples  opprimés  des  bienfaits 
auxquels  eux-mêmes  attachent  un  très  grand  prix  et  qui  se 
trouvent  énumérés  dans  la  Déclaration  d'indépendance.  Et  c'est 
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là  une  très  grande  supériorité.  Il  suffit  à  cet  égard  de  lire  le 
manifeste  que  Miles  adressait  au  peuple  de  Porto-Rico, -mani- 
feste de  républicain  plus  encore  que  de  soldai  et  qui  prouve  que 
ces  hommes  savent  pourquoi  ils  se  battent. 

Avec  de  tels  éléments,  l'armée  nationale  ainsi  créée  sérail 
invincible.  Le  peuple  américain  serait  le  véritable  peuple  de 
civilisation  et  de  lumière  qui  pourrait  tendre  la  main  à  tous  les 
opprimés  et  que,  chez  lui,  nul  ne  pourrait  vaincre.  11  faut  faire 
des  soes  de  charrue  avec  les  épées,  mais  tenir  son  fusil  prêt  au 
pied  de  son  lit.  Ceci  serait  une  grande  leçon  pour  la  vieille 
Europe  qui  désarmerait  à  son  tour.  Quel  splendide  espoir  !  La 
paix  armée  est  une  plaie  mortelle,  pire  que  la  guerre,  la  vraie 
paix  seule  est  fertile. 

Il  est  besoin,  Américains,  (Tune  croisade  nouvelle. 

El  tandis  que  vous  serez  prêts  chez  vous  contre  toute  sur- 
prise, prêchez  au  monde  la  dévotion  à  la  paix  et  à  la  science. 
Faites-nous  entendre  cette  grande  clameur  de  fraternité  qui 
sera  la  loi  des  temps  futurs  :  «Aimez-vous  les  uns  les  autres!  » 

Achille  Steens. 


Les  cendres  de  Christophe  Colomb.  — La  presse  espagnole  a 
soulevé  la  question  de  savoir  si  l'Espagne  n'aurait  pas  le  droit 
de  réclamer,  comme  sa  propriété  incessible  et  insaisissable,  les 
pestes  de  Christophe  Colomb  don!  le  tombeau  s'élève  dans  la 
cathédrale  de  la  Havane  el  si,  en  tout  cas,  le  duc  de  Veraguà  ne 
pourrait  pas,  comme  dernier  descendant  du  grand  navigateur, 
en  revendiquer  la  propriété.  Question  épineuse,  mais  avant 
laquelle  il  conviendrait  d'en  trancher  une  autre:  le  tombeau 
de  la  cathédrale  de  la  Havane  contient-il  les  restes  de  Chris- 
tophe Colomb  ou  ceux  de  son  neveu  Diego  Colomb? 

Tous  les  deux,  c'est  un  lait  certain,  furent  inhumés  dans  la 
cathédrale  dé  Saint-Domingue,  quand  celle  île  était  possession 
espagnole.  Il  e>l  non   moins  certain  qu'en  1796  furent  trans- 
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portés  en  grande  pompe  à  la  Havane  les  restes  de  Christophe 
Colomb,  mais,  parmi  les  grandioses  cérémonies  auxquelles 
donna  lieu  ce  transfert,  on  n'oublia  que  lapins  importante, 
celle  de  reconnaître  l'authenticité  de  ces  restes.  Or,  il  paraît 
avéré  que,  si  l'on  possède  bien,  à  la  Havane,  un  Colomb  authen- 
tique, c'est  Diego  et  ce  n'est  pas  Christophe.  Commenl  en 
douter  ! 

Il  va  quelque  vingt  ans,  devant  la  persistance  de  la  tradition 
à  Saint-Domingue,  qui  voulait  que  les  Espagnols  se  fussent 
trompés  de  tombeau,  les  consuls  étrangers  obtinrent  du  gouver- 
nement haïtien  la  permission  d'ouvrir  le  tombeau  laissé  dans 
la  cathédrale.  Et  que  découvrirent-ils?  Une  épitaphe  et  des 
inscriptions  qui  apportaient  la  preuve  qu'ils  avaient  devant  !•'- 
yeux  les  restes  de  Christophe  Colomb,  et  que  ceux  transférés  à 
la  Havane  n'étaient  autres  que  ceux  de  Diego.  En  témoignage  de 
cette  constatation,  les  consuls  rédigèrent  et  signèrent  un  procès- 
verbal  qu'ils  déposèrent  aux  archives  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Domingue. 

A  l'ouverture  du  tombeau  était  présente  une  dame  américaine, 
qui  demanda  la  permission  de  prendre  une  pincée  de  poussière 
du  corps  de  «  celui  qui  donna  un  nouveau  monde  à  l'Espagne  ». 
Cette  poussière  fut  mise  dans  une  petite  boite  de  cristal  et 
exposée  avec  les  autres  reliques  de  Christophe  Colomb  à  l'Expo- 
sition de  Chicago,  où  chacun  put  la  voir.  On  peut  même  se  rap- 
peler qu'un  voleur  tenta  de  s'en  emparer. 

Si  les  consuls  ne  se  sont  pas  eux-mêmes  trompés,  et  ils  parais- 
sent être  sûrs  de  leur  fait,  il  est  donc  certain  que  ce  ne  sont  pas 
les  cendres  de  Christophe  Colomb  que  les  Espagnols  pourraient 
être  admis  à  ramener  en  Espagne. 

Si  l'Espagne  ou  le  duc  de  Veragua  veut  rentrer  en  possession 
des  cendres  du  grand  homme,  c'est  à  Saint-Domingue  et  non  à 
la  Havane  qu'il  lui  faudra  s'adresser.  L'erreur  commise  par  la 
Commission  espagnole  d'il  y  a  cent  ans  est  assez  explicable.  Elle 
eut  à  faire  un  choix  parmi  les  nombreux  Colomb  enterrés  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Domingue,  dont  plusieurs  portaient  le 
nom  de  Christophe;  elle  eut  la  malchance  de  passer  à  côté  «lu 
vrai.  En  tenant  à  honneur  de  s'abriter  sous  son  ombre  illustre. 
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sa  descendance  à  placé  l'Espagne  devant  l'embarras  d'un  choix 
qui  n'a  pas  été  heureux. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que,  pour  si  peu  de  chose  qu'un 
procès-verbal  solennellement  rédigé  par  des  témoins  qui,  cette 
fois,  n'ont  pu  se  tromper,  la  cathédrale  de  la  Havane  soit  dépos- 
sédée depuis  sa  rédaction  du  tombeau  de  Christophe  Colomb. 
On  a  continué  quand  même,  depuis  vingt  ans,  à  s'incliner  avec 
respect,  et  même  dévotion  —  puisque  l'on  parle  de  canoniser 
Christophe  Colomb  —  devant  les  cendres  de  son  neveu  Diego. 
Rien  ne  persuadera  les  Havanais  qu'ils  ont  été  trompés,  et,  si, 
Saint-Domingue  offrait  de  réparer  l'erreur  commise,  ils  accep- 
teraient sans  doute  le  don  de  Christophe,  mais  sans  vouloir  se 
dessaisir  de  Diego.  Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une. 


LES  SPHINX 

La  pyramide  au  ciel  dresse  son  épouvante, 
Dans  l'immensité  blonde,  où  le  désert  s'étend, 
Dans  l'air  tranquille  et  lourd  d'un  soleil  éclatant 
Sur  la  masse  de  pierre  à  l'énigme  savante. 

Quel  symbole  éternel  ou  sacré,  que  l'on  vante, 
Quel  orgueil  surhumain,  quel  chiffre  palpitant 
Cache,  sous  ses  débris,  ce  bloc  inquiétant, 
Dont  l'âme  nous  demeure  à  jamais  décevante  ? 

L'astre  géant  qui  veille  aux -sépulcres  des  dieux 

Eclairera,  peut-être,  à  ses  feux  radieux, 

Notre  esprit  trop  leuré  d'une  ombre  périssable... 

Mais  le  soleil,  soudain,  dans  le  sang  disparaît, 

Après  avoir,  tout  bas,  confié  son  secret 

Aux  grands  Sphinx  endormis  dans  les  couches  de  sable. 

Abel  Letalle. 

Paris,   1898. 


Le  Paiis  du  Directoire 

(1796) 


La  nuit  tombe  ;  écoutez  :  toute  la  ville  est  en  bruit,  et,  fati- 
guant les  échos,  un  orchestre,  fait  de  milliers  d'orchestres, 
sonne  au  levant  et  au  couchant  de  la  ville,  sur  la  rive  droite  et 
sur  la  rive  gauche  de  son  fleuve.  Partout,  les  violons  chantent; 
et  des  culs-de-sac  obscurs  s'envolent  dans  l'ombre  les  notes 
criardes  des  archets  aigres. 

Les  ménétriers  halètent,  et  à  tout  coin,  à  tout  carrefour,  les 
musiques  tapagent,  et  mêlent,  sans  les  marier,  les  tintamarres 
de  leurs  rhythmes  ennemis. 

La  France  danse. 

Elle  danse  depuis  thermidor  ;  elle  danse  comme  elle  chantait 
autrefois  :  elle  danse  pour  se  venger,  elle  danse  pour  oublier  ! 
Entre  son  passé  sanglant,  son  avenir  sombre,  elle  danse!  A 
peine  sauvée  de  la  guillotine,  elle  danse  pour  n'y  plus  croire; 
et  le  jarret  tendu,  l'oreille  à  la  mesure,  la  main  sur  l'épaule  la 
première  venue,  la  France,  encore  sanglante  et  toute  ruinée, 
tourne,  et  pirouette,  et  se  trémousse  en  une  farandole  immense 
et  folle. 

C'est  le  dieu  Vestris  qui  succède  au  dieu  Marat  !  —  Courez, 
courez  partout  avec  votre  pochette,  maîtres  de  danse  !  Allumez- 
vous,  lustres  éclatants,  soleils  des  nuits!  Fournisseurs  d'or- 
chestre, Helman  de  la  rue  Gaillon,  ayez  toujours  prêtes  d'har- 
monieuses cohortes,  des  troupes  de  musiciens  infatigables,  en 
haleine  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  !  —  Aux  heures  noc- 
turnes, les  marteaux  frappent  aux  portes  :  Violons  !  réveillez- 
vous  !  voilà  six  écus  de  six  livres,  et  une  bouteille  de  vin  pour 
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votre  nuit!  Bienheureux  le  ci-devant  riche  qui  sait  racler  :  il 
vit  en  faisant  sauter  les  nouveaux  riches  ;  et  souvent  un  pauvre 
honnête  homme,  qui  fait  sa  partie  dans  l'orchestre,  reconnais- 
sant Jasmin  dans  le  salon,  joue  :  Ahi!  Poveroi 

Tout  ce  peuple  se  rue  au  bal.  il  vil  l'heure  qui  est,  dépouil- 
lant le  souvenir,  abdiquant  l'espoir  ;  il  s'enivre  de  bruit,  de  lu- 
mières, de  gaze  remuée,  de  chaudes  odeurs,  de  jambes  devinées, 
de  regards,  de  formes,  de  sonorités  ;  et  Tcrpsichore  suffit  à  les 

consoler  dans  leurs 
peines ,  tous  ces 
Français,  tous  ces 
jeunes  Armagnacs 
deux  ans  arrosés 
du  sang  des  écha- 
faûds  où  leurs  pr- 
ies mouraient  ! 

On  danse  en  lins 
souliers;  on  danse 
.  en  gros  sabots  :  on 
danse  aux  nasille- 
ments de  la  muset- 
te;   on  danse   aux 
suaves  accents  des 
Il  AI  es  ;  on  danse  en 
scandant    la    bour- 
rée;   on   danse  en 
sautant  l'anglaise  ! 
Et    le    riche    et    le 
pauvre,  el  l'artisan 
et  le   patron,  el    la 
bonne  compagnie  el  la  mauvaise,  tous  se  démènent  du  meilleur 
de  leurs  jambes  dan--  cette  bacchanale  épidémique  qui  court  six 
cent  quarante-quatre  bals. 


On  danse  à  vingt-quatre  sous  par  cavalier,  à  douze  sous  par 
citoyenne,  rue  des   Filles-Saint-Thomas,  entre  le  passage  Fey- 
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deau  et  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  à  la  maison  de  la  Mo- 
destie ; 

On  danse    tous  les  quintidis   et  les  décadis,  chez  le  citoyen 
Failly,  au  Musée,  rue  de  Thionville.  ci-devant  Dauphine  ; 

On  danse  rue  de  la  Loi,    n°    1238.   chez   le  citoyen   Travers, 
moyennant  cinq  livres  par  cavalier  ; 

On  danse  au  Bal 
de  Calypso  ,  chez 
Maioisel,  faubourg 
Montmartre,  109  et 
1 10,  moyennant  une 
mise  décente  ; 

On  danse  rue  Neu- 
ve -  des  -  Capucine:?, 
près  celle  des  Pi- 
ques, chez  le  citoyen 
Blondel  ; 

On  danse  rue  du 
Mont-Blanc,  au  coin 
du  boulevard,  chez 
le  citoyen  Justin  ; 

On  danse  rue  de 
la  Loi ,  vis-à-vis  l'Ar- 
cade Colbert,  chez 
le  citoyen  Dolat,  pro- 
fesseur de  danse  ; 

On  danse,  Hôtel 
de  la  Chine,  rue 
Neuve  -  des  -  Petits- 
Champs,  vis-à-vis  la 
Trésorerie  ; 

On  danse  chez  Lucquet,  rue  Etienne  ; 

On  danse,  maison  Mauduit,  rue  Poissonnière  ; 

On  danse,  rue  des  Prouvaires,  chez  Loiseau  ; 

On  danse,  rue  de  Jussienne,  chez  Maréchal  : 

On  danse,  place  Vendôme,  chez  Guittet  : 

On  danse  au  bal  Allemand  de  la  rue  Tiquetonne  ; 


Un  Incroyable  en  1795    d'après  Carie  Verne! 
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On  danse  au  bal  rue  Neuve-Saint-Eustache,   où  les  dames 
seules  ne  sont  pas  admises; 

On  danse,  tous  les  dimanches  et  tous  les  jeudis,  au  bal  d'hiver 
et  au  billard  de  Société,   rue  Saint-Jacques,  n°  5,  l'allée  en  face 
la  rue  de  la  Parcheminerie,  au  fond  de  la  cour; 
On  danse  partout,  on  danse  sur  les  souvenirs  ; 
On  danse  au   quai  de  la  Vallée,  dans  l'enclos  des  ci-devant 
Augustins; 

On  danse  au  Noviciat  des  Jésuites  ; 

On  danse  au  couvent  des  Carmélites  du  Marais  ; 

On  danse  au  sémi- 
naire Saint-Sulpice  ; 
On  danse  aux  Fil- 
les de  Sainte-Marie  ; 
On  danse  sur  le 
sang,  on  danse  sur 
septembre  ! 

On  danse  rue  de 
Vaugïrard,  dans  la 
maison  des  ci-devant 
Carmes-Déchaux  ! 

On  danse  dans  l'an- 
cien cimetière  de 
Saint-Sulpice!  On  danse,  et  sur  la  porte  sculptée,  au-dessous 
des  mots  encore  écrits  :  lias  ultra  mêlas  beatam  spe/n  CJcpcc  - 
tantes  requiescunt,  un  joli  transparent  rose  annonce  :  Bal  des 
Zéphirsl 

On  danse  sur  ses  larmes,  on  danse  sur  ses  deuils!  On  danse 
entre  fils  cl  filles  de  guillotinés  ;  et  ces  grandes  douleurs,  qui  se 
devaient  d'être  immortelles,  sautillent  sous  l'archet  des  rigau- 
donniers!  Les  Artémises  souriantes  se  remuent  avec  grâce;  les 
orphelins  et  les  orphelines,  foutes  larmes  séchées,  s'enlacent 
pour  la  valse  cl  le  zéphyr.  —  El  comme  raconte  un  témoin  ocu- 
laire, qui  est  Polichinelle  :  «  Je  vis  un  beau  jeunehomme,  et  ce 
beau  jeune  homme  médit:— Ah!  Polichinelle,  ils  ont  tué  mon 
père  !  —  Ils  ont  tué  votre  père  ?  —  et  je  tirai  mon  mouchoir  de 
ma  poche,  cl  il  se  mil  à  danser  : 


Le-!  l.als  du  Directoire  :  Paphos. 
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Zigue,  zague,  dondon. 
L'a  pas  de  rigaudon  !  » 

—  On  danse  dans  le  faubourg  Saint-Germain  au  bal  des  Vic- 
times. 

On  danse  du  haut  en  bas  de  la  société  :  les  marchands  dansent 
avec  leurs  voisines  ;  et  la  cagnotte  paye  les  violons.  Pour  trente 
sous,  jeunes  commis  et  clercs  dansent  avec  les  couturières  et 


! 

ll'i» 

Une  audience  publique  du  Directoire. 


les  grisettes.  Pour  vingt  sous,  apprentis  bijoutiers,  metteurs  en 
œuvre,  coiffeurs,  garçons  tailleurs  et  tapissiers,  dansent  avec 
les  ouvrières  en  linge  et  les  femmes  de  chambre.  Pour  deux 
sous  le  cachet,  les  garçons  cordonniers,  les  serruriers,  charpen- 
tiers, menuisiers,  dansent  avec  des  nymphes  de  guinguettes,  les 
harengères  et  les  bouquetières.  Et  jusque  dans  ces  granges 
qu'un  poteau  sans  orthographe  annonce  Faxhall.  dont  le  lustre 
est  un  chandelier  de  fer  accroché  à  une  corde;  le  buffet,  le  broc 
d'un  garçon  de  cabaret;  le  glacier,  un  marchand  de  tisane, 
l'orchestre,  une  vielle  ;  jusque  dans  les  Porcherons  de  la  ca- 
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naillè,  il  est  une  joie  bondissante,  des  sauts,  des  trépignements 
sans  cadence  :  on  danse  ! 


La  bonne  compagnie  est  entrée  dans  le  branle  général.  Elle 
danse.  Elle  danse  au  bal  par  abonnement.  Elle  danse  au  bal  du 


If" 
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l.a  promenade  'lu  boulevard  des  Italiens  smis  le  Directoire. 

bel  air.  où  il  est  une  salle  de  rechange  pour  les  pantalons  couleur 
de  chair.  Elle  danse  pour  cinq  livres. 

Elle  danse  au  n°  80  de  la  v\\r  d'Orléans-Honoré,  à  l'hôtel 
d'Aligre.  Elle  danse  au  liai  de  l'hôtel  Biron,  tlonl  Gérard  dirige 
l'excellent  orchestre.  KM»'  danse  au  Lycée  des  bibliophiles  et  des 
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nouvellistes,  rue  de  Verneuil.  Elle  danse  maison  Egalité,  ;m\ 
bals  du  Cercle  de  l'Harmonie,  entremêlés  de  morceaux  de  harpe. 
Elle  danse  à  la  maison  dite  des  Tuileries,  rue  Honoré,  où  Krasa 
fait  entendre  Y  Instrument  du  Parnasse.  Elle  danse  à  la  maison 
d'Orsay,  sous  les  plafonds  dignes  de  Pierre  de  Cortone,dans  des 
salons  décorés  comme  les  thermes  de  Titus,  autour  des  tables 
de  mosaïque,  autour  des  tableaux  de  Boucher  et  de  Taraval. 


Un  salon  sous  le  Directoire.  —  La  bouillotte. 


Elle  danse  au  bal  de  la  maison  de  Richelieu,  couronné  par  un 
ambigu.  Elle  danse  sous  ces  lambris  que  déshonorent,  le 
dimanche,  la  fumée  des  pipes  et  la  llamme  des  punchs  ;  sur  ces 
parquets  que  foulent  des  bottes  huilées,  où  tombent  et  se  vau- 
trent les  gens  du  Palais-Royal. 

Elle  danse  au  Wauxhall  de  la  rue  de  Bondy,  dont  le  citoyen 
Joly,  artiste  du  Théâtre  des  Arts,  a  l'entreprise. 

Elle  danse  au  pavillon  du  Hanovre. 
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Elle  danse,  rue  de  l'Echiquier,  au  pavillon  de  l'Echiquier. 
C'est  la  ci-devant  maison  du  fleuriste  Wenzell,  dont  les  ileurs  de 
papier  faisaient,  dit-on,  la  Nature  jalouse.  Plus  de  débouchés  à 
ces  merveilles  !  A  peine,  dans  la  salle  de  la  fabrique,  quelques 

ouvrières  travaillant 
d'après  la  collection 
de  fleurs  et  de  feuilles 
rangée  contre  les 
murs.  Et  Wenzell  fait 
de  sa  maison  maison 
de  plaisir,  de  concerts, 
de  bals  par  souscrip- 
tion. Le  monde  ac- 
court, brillant,  et  nom- 
breux, emplissant  les 
salons  et  la  rotonde 
qu'orne  l'autel  de  l'A- 
mour, ou  l'épreuve  de  la  Sensibilité.  Pour  ses  balladères,  ainsi 
il  appelle  ses  fêtes,  Wenzell  mêle  toutes  les  distractions.  Il  évo- 
que le  rire,  avant  de  lancer  les  danses;  et  le  fameux  Thiémet, 
le  miraculeux  imitateur,  ne  donne  la  place  aux  danseurs  qu'a- 
près avoir  égayé  tous  et  toutes  avec  ses  Moines  gourmands,  sa 
Chasse  du  moulin,  et  son  Arracheur  de  dents. 


Les  bals  du  Directoire  :  Tivoli. 


LE  REGNE  DES  FEMMES 

«  La  voici  !...  la  voilà  !  —  Qui  donc?  —  Mme  Tallien  !  — 
.Mme  Tallien  !  »  —  E1  chacun  de  courir  et  d'accourir,  qui  bous- 
culant une  chaise,  qui  cognant  un  banc,  qui  coudoyant  un  ar- 
bre. Les  jeunes  gens  volent,  les  vieillards  se  hâtent,  le  public 
se  groupe.  Mme  Tallien.  assiégée  de  muets  hommages,  fend, 
pour  circuler,  la  foule  essoufflée  et  se  promène  lentement  à  tra- 
vers cette  haie  de  curiosités  impatientes,  de  cœurs  blessés,  de 
regards  qui  s'empressent. 

Mais  où  la  meilleure  compagnie  danse,  où  madame  ilamelin 
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vient  le  plus  souvent  apporter  ses  grâces  créoles,  c'est  à  l'hôtel 
Longue/ville,  à  cet  hôtel  Longueville  à  la  vogue  duquel  succédera 
dans  quelques  années  l'hôtel  deMerci.  Là,  dans  ces  salons  majes- 
tueux comme  une  galerie  du  Louvre,  roulent  trente  cercles  de 
contredanse  à  seize  ;  si  vaste  est  la  salle,  que  deux  quadrilles  de 
négresses  dansent  incognito  dans  un  enfoncement  près  de  la 
porte  d'entrée.  L'archet  d'Hullin  commande,  et  tout  ce  monde 
ondule  aux  accompagnements  prolongés  des  cors... 

La  révolution  de  thermidor  a  été  la  victoire  de  la  femme.  La 
Terreur  était  une  tyrannie  toute  virile,  et  elle  était  l'ennemie 
personnelle  de  la  femme,  en  ce  sens  qu'elle  lui  prenait  son  in- 
fluence et  ne  lui  donnait  que  des  droits.  La  Terreur  détrônée, 
les  femmes  ont  recouru  à  leur  rôle  éternel  :  elles  ont  apitoyé  les 
(leurs,  pour  mener  les  esprits  ;  elles  ont  fait  de  la  révolution 
politique  une  révolution  sentimentale.  Puis,  les  larmes  mal  sé- 
chées,  elles  ont  jeté  la  France  vers  leur  patron  :  le  plaisir  ; 
et  bientôt  elles  ont  été  les  maîtresses  et  les  reines  en  ce  pays 
qui  venait  de  jeûner  de  luxe,  de  diamants,  de  galanterie  et  de 
fêtes.  Jamais  la  femme  n'a  occupé  le  public  d'une  façon  pa- 
reille, jamais  elle  n'a  touché  aux  affaires  d'une  si  apparente  ma- 
nière. Ce  n'est  plus  une  seule  disposant  du  bon  plaisir  d'un  seul 
maître,  et  gouvernant  son  caprice  ;  c'est  une  nuée  d'épouses  et 
de  favorites  tenant  à  elles  une  nuée  de  roitelets.  Les  femmes 
ordonnent  du  choix  des  généraux,  elles  décident  de  leurs  succès 
et  de  leurs  revers,  elles  commandent  leur  réputation.  Et  non 
seulement  l'opinion  publique  esta  elles  et  leur  appartient,  non 
seulement  leur  recommandation  écrite  est  bien  plus  qu'un  titre 
de  préférence,  un  brevet  d'impunité  ;  mais  encore  elles  larron- 
nent  les  clefs  du  trésor  public  à  la  ceinture  des  gardiens  endor- 
mis, et  elles  mènent  avec  leurs  mains  les  mains  qui  accordent 
les  soumissions  et  consentent  les  marchés. 

Et  pourtant  dans  cette  troupe  de  femmes,  aimables  au-delà 
du  permis,  influentes  au-delà  du  raisonnable,  dans  ces  créatu- 
res légères  et  usurpatrices,  il  en  est  quelques-unes  de  la  famille 
des  Cléopâtres  :  —  enchanteresses  qui  charment  la  postérité  ! 
il  leur  suffit  de  se  montrer  à  l'Histoire  pour  que  l'Histoire  les 
regarde,  leur  sourie,  et  leur  pardonne  ! 

1er    OCTOBRE    18  98  3 
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MADAME    TALLIEN 

La  jolie  ambassadrice  envoyée  pour  réconcilier  les  femmes 
avec  la  Révolution,  les  hommes  avec  la  Mode,  le  commerce  avec 
la  République,  la  France  avec  une  cour  !  Elle  est  une  Pompa- 
dour  venue  après  tant  de  Lycurgues  ;  et,  de  sa  voix  enchantée, 

elle  rappelle  de  l'exil 
et  les  ris  et  les  jeux! 
Elle  fait  étendre  les 
tapis  sur  les  taches 
de  sang  ;  elle  verse 
à  la  France  oublieu- 
se le  Léthé  de  la  fo  • 
lie!  Et  reconstituant 
un  Versailles  tout 
autour  d'elle,  prê- 
chant les  dépenses, 
l'amour,  les  élégan- 
ces, elle  entraîne  à 
la  musique,  elle  en- 
traine à  la  danse, 
elle  entraîne  à  la  vie 
tout  ce  monde  tout 
à  l'heure  occupé  à 
mourir.  Visant  à 
tous  les  protectorats 
aimables,  cette  fa- 
vorite de  l'opinion 
publique  fait  rayer 
l'art  de  la  liste  des 
émigrés  ;  et  elle  honore  le  Salon  d'une  toilette  nouvelle.  Elle 
a,  comme  une  maîtresse  de  roi,  la  tutelle  des  théâtres  et  de  leur 
monde  ;  et  le  Dauberval  qu'elle  protège  et  qu'elle  marierait  s'il 
voulait,  est  un  chanteur  qui  se  nomme  Martin.  —  Quand  elle  se 
promène  triomphalement  par  les  rues,  dans  son  carrosse  sang 


Madame  Tallien  (d'après  le  portrait  de  Gérard). 
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de  bœuf,  blanche,  et  vêtue  d'un  nuage,  Paris  s'incline  comme 
devant  l'àme  et  le  génie  et  la  fortune  du  Directoire. 

Cette  femme  est  la  fée  du  Luxembourg.  Elle  pare  ses  cérémo- 
nies de  son  sourire.  Elle  organise  ses  parties  et  ses  galas.  Elle 
se  change,  elle  se  métamorphose  pour  rajeunir  ses  fêtes  et  leur 
donner  un  nouvel  attrait.  Tantôt,  c'est  Calypso  accueillant  les 
amis  de  ïallien  dans  sa  chaumière  du  Cours-la-Reine,  et  les 
promenant  sous  les  dais  de  verdure  enlacés  d'emblèmes,  parmi 
les  arbres,  comme  la  nymphe  du  lieu.  Au  palais  deSurène,  c'esl 
une  paysanne  de  Frascati  ;  déesse  déguisée,  qui  se  trahit  en 
marchant  !  — 
Comme  un  spectre 
léger,  avec  lequel 
ses  doigts  badi- 
nent, elle  tient  en 
main  la  surinten- 
dance du  goût  ; 
et  par  elle,  les  for- 
té -pianos  de  la 
liste  civile,  dont 
on  laissait  dormir 
les  mélodies,  sont 
distribués  aux  bel- 
les mains  dignes 
de  les  réveiller. 
Par  elle,  la  maison 
directoriale  est 
emplie  de  collec- 
tions de  musique 
•de  Marie-Antoi- 
nette, de  Mme  Vic- 
toire, de  Mme  Elibcth  et  de  Bombelles.  Elle  est  parmi  les  cinq 
rois  comme  une  Grâce  obéie,  qui  les  range  à  ses  menus  vou- 
loirs. Son  exemple  fait  autorité  pour  le  détail  et  le  décor  de 
leur  intérieur;  et  se  met-elle  à  raffoler  de  porcelaine  de  Sèvres, 
ministres  et  directeurs  ne  manquent  aussitôt  d'avoir  un  cabaret 
sur  leurs  tables. 


La  Belle  Merveilleuse  à  la  promenade. 
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Le  caprice  de  Mme  Tallien  sauve  une  manufacture  ! 
Qui  ne  l'applaudit  en  tout  ce  qu'elle  commande,  et  en  tout  ce 
qu'elle  ose,  qui  ne  l'applaudit  en  son  chant,  qui  ne  l'applaudit 
en  sa  danse,  cette  Sempronia  qui  repose  les  yeux  lassés  de  Ca- 
tilina,  et  ne  conspire  que  pour  lesamusements  ?  Tout  son  esprit 
a  été  tourné  vers  l'agrément  :  et  la  harpe,  le  triomphe  de  ses 
beaux  bras  !  —  et  les  langues  méridionales,  musique  de  la  voix  ! 
—  elle  sait  tout  ce  qui  enchaîne  les  regards  et  les  oreilles.  — 
Therezia  s'anime-t-clle,  lorsqu'au  profond  des  nuits,  s'acharnant 
à  une  bouillotte,  elle  arrache  ou  jette  au  hasard  des  poignées  de 
cent  louis?  son  visage  s'embellit  d'un  charme  qu'on  ne  trouve 
qu'en  elle.  Circé!  qui,  au  temps  des  échafauds  et  des  bonnets 
rouges,  obligeait  les  bourreaux  à  se  poudrer  à  la  poudre  d'oeillet! 
et  qui  aujourd'hui,  dans  le  cortège  du  jabot  et  des  culottes  à  ro- 
settes de  Fréron  et  de  sa  jeunesse  dorée,  mène,  en  souriant,  le 
chœur  des  scandales  de  la  France  ! 

Mme  Tallien  règne:   les  femmes   de  Feydeau  la  proclament 
laide,  et  les  vendémiaristes  l'avouent  jolie.  File  règne  :  mais  que 
de  jalousies,  que  de  médisances,  et  que  de  calomnies  autour  de 
son  trône  !  Ses  amies  ne  peuvent  lui  pardonner  ni  ses  voitures, 
ni   ses  épaules.  L'un  lui  fait  un  crime   de  son  nez  et  l'autre  de 
son    mari.   Les    petits  journaux    démentent     bruyamment    le 
prétendu  écriteau  attaché   par  un  royaliste  «  à  pa-ôle  numé- 
ai-e  »  au  bas  du  costume  romain  de  la  citoyenne  Tallien  '.Res- 
pect aux  propriétés  nationales.  Ils  racontent  le  mot  de  celui-là 
attaché  au  pas  de  Mme  Tallien  :  «  Qu'avez-vous,   monsieur,  à 
me  considérer?  — .leur  vous  considère  pas,  madame  ;  j'examine 
les  diamants  de   la  couronne.  ■»  Ceux-ci   lui  rappellent  son  cho- 
colat à  la  vanille  pendant  que  les  têtes  tombaient  à  Bordeaux. 
Quelle  joie  pour  les  satiriques  que  le  ménage  Tallien  !  Ces!  une 
histoire,  et    puis   une   autre   histoire.    Le    malin  l'on   s'est  dit  : 
Mme  Tallien  est  décidémenl  brouillée  avec  son  mari.  —    «  Ah! 
dit   l'une,   il  étail   bien    difficile  qu'elle  put    supporter  aussi 
longtemps  le  supplice  de  Mézence) — A  tout  péché  miséricorde! 
répond   une  bonne  âme;    celle  pauvre  madame  Tallien,   elle 
était  si  honnête  qu'on  ne  coin  prenait  rien  à  ce  mariage-là!...  »  — 
El  le  soir,  voilà,  de  par  les  nouvellistes,  Mme  Tallien  remariée 
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de  plus  belle!  Et  le  Lendemain,  un  méchant  prédit  :  «  Enfin, 
MmeT...  a  eu  do  petits  retours  à  l'honnêteté.  Enfin  elle  a  me- 
nacé de  le  quitter  ;  enfin  elle  le  quittera;  enfin  elle  divorcera; 
enfin  elle  aura  épousé  M.  F...;  elle  aura  divorcé  avec  M.  F...; 
elle  aura  épousé  M.  T...;  elle  aura  divorcé  avec  M.  T...  »--  Une 
autre  semaine,  autre  bruit  :  l'étoile  de  Mme  ïallien  se  couche, 
et  l'étoile  de  Mme  de  Contadese  lève,  et  vive  Mme  de  Contade! 
Mme  de  Contade  va  gouverner  le  Directoire.  —  Le  bruit  est  un 
conte.  Et  la  semaine  qui  suit,  autre  conte  :  Barras  et  Mme  Tal- 
lien  sont  brouillés  !  Barras  a  dit  à  Mme  Tallien  «  qu'il  avait  été 
trop  longtemps  entouré  d'intrigants  »  !  Barras,  dans  un  salon, 
a  feint  de  ne  pas  reconnaître  Mme  Tallien,  et  il  a  demandé  tout 
haut:   «    (Juelle  est  cette  femme?  » 

Tel  était  le  Paris  officiel  après  la  Bévolution. 

XXX. 


NARCISSE 

Tout  se  tait.  Le  jour  plane.  Au  bois,  pas  un  soupir, 
Pas  une  aile  dans  l'air,  sur  l'eau  pas  une  brise, 
L'éphèbe,  fils  charmant  de  l'ondoyant  Céphise, 
Sur  la  rive  est  couché  —  non  pour  voir  resplendir 

Le  ciel  dans  le  flot  clair,  ni  pour  y  rafraîchir 
Sa  lèvre  lentement  ou  sa  main  indécise, 
Ni  pour  suivre  sur  l'eau  quelque  mouche  surprise, 
Mais  pour  s'y  contempler,  s'y  chérir  à  loisir. 

Tordant  avec  langueur  sa  nudité  flexible, 
Narcisse  est  consumé  d'un  désir  impossible 
Et  jusqu'au  soir  s'admire  en  l'humide  miroir. 

Ainsi  penchée  au  bord  de  l'amour  de  la  femme, 
Est  notre  àme  inquiète  et  chaste,  croyant  voir 
Lui  sourire  son  pur  reflet  dans  une  autre  âme. 

Marc  Legrand. 


3  LA  DÉCOUVERTE  PRÉCOLOMBIENNE 

DE  L'AMÉRIQUE 


Il  est  presque  universellement  admis  aujourd'hui  que  l'hon- 
neur de  la  découverte  précolomhienne  de  l'Amérique  revient  à 
l'Irlande.  Le  seul  point  sur  lequel  il  semble  exister  quelque  in- 
certitude, est  de  savoir  si  la  gloire  de  cette  découverte  revient 
à  l'Irlande  païenne  ou  à  l'Irlande  chrétienne.  Dans  son  savant 
ouvrage  :  Histoire  de  la  découverte  de  V Amérique,  l'auteur,  Paul 
Gaffarel,  dit,  en  faisant  allusion  aux  divers  voyages  supposés 
précolombiens  au  Nouveau-Monde,  par  les  Irlandais  :  «  Il  y  a 
«  deux  parts  à  faire  dans  ces  voyages  ;  la  première,  toute  de  tra- 
ce dition,  mais  de  tradition  persistante,  et  marquée  par  des  lé- 
«  gendes,  soit  d'origine  païenne,  soit  d'origine  chrétienne.  La 
«  seconde  repose  sur  des  témoignages  plus  authentiques.  Le 
«  premier  de  ces  Irlandais,  au  cœur  intrépide  dont  la  légende  a 
«  conservé  le  souvenir,  se  nommait  Condla  le  Beau  (1).  Il  était 
«  fils  de  Conn  Cet  Cathac,  roi  d'Irlande  de  123  à  157  de  notre 
u  ère.  Cette  légende  était  populaire  en  Irlande.  On  la  trouve 
«  sous  diverses  formes,  et  est  modifiée  par  les  civilisations 
<(  et  religions  différentes  :  mais  le  fonds  subsiste  le  même  ; 
«  il  s'agit  toujours  d'un  voyage  par  mer  dans  la  direction  de 
«  l'Ouest  à  la  recherche  d'une  terre  merveilleuse.  Dans  une 
«  au  Ire   légende,  presque  aussi  populaire    que   la  précédente 

(])  Voir  «  La  Légende  de  Condla  ».  traduite  de  l'irlandais  par  Beirne  Crowe, 
dans  The  Journal  of  Royal  historicat  and  archeologieal  Association  oflreland  », 
pour  1874.  Voir  égalemenl  »  Irishe  Texte  »  par  Ernest  Windish  :  —  Leipzig,  1880: 
cl  l.a  Grande  Terre  de  l'Ouest  »,  par  Heanvois. 
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«  celle  de  Guculain,  prince  de  Cualaigne  et  Muirthenne,  dans 
«  l'Ulster(l),  il  est  question  d'un  pays  situé  à  l'Ouest,  au-delà 
«  de  la  grande  mer.  Le  fils  de  Fionn,  Oisin,  bien  plus  connu 
«  sous  le  nom  d'Ossian,  est  aussi  le  héros  d'une  légende  dont 
«  le  retentissement  fut  autrement  considérable.  Assurément, 
«  toutes  ces  légendes  païennes  sont  étranges  et  fabuleuses,  mais 
«  on  les  a  trop  dédaignées.  Elles  cachent  un  fonds  de  vérité. 
«  Les  légendes  chrétiennes  sont  également  remplies  d'événe- 
«  ments  extraordinaires,  mais  elles  confirment  la  réalité  des 
«  voyages  entrepris  par  les  Irlandais  dans  la  direction  de 
«  l'Ouest.  » 

Le  principal  héros  de  la  découverte  de  l'Amérique  par  l'Ir- 
lande chrétienne,  est  saint  Brandan,  évêque  de  Clonfcrt  (2).  La 
plupart  des  autorités  placent  sa  naissance  en  460,  mais  quel- 
ques-uns soutiennent  qu'elle  n'a  eu  lieu  qu'environ  vingt  années 
plus  tard.  On  raconte  que,  dans  l'année  545,  avec  quelques 
fidèles  compagnons,  saint  Brandan  s'embarqua  sur  la  côte  de 
Kerry,  dans  la  baie  qui  porte  encore  son  nom.  GafTarel,  dans 
son  Histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  décrit  ainsi  le 
voyage  du  saint  irlandais  :  —  «  Après  plusieurs  aventures,  ils 
«  finissent  par  trouver  une  terre  inconnue.  Un  immense  con- 
«  tinent  où  se  rencontrent  les  productions  les  plus  variées. 
«  Pendant  quarante  jours,  les  moines  essayent  de  faire  le  tour 
«  de  cette  terre,  qu'ils  prenaient  pour  une  île,  mais  ils  arrivent 
<c  à  l'embouchure  d'un  fleuve  immense  qui  leur  prouve,  comme 
«  plus  tard  l'Orénoque  à  Colomb,  que  l'île  est  une  continent  > . 

Paulo  Toscanelli,  qui  prépara  pour  Colomb  les  cartes  dont  il 
se  servit  dans  son  premier  voyage,  donna  le  nom  de  «  Terre  de 
Saint-Brandan  »  à  la  contrée  appelée  maintenant  Amérique  (3). 

L'Amérique  était  connue  des  Scandinaves  sous  le  nom  de 
«  Irland  itMikla  »,  ou  «  Grande  Irlande  ».  Leurs  annales  par- 
lent de  trois  voyages  après  celui  de  saint  Brandan,  et  avant 
l'arrivée  de  Christophe  Colomb.  Le  plus  connu  de  ces  voyages, 

(1)  Voir   un  article  de  M.  Curry,  dans  «  The  Ptlantis  »    pour  le  11  juillet  1858. 

(2)  Voir    «  Lyfe  of  Saynt   Brandan  dans  le  «    Golden  Legend  »   publiée  par 
Wynkyn  de  Worde  en  1843. 

(3)  Voir  «  Greater  Ireland,  or  The  Iris  Race  in   kmerica  »  par  E.  O'Elleagher 
Condon. 
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est,  peut-être,  celui  de  Ari  Marson,  parant  de  l'Eric  le  Rouge, 
qui  dans  l'année  983,  fut  poussé  par  une  tempête  à  «  Huitram- 
naland  »,  ou  «  Terre  des  Hommes  blancs  »,  aussi  appelée  «  Ir- 
land  it  Mitkla  ».  On  nous  raconte  que  Marson  s'était  converti  au 
christianisme  pendant  son  séjour  en  «  la  Grande  Irlande  »,  où 
les  semences  de  la  foi,  semées  par  saint  Brandan,  avaient  porté 
fruit  et  où  on  parlait  encore  la  langue  irlandaise. 

En  faisant  allusion  aux  annales  Scandinaves,  Gaffarel  écril  : 
<«  De  ces  trois  documents,  il  semble  donc  résulter  que  les  Irlan- 
«  dais  avaient  découvert  à  l'Ouest  un  pays  auquel  ils  avaient 
«  donné  leur  nom,  «  Irland  it  Mikla  »,  ou  «  la  Grande  Irlande  »; 
«  que  cet  autre  nom  de  Huitramnaland,  ou  terre  des  Hommes 
«  blancs,  ou  vêtus  de  blanc,  rappelle  le  costume  des  papae  (1)  ; 
«  qu'ils  avaient  conservé  l'usage  de  la  langue  irlandaise;  qu'ils 
«  étaient  restés  fidèles  au  christianisme  ».  Pour  conclure,  l'au- 
teur ajoute  :  «  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  déterminer  remplace» 
«  ment  de  cette  Irland  it  Mikla.  La  plupart  des  savants  se 
«  sont  contentés  de  reproduire  une  assertion  de  Ual'n,  qui  pla- 
«  çait  T Irland  it  Mikla  dans  la  partie  méridionale  des  Etats- 
«  Unis.  Mais  Beauvois  (2)  a  démontré  par  une  étude  attentive 
«  des  textes,  et  une  rigoureuse  argumentation,  que  la  véritable 
«  position  de  l'Irland  it  Mitkla  doit  être  reportée  beaucoup  plus 
«  au  nord,  soit  dans  l'île  de  Terre-Neuve,  soit  sur  la  rive  méri- 
«  dionale  du  Saint-Laurent.  L'authenticité  de  cette  nouvelle 
«  théorie  est  confirmée  par  des  notions  très  précises  sur  les 
«  traces  persistantes  du  christianisme  dans  cette  région  que 
u    recueillirent  quelques  missionnaires  français  en  Canada  (3).  » 

Le  temps  et  l'énergie  dépensés  dans  la  suite  par  les  Irlandais, 
pour  combattre  chez  eux  l'invasion  étrangère,  les  empêchèrent 
de  poursuivre  leur  découverte  par  la  formation  d'autres  colo- 
nies, ou  même  de  garder  une  communication  avec  l'Irlande  it 
Mikla. 

Mais    1rs  Irlandais    d'aujourd'hui,    exilés   dans  le   Nouveau- 

(1)  Les  prêtres  furenl  quelquefois  .- « p | > < ■  I « ■  s  impur  dans  les  premiers  temps. 

(2)  Voir  ■<   Décnurrrlr  ilu    Xoiirraii-Mondc par  les  Irlandais  ». 

(3)  Voir  le  Père  le  Clerq  dans  la  «  Nouvelle  relation  île  la  Gaspesie  »,  etc  ,  — 
publiée  à  Pari-  1691,  par  Amable  Aubry. 
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Monde,  dont  l'influence  et  le  nombre  sont  la  cause  que  cette 
contrée  est  souvent  appelée  «  la  Grande  Irlande  »,  n'ont  pas 
oublié  que  ce  noui  fut  donné  à  l'Amérique  par  leurs  ancêtres, 
qui  foulèrent  ses  rives  et  les  colonisèrent,  de  longs  siècles  avant 
que  son  existence  ne  fût  même  soupçonnée  par  aucune  autre 
nation. 

Barry  O'Delany. 


■« 


<5> 


RONDEL 


Quand  ces  temps-ci  seront  jadis, 
Quand  nous  serons  à  notre  Automne, 
Quand  tout  nous  sera  monotone, 
Même  les  doux  chants  affadis, 

Nous  nous  souviendrons,  tiédis, 
Du  Passé  clair  qui  tourbillonne, 
Quand  ces  temps-ci  seront  jadis, 
Quand  nous  serons  à  notre  Automne. 

Lors  il  viendra,  de  sons  hardis, 
Peut-être  ce  chant  qui  frissonne 
Nous  bercer,  vieux  luth  qui  fredonne... 
Mais  nos  rêves  seront  partis 
Quand  ces  temps-ci  seront  jadis. 

Jean  Mahoudeau. 

Septembre  1898. 


^D6%1^ 


Dodo!  mon  fils! 

[Pantoum.) 


Au  vieux  clocher,  là-bas  tinte  la  cloche 
Lançant  au  loin  son  chant  pur  et  serein. 
Viens  dans  mes  bras,  mon  fils,  la  nuit  est  proche, 
Repose-toi  doucement  sur  mon  sein. 

Lançant  au  loin  son  chant  pur  et  serein. 
Son  gai  refrain  sourit  à  la  nature. 
Repose-toi  doucement  sur  mon  sein  ; 
N'entends-tu  pas  des  anges  le  murmure  ? 

Son  gai  refrain  sourit  à  la  nature; 
L'oiseau  déjà  s'est  enfui  vers  l'ormeau. 
N'entends-tu  pas  des  anges  le  murmure  : 
«  Dors,  petit  frère,  en  ton  frêle  berceau.   » 

L'oiseau  déjà  s'est  enfui  vers  l'ormeau 
Et  dans  son  nid  sommeille  la  colombe, 
«  Dors,  petit  frère,  en  ton  frêle  berceau  ; 
«  Qu'au  doux  repos  ta  paupière  succombe.   » 

Et  dans  son  nid  sommeille  la  colombe 
Rêvant  sans  doute  à  ses  tendres  amours. 
«  Qu'au  doux  repos  ta  paupière  succombe; 
«  Petit  Jésus  veillera  sur  tes  jours.  » 

Rêvant  sans  doute  à  ses  tendres  amours, 
Elle  revoit  son  compagnon  fidèle. 
«  Petit  Jésus  veillera  sur  tes  jours, 
«  Vers  le  ciel  bleu  dirigera  ton  aile.  » 


dodo!  mon  fils!  4.Î 

Elle  revoit  son  compagnon  fidèle 
D'un  vol  léger  effleurant  le  gazon. 
«  Vers  le  ciel  bleu  dirigera  ton  aile 
«  Aux  feux  divins  du  céleste  horizon.   » 

D'un  vol  léger  effleurant  le  gazon, 
Je  vois  aussi  s'éloigner  la  fauvette. 
Aux  feux  divins  du  céleste  horizon 
Je  veux  bercer  ta  tète  si  coquette. 

Je  vois  aussi  s'éloigner  la  fauvette  ; 
Dans  les  buissons,  au  loin  son  aile  bruit. 
Je  veux  bercer  ta  tète  si  coquette; 
Dodo  !  mon  fils  ;  voici  bientôt  la  nuit. 

Dans  les  buissons,  au  loin  son  aile  bruit... 
Tout  est  silence  ! . . .  Enfin  son  nid  est  proche. . . 
Dodo  !  mon  fils  ;  voici  bientôt  la  nuit  ; 
Au  vieux  clocher,  là-bas,  tinte  la  cloche  ! . . . 

J.-N.  Legault. 

Montréal,  1898. 


LES  APPARITIONS  DE  TILLY 


Le  15  août,  la  fête  de  la  Sainte  Vierge,  je  m'étais  promis 
d'aller  aussi  à  Tilly,  voir  de  mes  propres  yeux,  entendre  de  mes 
propres  oreilles,  tous  ces  faits  merveilleux  dont  j'avais  tant 
entendu  parler. 

Bien  m'en  a  pris,  mes  chers  lecteurs  !  —  de  toutes  ces  histoires 
('■I  ranges,  de  tous  ces  phénomènes  divins  que  bien  loin  de  railler 
j'étais  toute  disposée  à  croire,  j'ai  constaté  qu'il  n'y  avait 
qu'une  comédie  sacrilège,  et  que  tout  un  certain  public  fort  naïf 
était  la  dupe  et  la  victime  du  plus  audacieux  des  mensonges  et 
de  la  plus  vile  escroquerie.  Pour  la  gloire  du  Christianisme,  il 
faut  savoir  chasser  les  Marchands  du  temple. 

Je  revins  de  Tilly  sous  le  sentiment  d'une  très  vive  indigna- 
tion et  d'une  très  grande  révolte  et  je  veux  bien  haut  et  bien 
fort  faire  part  de  mes  impressions  très  sincères,  et  donner  ma 
parole  d'honneur  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Vierge  à  Tilly-sur- 
Seules  qu'une  méchante  madone  en  plâtre,  à  robe  blanche,  à 
ceinture  bleue,  dans  le  fond  d'une  cabane  de  planches,  contre  un 
arbre  mort,  au  fond  d'un  grand  champ. 

Mais  n'anticipons  pas. 

.le  veux  scrupuleusemenl  raconter  mot  à  mot  toute  celle 
journée  passée  à  Tilly,  le  15  août,  dont  j'cntend  déjà  parler  de 
toutes  les  façons. 

Dans  la  petite  voilure  où  je  moulai  à  la  gare  d'Audrieu  el  qui 
fait  spécialement  le  service  pour  Tilly,  je  trouvai  d'autres 
voyageurs  ou  plutôt  des  voyageuses.  L'une  d'elles,  une  femme  du 
peuple  qui  portail  un  petit  panier  au  bras,  me  conta  que,demcu- 
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rant  tout  près  de  Tilly,  et  le  voyage  n'étant  point  cher,  elle 
venait  fort  souvent  dans  ce  pays  merveilleux  et  spécialement  les 

jours  de  fêtes,  espérant  toujours  assister  «  aux  miracles  »  qui 
devaient,  disait-on,  arriver  un  jour.  —  Cette  femme  n'avait 
jamais  rien  vu  ;  jamais  la  vision  n'avait  été  pour  elle 

Mais  d'après  tout  ce  qiCon  lui  avait  dit,  elle  y  croyait  tout  de 
même,  c'est  qu'elle  n'était  point  «  assez  sage  pour  voir  ». 

Pauvre  femme  !  elle  me  disait  cela  fort  naïvement  et  Ton 
sentait  une  vraie  foi,  une  passion  dans  tout  ce  qu'elle  me  disait. 

Les  autres,  qui  étaient  dans  la  petite  diligence,  n'étaient  pas 
encore  venues  et  elles  venaient  comme  moi  pour  savoir  ce  qu'il 
fallait  décidément  penser  au  sujet  de  Tilly. 

Au  pays  môme,  devant  la  petite  église  entourée  de  son  tou- 
chant cimetière  de  village,  je  descendis  de  la  diligence. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  monter  «  au  champ  »,  mais  je  vou- 
lais auparavant  parcourir  un  peu  le  village  et  me  rendre  compte 
un  peu  de  l'opinion  générale  des  habitants. 

Une  vieille  bonne  femme,  amusante  avec  sa  coiffe  normande 
et  ses  petits  yeux  malins,  me  répondit  en  souriant  qu'elle  ne 
voulait  rin  dire,  quelle  savait  vin.  Mais  je  sentais  une  foule  de 
choses  dans  l'intonation  de  ce  rin  et  dans  ses  petits  yeux  far- 
ceurs. Elle  ne  voulait  pas  se  compromettre. 

Deux  paysans  que  j'interrogeai  ensuite  me  regardèrent  quel- 
ques secondes  comme  étonnés  que  j'osasse  si  carrément  deman- 
der «  pareille  affaire  »;  puis  de  tout  leur  cœur  ils  se  mirent  à 
rire. 

—  On  vient  exprès  d'Paris,  me  répondit  l'un  d'eux,  alors 
c'est  qu'ça  doit  èlre  vrai. 

—  Mais  vous-même,  croyez-vous?...  Avez-vous  vu  quelque 
chose? 

—  Ah!  me  répondit  l'autre,  ça  n'est  pas  pour  nous.  Cane 
nous  regarde  pas. 

Et  dans  toutes  les  réponses  que  la  plupart  me  tirent,  on  sen- 
tait les  mêmes  «  Ça  ri 'me  regarde  pas.  »  «  J'veuxrin  'lire  » 

Ils  sont  gênés  chaque  fois  que  vous  leur  en  parlez. 

Car,  vous  comprenez  bien,  cette  renommée  de  leur  village 
cette  procession  de  Parisiens  et  de  bien  d'autres,  ça  ne  leur  dé- 
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plaît  pas  du  tout  à  ces  braves  villageois.  Leur  petit  commerce 
n'en  marche  pas  plus  mal  ! 

Il  y  a  même  beaucoup  de  boutiques  ouvertes  maintenant  à 
Tilly. 

M.  Morel,  le  maître  de  l'auberge,  non,  je  me  trompe,  du  grand 
hôtel  à  Tilly,  avait  loué  toutes  ses  chambres  au  15  août,  il  n'y 
avait  plus  de  place  à  ses  tables  d'hôtes,  et  je  vous  assure  que  de 
tout  son  cœur  M.  Morel  bénissait  la  Sainte  Vierge  ce  jour-là  ! 

Je  montai  au  fameux  champ.  Aujourd'hui  même,  le  15  août. 
il  y  aurait  peut-être  des  miracles,  disait-on.  Je  pris  un  chemin 
caillouteux,  vilain,  qui  commence  au  pied  d'un  calvaire  dont  le 
grand  Christ  à  la  tête  penchée,  aux  bras  tendus  vers  le  ciel,  me 
disposèrent  à  la  plus  absolue  conviction.  Arrivée  au  faîte,  en- 
trant dans  «  le  champ  »,  une  tile  de  baraques  en  planches  me 
donnèrent  aussitôt  un  profond  écœurement  moral  au  sujet  des 
«  apparitions  ». 

Le  commerce  déjà  était  venu  s'en  mêler! 

On  vendait  des  souvenirs  de  toutes  sortes  :  photographies, 
statuettes,  images,  ronds  de  serviette,  etc. 

On  vendait  des  cierges;  on  vendait  des  bonbons;  on  vendait 
à  boire  ;  on  vendait  des  gaufres!  et  même  on  vendait  (je  vous 
jure  que  je  n'invente  rien),  on  vendait  des  crabes  et  des  crevettes, 
je  les  ai  vus.  Ce  commerce  me  fit  peine  et  je  ne  pus  empêcher 
en  moi  une  sorte  d'indignation.  On  vendait.  Les  marchands  vous 
appelaient,  vous  invitaient  lorsque  vous  passiez  devant  leurs 
petites  boutiques,  tandis  que  là-bas,  dans  le  fond,  on  priait  la 
Sainte  Vierge  de  bien  vouloir  apparaître. 

A  quelques  pas  de  ce  méchant  bazar,  une  petite  cabane  en 
planches  ('tait  dressée  comme  un  autel  contre  un  arbre  jeune 
encore  et  qui  pourtant  n'avait  plus  de  feuilles,  il  était  entouré 
presque  jusqu'à  la  cime  de  débris  de  volets  et  de  persiennes  (il 
parait  qu'on  arrachait  son  écorce).  Au  fond  de  cette  cabane,  on 
voyait  d'absurdes  images  entourant  la  statue  de  la  Vierge,  des 
bibelots  qui  donnent  envie  de  pleurer  en  les  regardant,  des  pa- 
piers découpés,  des  cierges  qui  coulent.  C'était  hideux  et  cela 
n'avait  rien  de  touchant  vraiment.  Devant  cet  autel  improvisé, 
une  foule  se  trouvait  déjà  ;  on  priait  haut,  d'autres  chantaient; 


LES    APPARITIONS    DE    TILLY  4  7 

dos  femmes  à  genoux  priaient,  pleuraient  avec  une  ferveur  tou- 
chante et  sincère.  Autour  de  ces  quatre  méchantes  planches  où 
tout  l'enthousiasme  religieux  et  la  dévotion  de  ces  êtres  ve- 
naient se  rassembler,  je  regardais  la  campagne  superbe  à  perte 
de  vue,  heureuse  et  tranquille,  où  le  soleil  riait. 

Des  vaches  beuglaient  au  loin.  Des  corbeaux  passaient  en 
croassant,  et  dans  les  appels  de  ces  ruminants,  dans  le  vol  de 
ces  corbeaux,  laissez-moi  vous  le  dire,  je  trouvai  une  note  plus 
gaie  et  plus  juste  encore  que  dans  tout  l'ensemble  de  cette  su- 
perstition. 

L'apparition  devait  avoir  lieu  à  six  heures.  Pas  avant.  — 
Tiens,  pourquoi?  —  Le  hasard  avait  fait  que  cette  brave  Sainte 
Vierge  avait  annoncé  sa  visite  assez  tard,  ce  jour-là,  et  cette 
heure  coïncidait  aussi  parfaitement  bien  avec  les  intérêts  et 
combinaisons  de  M.  Morel,  l'aubergiste.  —  Tous  les  voyageurs 
venus  de  bien  loin  exprès  à  Tilly  pour  voir,  se  trouvaient  obli- 
gés de  rester  dîner  et  coucher  même,  l'heure  de  l'apparition 
se  trouvant  juste  à  l'heure  du  dernier  train   de  la  journée. 

Je  vous  fais  grâce  des  longues  heures  que  je  passai  à  Tilly 
avant  le  fameux  moment  où  je  devais  faire  connaissance  avec 
la  voyante,  de  tout  ce  qu'on  put  m'y  conter,  des  renseignements 
divers  que  je  voulus  y  prendre,  et  de  beaucoup  de  choses  que 
j'aurais  à  vous  dire  au  sujet  de  M.  le  marquis  de  Lespinasse,  le 
grand  patron,  le  premier  rôle  de  cette  comédie  digne  de  Satan 
lui-même. 

A  six  heures  seulement,  remontons  au  «  champ  »  et  assistons 
à  ce  curieux  spectacle. 

M.  le  marquis  de  Lespinasse,  il  fallut  qu'on  me  le  désignât, 
un  monsieur  très  bedonnant,  au  teint  rouge,  à  l'air  fort  com- 
mun, parlait  en  maître  autour  de  lui.  —  M.  le  marquis  de  Les- 
pinasse, dont  le  Sosie  est  un  boucher  de  faubourg,  faisait  prendre 
place.  Deux  voitures  chargées  de  bancs  d'église  arrivaient.  On 
rangeait  les  bancs  —  comme  pour  un  guignol.  Lui,  M.  le  mar- 
quis, placé  au  milieu  du  cercle,  parlait  en  maître,  criait  fort, 
bousculait  paysannes  et  paysans,  donnait  de  bonnes  places 
aux  élégants  venus  de  Paris  pour  «  voir  ».  On  se  disputait  les 
places,  on  criait.  —  J'oubliai  totalement  que  ce  fût  une  céré- 
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monie  religieuse  qui  se  préparait.  Une  apparition!  des  guéri- 
sons  miraculeuses  ! 

Mais  un  spectacle  très  touchant,  fort  triste  et  qui  me  mit 
les  larmes  aux  yeux,  me  rappela  pourquoi  l'on  avait  ainsi  rangé 
les  bancs.  Ce  fut  un  défilé  d'infirmés,  de  malades  qui,  avec  une 
physionomie  sérieuse,  émue,  étaient  venus  se  ranger  au  milieu 
de  tous  en  disant  leur  chapelet.  Une  dame  très  distinguée  venue 
en  voiture  exprès  de  bien  loin,  pour  le  15  août  à  Tilly,  pa- 
ralysée des  jambes,  portée  respectueusement  par  ses  deux 
fils.  Une  malheureuse  petite  infirme,  toute  contrefaite,  avortée, 
dont  le  père  et  la  mère  auprès  d'elle  priaient  en  pleurant. 

Une  aveugle!  une  muette,  un  pied  bot.  Oh!  comme  cela 
serrait  la  gorge  et  faisait  mal  à  voir  ! 

Tout  était  prêt.  On  priait,  mais  la  voyante  n'arrivait  pas. 
M.  le  curé,  homme  sincère,  les  missionnaires,  se  promenaient 
tenant  aussi  leur  chapelet.  Et  Lui,  le  maître,  le  riche  à  gros 
ventre,  M.  le  marquis  de  Lespinasse,  parlait  toujours  fort,  an- 
nonçait «  qu'elle  allait  venir  »,  car  il  faut  que  je  vous  apprenne 
nue  chose  plus  importante  qu'on  ne  pourrait  le  penser  d'abord, 
Mil  rie  Martel,  la  voyante,  est  l'hôte  de  M.  le  marquis  de  Lespi- 
nasse, la  voyante  demeure  au  château. 

Lllc  est  adoptée  par  la  famille  de  M.  le  marquis.  Elle  porte 
de  fort  belles  robes,  et,  pour  la  circonstance, il  fallait  qu'elle  chan- 
geât de  toilette.  Pour  la  procession  :  robe  blanche.  Pour  l'appa- 
rition :  robe  bleue.  Tout  est  fort  bien  combiné,  je  vous  l'ai  dit. 
De  la  petite  Louise  Polinière,  carmélite  maintenant,  je  ne  sais 
rien,  je  ne  veux  rien  dire,  mais  de  Marie  Martel  que  j'observais 
dans  les  moindres  mouvements  de  sa  physionomie,  mon  opinion 
est  que  c'est  une  malheureuse,  tille  charmée  par  le  brillant  des 
pièces  d'or  du  marquis,  enjôlée,  victime  presque  d'une  scanda- 
leuse affaire  q"i,je  l'espère  bien,  s'écroulera  bien  vite.  Celte  pau- 
vre fille  a  trente  ans.  On  ne  les  lui  donne  pas.  Elle  fut  coutu- 
rière, nfa-l-on  dit.  mie  travaillait  autrefois  au  château. 

Sur  sa  vie  de  lille  des  champs,  surses  mœurs  de  campagnarde 
les  paysannes  ne  voulaienl  trop  rien  dire  ! 

El  puis  !  comme  cela  toul  à  coup  !  elle  est  devenue  la  fameuse 
petite  innocente,  la  voyante  de  Tilly-sur-Seules  ! 
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Je  dirai  :  elle  est  devenue  la  malheureuse  et  presque  incons- 
ciente complice  du  ventru  marquis  de  Lespinasse. 

Elle  commanda  que  tout  le  monde  prit  en  main  un  cierge 
allumé.  C'était  la  Sainte  Vierge  qui  le  voulait  ainsi,  disait-elle. 
Vite  on  courut  chercher  les  cierges  (ils  étaient  tout  prêts,  à  deux 
pas  et  n'étaient  point  bon  marché),  puis  la  séance  commença. 

Tout  le  monde  priait  dans  le  champ.  Les  malheureux  infir- 
mes revinrent  comme  ils  étaient  venus.  De  source  il  n'en  jaillit 
point.  Personne  autre  que  Marie  Martel  ne  put  voir  l'apparition. 

J'étais  indignée.  Gela  me  taisait  peine.  J'avais  envie  d'aller 
dire  en  pleine  figure  à  ce  marquis  de  Lespinasse  ce  que  je  pensais 
de  lui,  le  grand  coupable  de  cette  indigne  escroquerie,  le  chef  de 
ce  honteux  commerce,  le  caissier  de  cette  administration  qui 
s'organise.  Il  s'en  faut  de  bien  peu,  m'a  t-on  dit,  pour  qu'un 
MILLION  se  trouve  en  caisse,  encore  quelques  cierges  vendus, 
quelques  Parisiens  naïfs  laissant  leur  bourse  entrouverte,  et  le 
million  sera. 

Alors  monsieur  le  marquis  promet  de  faire  construire  une 
cathédrale  plus  vaste  que  celle  de  Lourdes,  un  édifice  superbe, 
dont  il  a  déjà  les  plans,  et  l'on  viendra  de  tous  les  coins  du 
monde  à  Tilly  se  prosterner  devant  une  madone,  prier,  pleurer, 
gémir,  pour  une  guérison,  pour  le  «  miracle  ». 

Mais  moi,  je  fais  des  vœux  pour  que  cette  offense  à  notre  re- 
ligion ne  s'accomplisse  pas  ! 

Renée  Allard. 


Tilly,  15  août  1898. 
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PRESSE  CANADIENNE 

aux   Etats-Upis 


Frontispice  de  Raoul  Barré. 


Comme  la  Religion,  la  Presse  a  une  mission.  Elle  enseigne, 
elle  guide,  elle  gouverne.  Dans  les  conflits  religieux,  dans  les 
luttes  politiques,  en  temps  de  guerre  comme  en  affaires,  la 
Presse  joue  toujours  le  plus  grand  rôle.  Aussi  quelle  responsa- 
bilité n'assume-t-elle  pas?  Heureusement  que  de  nos  jours,  les 
journalistes  semblent  comprendre  la  gravité  du  rôle  qu'ils  ont 
à  jouer  dans  la  société  moderne.  A  part  quelques  exceptions,  ils 
sont  soumis  à  l'Eglise  et  c'est  là  le  phare  où  ils  viennent  prendre 
la  lumière,  car,  en  suivant  cette  voie,  leur  barque,  comme  celle 
de  Pierre,  ne  peut  sombrer. 

Sans  doute,  comme  le  disait  si  bien  un  jour  un  jeune  et  bril- 
lant janissaire  de  la  presse  franco-américaine,  nos  journaux 
ont  été  fondés  dans  le  but  particulier  de  maintenir  l'usage  de 
la  langue  française  dans  les  famille  canadiennes  et  de  perpétuer 
parmi  les  Canadiens-Américains,  sur  ce  sol  des  Etats-Unis,  leur 
religion,  leurs  coutumes  et  leurs  traditions.  Mais  ce  zèle  n'esl 
pas  une  menace,  encore  moins  de  la  déloyauté  ;  au  contraire 
notre  conduite  en  nous  enrôlant  en  aussi  grand  nombre  sous 
les  drapeaux  américains,  dans  la  dernière  guerre,  en  protestant 
contre  les  malveillantes  remarques  d'une  certaine  presse  du 
Canada  mal   documentée,  prouve  que  nous  sommes  de  loyaux 
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citoyens  de  cette  grande  République  américaine  el  que,  suivant 
les  ordresde  l'Eglise  et  de  notre  Presse,  nous  reconnaissons  son 
Gouvernement  comme  légitimement  constitué  et  sommes  prêts 
à  nous  sacrifier  pour  notre  nouvelle  Patrie. 

Les  journaux  canadiens-américains  ne  combattent  donc  point 
l'influence  américaine,  au  contraire  ils  l'aident  de  toutes  leurs 
forces.  Pour  mieux  les  connaître,  pour  mieux  apprécier  ce  que 
cette  presse  canado-américaine  a  fait,  et  ce  qu'elle  fait  encore 
tous  les  jours,  je  me  propose  de  présenter  aux  lecteurs  do  la 
Revue  des  Deux  Fronces,  les  directeurs  et  propriétaires  des 
journaux  canadiens-américains  publiés  aux  Etats-Unis.  Ces 
journaux  sont,  je  crois,  au  nombre  de  vingt  deux,  dont  quatre 
sont  quotidiens. 

En  voici  la  liste  : 

Le  Messager,  de  Lewiston,  Maine.  —  Bi-Hebdomadaire. 

La  République,  de. Lewiston,  Maine.  — Hebdomadaire. 

La. Justice,  de  Biddeford,  Maine.  —  Hebdomadaire. 

LAvenir  National,  de  Manchester,  N.  H.  —  Bi-hebdomadaire. 

Le  Bulletin,  de  Manchester,  N.  H.  —  Hebdomadaire. 

L'Impartial,  de  Nashua,  N.  H.  —  Hebdomadaire. 

LE  toile,  de  Lowell,  Massachussets.  —  Quotidien. 

L'Indépendant,  de  Fall-River,  Massachussets.  —  Quotidien. 

L'Opinion  Publique,  de  Worcester,  Massachussets.  —  Quoti- 
dien. 

Le  Défenseur,  de  Holyoke,  Massachussets.  —  Hebdomadaire. 

La  Presse,  de  Holyoke.  Massachussets.  — Hebdomadaire. 

Le  Progrès,  de    Lawrence,    Massachussets. —  Hebdomadaire. 

L'Echo  du  Soir,  de  New  Bedford,  Massachussets.  —  Hebdo- 
madaire. 

Le  Courrier  de  Boston,  de  Boston,  Massachussets.  —  Hebdo- 
madaire. 

L'Estafette,  de  Marlborough,  Massachussets. —  Hebdomadaire. 

La  Tribune,  de  Woonsocket,  R.  I.  • —  Quotidien. 

Le  Jean-Baptiste,  de  Pawtucket,  R.  I.  —  Bi-hebdomadaire. 

V Espérance,  de  Central  Falls,  R.  I.  —  Bi-hebdomadaire. 

Le  Connecticut,  de  Waterbury,  Conn.  —  Hebdomadaire. 

L'Indépendant,  de  Cohoes,  New- York.  —  Hebdomadaire. 
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Le  Canadien,  de  Saint-Paul,  Illinois.  —  Hedomadaire. 

VOuest  Français,  de  Chicago,  Illinois.  —  Hebdomadaire. 

C'est  M.  Honoré  Beangrand,  ex-maire  de  Montréal  et  ex-di- 
recteur propriétaire  de  La  Patine  de  cette  dernière  ville,  bien 
connu  en  France,  qui  publia  en  1875  le  premier  journal  fran- 
çais à  Lowell,  La  République.  Cette  gazette  fut  suivie  en  1880 
par  La  Sentinelle,  et  en  1881  parut  l'Abeille. 

En  1884,  parut  Le  Journal  de  Commerce  et  un  an  plus  tard, 
La  Gazette  de  Lowell. 

Le  16  septembre  1886,  les  fondateurs  du  Cercle  canadien, 
M.  Aimé  Gauthier,  que  j'ai  le  plaisir  de  présenter  aujourd'hui 
aux  lecteurs  de  la  Revue  comme  le  doyen  des  journalistes  de  la 
presse  quotidienne  et  MM.  A.  Parthenais,  Henri  J.  Lanthier, 
Chas.  H.  Parthenais,  A.  C.  Cruchet,  et  J.  B.  Frédéric,  s'adjoi- 
gnirent MM.  Clovis  Bélanger,  David  Parthenais  et  quelques 
autres  et  fondèrent  YEtoile  qui  brille  plus  que  jamais  aujour- 
d'hui parmi  tous  les  autres  astres  lumineux  de  notre  presse 
canadienne  française  aux  Etats-Unis. 

En  1889,  l'Etoile  devint  la  propriété  de  MM.  Lépine  et  Cie, 
société  composée  de  MM.  Aimé  Gauthier,  comme  directeur  et 
administrateur,  Henri  Lanthier,  comme  trésorier,  Clovis  Bélan- 
ger, aujourd'hui  ex-conseiller  de  ville  comme  secrétaire  et  de 
Maxime  Lépine,  comme  chef  d'atelier. 

M.  Lanthier.  étant  mort,  les  trois  autres  sociétaires  sont 
aujourd'hui  seuls  propriétaires  de  l'Etoile  qui  est  devenue  en 
mars  1893,  journal  quotidien. 

L'année  1889  vit  aussi  surgir  le  Farceur,  en  1890,  l'Union, 
qui  devint  T Indépendance  et  entin  Le  National  qui  fit  une  guerre 
terrible  à  ï Etoile  et  à  toute  la  presse  française  en  général,  mais 
qui  finit  par  succomber.  Voilà  l'histoire  du  journalisme  à  Lowell. 
•  Worcester,  Mass,  a  aussi  eu  sa  part,  car  en  1870  paraissait  en 
cette  ville  l' Etendard  National;  en  1873  Le  Foyer  Canadien  ;  en 
1874  Le  Travailleur,  dont  le  grand  patriote  Ferdinand  Gagnon, 
dont  nous  pleurons  toujours  la  perte,  était  rédacteur-proprié- 
taire. Le  Bien  Public  naquit  en  1879;  Le  Courrier  de  Worcester 
en  1881;  et  le  Réveil  en  1896. 

Voilà  les  quelques  notes  historiques  sur  notre  presse  Canado- 
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américaine.  Je  les  donne  pour  servir  d'introduction  aux  membres 
de  cette  même  presse  qui  seront  présentés  à  nos  lecteurs. 


L'EXPEDITION  DU  JUGE  DILLON 

L'Hon.  juge  Diilon  est  de  retour  de  l'expédition  qu'il  avait 
entreprise  pour  rechercher  les  cadavres  flottants  de  la  Bour- 
gogne. 

On  se  rappelle  que  M.  le  juge  Diilon  a  perdu  dans  le  naufrage 
sa  femme  et  sa  fille.  C'est  pour  retrouver  les  corps  de  ces  deux 
êtres  chers  à  son  cœur  qu'il  fréta  à  ses  frais  un  steamer. 

L'expédition  a  duré  près  d'un  mois. 

Dans  les  parages  de  Sable-Island,  M.  Diilon  a  recueilli  en  mer 
autant  de  cadavres  que  les  douze  cercueils  qu'il  avait  emportés 
ont  pu  en  contenir,  mais  il  n'a  retrouvé  ni  le  cadavre  de  sa 
femme,  ni  celui  de  sa  fille. 

Le  steamer  a  rencontré  des  corps  en  grande  quantité.  Pieuse- 
ment, M.  le  juge  Diilon  les  a  fait  débarrasser  des  ceintures  de 
sauvetage  qui  les  maintenaient  sur  l'eau  et,  après  avoir  recueilli 
tous  les  indices  pouvant  servir  aux  reconnaissances  futures,  les 
cadavres  ont  été  immergés. 

Détail  affreux  :  les  médecins  qui  accompagnaient  M.  Diilon 
ont  déclaré  après  l'examen  des  corps  que  beaucoup  d'entre  les 
victimes  avaient  survécu  quatre  jours  après  le  naufrage  et  étaient 
mortes  de  froid  et  de  faim. 

Dans  sa  croisière,  M.  Diilon  a  également  rencontré  un  radeau 
sur  lequel  se  trouvaient  les  cadavres  de  douze  naufragés  de  la 
Bourgogne  morts,  eux  aussi,  de  faim  ! 

Que  de  drames,  après  le  drame  !  On  frissonne  d'épouvante  en 
y  songeant. 

C'est  à  New-York  que  M.  le  juge  Diilon  a  centralisé  les  rensei- 
gnements qu'il  a  rapportés  de  son  expédition. 

En  passant  à  Halifax,  M.  Diilon  a  fait  enterrer  le  corps  de 
Mme  Roussel,  retrouvé  en  mer.  Mme  Roussel  était  la  femme  de 
l'un  des  directeurs  du  journal  le  Courrier  des  Etait-Uni*. 
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En  France,  comme  aux  Etats-Unis,  la  conduite  de  M.  le  juge 
Dillon  provoque  un  véritable  enthousiasme.  Cet  homme  de  bien 
mérite,  à  notre  avis,  que  son  nom  soit  inscrit  à  côté  de  ceux  des 
plus  célèbres  philanthropes. 


On  se  souvient  de  l'histoire  de  Mlle  Evangelina  Cisneros,  cette 
jeune  fille  cubaine  qui  prit  une  part  si  active  à  l'insurrection 
de  son  pays  et  qui,  prisonnière  des  Espagnols,  fut  délivrée  par 
le  correspondant  d'un  grand  journal  de  New- York. 

Cette  jeune  patriote,  renommée  pour  sa  beauté  et  ses  mal- 
heurs, vient  d'épouser  le  directeur  du  journal  qui  avait  contri- 
bué à  son  audacieuse  évasion.  La  cérémonie  nuptiale  a  été 
célébrée  à  New- York. 

Mlle  Cisneros,  aujourd'hui  Mme  Hearst,  est  certainement  la 
femme  la  plus  populaire  des  Etats-Unis.  Son  mariage  avec  le 
directeur  du  New-York  Journal  lui  assure  une  fortune  de 
cinquante  millions. 

Mme  Hearst,  que  ses  compatriotes  ont  surnommée  «  la  Perle 
de  Cuba  »,  se  propose  de  publier  un  récit  détaillé  de  l'insurrec- 
tion cubaine  :  une  page  d'histoire...  qui  a  fini  par  un  mariage. 


EXPOSITION  DE  1900 

Le  Commissaire-général  des  Etats-Unisà  l'Exposition  de  1900, 
M.  Ferdinand  Peck  vient  d'arriver  à  Paris,  accompagné  du 
personnel  de  ses  bureaux  :  M.  Paul  Blackmar,  directeur  des 
Allaires;  M.  F.  .1.  Y.  Skifl'e,  directeur  des  Mines;  M.  Robert 
J.  Thompson,  directeur  temporaire  du  bureau  de  la  Presse; 
M.  J.  Me  Gibbons,  secrétaire  privé,  et  M.  le  comte  de  Yalcourt 
Vermont,  secrétaire  français. 

M.  Paul  Blackmar,  directeur  des  Allaires,  a  déjà  rempli  les 
fonctions  de  Surintendant  des  collections  à  l'exposition  de 
Chicago,  situation  qui  exigeait  de  hautes  qualités  administra- 
tives. M.  F .  J.  V.  Skiffe  occupait  à  Chicago  les  mêmes  fonctions 
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de  chef  du  département  des  Mines  et  de  la  Métallurgie  pour  le 
district  du  Minnesota.  Il  est  actuellement  directeur  du  Field 
columbian  muséum.  Le  comte  de  Valcourt-Vermont,  né  à  Paris 
d'une  vieille  famille  française,  est  aussi  attaché  on  ce  moment 
à  l'exposition  d'Omaha.  Il  fut  officiellement  accrédité  à  la  Foire 
de  San  Francisco,  l'hiver  dernier. 

Les  premiers  efforts  de  M.  Ferdinand  Peck  porteront  sur  une 
augmentation  de  l'espace  accordé  à  l'exposition  particulière  des 
Etats-Unis  qui  a  été  primitivement  fixé  à  150.000  pieds  carrés. 


De  toutes  parts,  en  France  et  aux  Etats-Unis,  il  se  produit 
actuellement  de  nombreuses  tentatives  de  rapprochement  entre 
les  deux  Républiques.  L'intervention  si  gracieuse  et  si  habile  de 
l'ambassadeur  français,  M.  Jules  Cambon,  lors  du  dernier 
conflit,  a  eu  ce  premier  résultat  pratique  d'amener  la  signature 
du  protocole  de  paix  et  de  rappeler  aux  cœurs  américains  que 
la  France  était  toujours  la  terre  de  fraternelle  générosité.  On  a 
eu  un  instant,  dans  les  deux  pays,  un  ressouvenir  de  l'antique 
amitié  qui  unissait  Washington  à  La  Fayette.  On  s'est  rappelé 
que  le  sang  français  coula  avec  le  sang  américain  et  l'on  a 
pensé  que  ce  ne  pouvait  être  en  vain  que  les  deux  peuples 
avaient  été  compagnons  d'armes  aux  grands  jours  de  l'Indé- 
pendance ! 

C'est  aux  Canadiens-Américains,  fils  de  la  libre  Amérique, 
mais  petits-fils  de  la  vieille  France,  qu'échoit  la  mission  de 
sceller  l'alliance  indestructible  des  deux  républiques,  par  une 
incessante  propagande  en  sa  faveur  et  leur  fidélité  aux  idées 
françaises. 

Avila  Bourbonnière. 

Lowell,  Mass.  Septembre  1898. 


Pour  Georges  Cigarette 


Tu  nous  reviens  le  front  tout  couronné  de  gloire, 
Quand  l'Espagne  est  vaincue  et  que  notre  victoire 
Est  complète  partout,  sur  la  terre  et  sur  l'eau  ; 
Tu  voulus  jusqu'au  bout  demeurer  sur  la  brèche, 
Pointant  les  lourds  canons,  en  allumant  la  mèche, 
Calme  dans  le  danger,  toujours  superbe  et  beau. 

O  descendant  du  peuple  aux  plus  hautes  idées, 
Nous  t'avons  vu  grandir  soudain  de  cent  coudées  ! 
Washington,  Sheridan,  Montcalm  et  Frontenac, 
A  ces  noms  glorieux  de  preneurs  de  redoute, 
C'est  le  tien,  immortel  aujourd'hui,  qu'on  ajoute, 
Noble  héros  du  «  Merrimac!  » 

L'Histoire  redira,  dans  un  récit  épique, 

Ton  haut  fait  inouï  rappelant  l'ère  antique, 

Les  Romains  d'autrefois  toujours  grands  dans  la  mort. 

Hobson,  Deignan,  Murphy,  Clausen,  Kelly,  Charette, 

Montagne,  puis  Philipps,  —  l'un  dans  une  cachette  — 

C'était  huit  contre  mille  à  l'abri  dans  un  fort 

Ce  fameux  Vendéen,  si  vaillant  catholique, 
Défenseur  obstiné  du  règne  monarchique, 
Oui  pour  son  Dieu,  son  Roi,  sacrifia  ses  jours, 
Que  Nantes  vit  mourir  comme  un  héros  d'Homère, 
Charette  était  son  nom  que  le  monde  vénère  ; 
Sa  mémoire  vivra  toujours. 
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Le  pouvoir  temporel  du  Souverain  Pontife, 
Hélas  !  allait  périr  ;  le  vautour,  sous  sa  griffe 
Tenant  sa  proie,  avait  l'œil  injecté  de  sang. 
Qui  donc  a  défendu  le  Pape  avec  les  braves 
Qu'on  nomme  en  s'inclinant  les  valeureux  Zouaves? 
C'est  encore  un  Charette,  un  moderne  géant. 

Ce  nom  célèbre  en  France  est  sur  nos  bords  illustre; 
C'est  toi,  hardi  marin,  qui  lui  donnes  ce  lustre, 
En  le  portant  avec  tant  d'éclat  et  d'honneur  ; 
Et  de  chaque  côté  de  l'immense  Atlantique, 
Saluez-vous,  trio  pour  toujours  historique  : 
Vous  avez  la  même  valeur  ! 

On  avait  dit  un  jour  :  Souvenez-vous  du  «  Maine  », 
De  l'action  féroce,  effroyable,  inhumaine, 
Qui  lança  dans  l'abîme  un  équipage  ami. 
Ce  souvenir  navrant  est  resté  dans  ton  âme, 
Et,  pendant  ton  exploit,  sous  le  fer  et  la  flamme, 
Tu  sentais  plus  d'ardeur  pour  punir  l'ennemi. 

L'avenir  oublieux  retiendra  ta  parole, 
Réponse  fière  et  digne  à  la  garde  espagnole  ; 
«  Nous  tous,  sur  nos  vaisseaux  de  guerre,  obéissons 
Sans  demander  la  cause  ou  si  c'est  raisonnable.  •> 
Combien  qui,  par  un  mot  tout  aussi  remarquable, 
Ont  immortalisé  leurs  noms  ! 

Le  Saint-Laurent  superbe  a  vu  naître  tes  pères  ; 
Et  c'est  du  sang  français  qui  coule  en  tes  artères  ; 
Ta  langue  maternelle  encor  tu  la  chéris. 
N'en  aimes-tu  pas  moins  la  grande  République? 
N'en  ressens-tu  pas  moins  l'ardeur  patriotique? 
Et  plus  que  toi  peut-on  aimer  ce  beau  pays  ? 

Vous  tous,  vils  insulteurs  d'une  race  vaillante, 
Arrière  ! Elle  se  perd  votre  clameur  méchante 
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Dans  les  hourras  poussés  en  l'honneur  de  ce  preux. 
Patriotisme,  amour  sublime,  inexprimable, 
Ton  incarnation  et  vivante  et  palpable, 
C'est  ce  canonnier  glorieux  î 

Oh  !  sois  le  bienvenu  dans  ta  ville  natale  ; 
Qu'une  acclamation  s'élève  triomphale  ; 
Laisse  nous  te  louer,  te  fêter  comme  un  roi, 
Placer  sur  ta  poitrine  une  belle  médaille, 
Un  sabre  à  ton  côté  pour  les  jours  de  bataille, 
Et  cent  fois  répéter  :  Nous  sommes  fiers  de  toi  ! 


Arthur  Smith. 


Lowell,  Mass.,  1898. 


LES  ISSAOUAS 


En  dehors  de  Tlemcen,  dès  que  le  soleil  baisse  à  l'horizon,  les 
Issaouas  ou  charmeurs  de  serpents  se  réunissent  sous  l'ombre 
des  remparts.  Assis,  les  jambes  croisées  sur  des  tapis  d'alfa,  ils 
forment  un  cercle  serré.  Ils  chantent  des  refrains  barbares,  tout 
en  s'accompagnant  d'un  tambourin  et  d'une  flûte  de  roseau  qui 
rend  des  sons  d'une  douceur  mélodieuse. 

Auprès  des  musiciens  se  trouve  un  fourneau  en  terre  sur 
lequel  brûle  un  brasero.  Ce  feu  sert  à  chauffer  de  temps  à  autre 
la  peau  du  tambourin,  ce  qui  la  rend  plus  sonore.  Des  petits 
Arabes  en  haillons,  à  la  mine  éveillée,  attirés  par  l'étrangeté  du 
spectacle,  accoururent  de  toutes  parts.  Des  hommes  d'un  âge 
mûr,  se  joignent  à  eux.  Les  derniers  arrivés  se  rangent  autour 
des  premiers.  Une  foule  nombreuse  est  bientôt  réunie.  Brusque- 
ment le  chef  des  Issaouas  se  lève,  un  grand  gaillard  aux  cheveux 
crépus,  au  visage  balafré,  tatoué,  d'une  simiesque  laideur,  les 
bras  et  les  jambes  nus,  vêtu  d'une  sorte  de  tunique  blanche  qui 
s'arrête  aux  genoux.  Il  débute  par  des  gestes  et  des  signes 
cabalistiques  tout  en  marmottant  des  invocations  à  un  être 
mystérieux  dans  une  langue  inconnue.  Tous  les  assistants 
l'écoutent  et  le  regardent  avec  crainte. 

Ils  portent  en  signe  de  respect  leurs  mains  à  leurs  yeux,  puis 
à  leurs  lèvres...  Le  sorcier  multiplie  ses  prières.  A  un  certain 
moment  on  le  voit  tournoyer  sur  lui-même,  les  bras  levés  au 
ciel  avec  la  rapidité  et  l'agilité  d'un  être  fantastique. 

Puis,  il  se  baisse,  et  déroule  un  paquet  informe,  une  peau  de 
bête  qui  gît  à  ses  pieds.  Un  énorme  serpent  apparaît.  Il  dresse 
sa  tète  fine  et  promène  autour  de  lui  des  yeux  brillants  dont 
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l'éclat  magnétique  n'est  comparable  qu'aux  prunelles  diabo- 
liques de  l'Issaoua  charmeur.  Use  couche,  ondule  et  mollement 
déploie  son  long  corps  visqueux.  L'homme  s'approche  alors. 
Toute  son  énergie  est  passée  dans  son  regard,  devenu  aigu  et 
fier.  Une  ilamme  d'acier  semble  en  jaillir...  Le  reptile  fasciné 
pousse  un  sifflement  de  rage,  sa  gueule  immonde  s'entr'ouvre. 

On  aperçoit  l'extrémité  d'un  dard  qui  s'agite,  avide  de  semer 
un  venin  mortel  sur  l'audacieux  qui  brave  sa  colère...  Toutes 
les  têtes  du  cercle  frémissent  à  cette  vue,  une  pâleur  envahit  ces 
faces  de  bronze.  Mais  voici  que  la  scène  change.  L'homme  prend 
une  flûte  suspendue  à  sa  ceinture  par  une  cordelette.  Il  la  porte 
à  ses  lèvres  et  module  des  sons  plaintifs... 

Le  serpent  brusquement  attentif,  couche  sur  le  sol  sa  tète 
altière.  La  musique  change,  elle  monte  et  plane  impérieuse,  elle 
murmure  des  détresses  inexplicables  que  l'àme  peut  seule  saisir, 
elle  sanglote  et  rit  tour  à  tour,  finalement  meurt  dans  un  soupir 
d'une  douceur  de  brise.  Le  serpent  peu  à  peu  est  arrivé  auprès 
du  charmeur,  il  a  grimpé  le  long  de  ses  jambes,  puis  à  son 
torse,  enfin,  à  son  cou.  Les  deux  tètes,  celle  de  l'homme  et  celle 
de  la  bête,  se  touchent.  La  main  de  l'Issaoua  est  posée  sur  cette 
masse  gélatineuse,  verdàtre,  effrayante  à  regarder... 

Des  applaudissements  frénétiques  se  font  entendre.  La  foule 
hurle  et  trépigne.  Elle  exulte  ravie,  épouvantée  par  l'audacieux 
triomphe  de  cet  homme  qui  lui  parait  grand  comme  un  Dieu... 
Une  pluie  de  sous  tombe  sur  le  tapis  à  ses  pieds.  Après  quelques 
minutes  de  cette  parodie,  il  enferme  le  serpent  dans  son  sac  de 
peau,  l'attache  solidement  et  compte  sa  recette.,. 

Souvent  du  milieu  de  l'assemblée  un  indigène  se  lève.  Il  s'a- 
vance vers  l'Issaoua.  Il  le  conjure  de  lui  conférer  son  pouvoir 
magique,  de  le  rendre  comme  lui  invulnérable  à  la  morsure  du 
serpent. 

Il  est  bon  dédire  que  la  contrée  est  infectée  par  nombre  de 
ces  dangereux  ophidiens  dont  la  morsure  est  souvent  mortelle. 

Les  Arabes  en  ont  une  grande  frayeur.  Mais  comme  la  supers- 
tition parle  plus  haut  que  la  crainte  chez  eux,  ils  demandent  aux 
Issaouas  de  leur  faire  toucher  les  serpents,  pendant  que  ceux-ci 
formulent  des  prières  et  des  signes  cabalistiques  en  guise  d'exor- 
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oisme  afin  d'ôter  a  ces  animaux  le  pouvoir  de  leur  nuire.  Cette 
nouvelle  scène  terminée,  le  jeune  homme  est  congédié  après 
avoir  versé  au  préalable  une  certaine  somme  que  le  charmeur 
fait  disparaître  le  plus  habilement  du  monde... 

Dès  lors  l'Arabe  est  tenu  en  haute  estime  par  tous  ses  frères 
qui  lui  prodiguent  à  l'occasion  les  marques  de  cette  vénération 
profonde  que  les  Orientaux  éprouvent  pour  tout  ce  qui  se  rattache 
au  domaine  des  choses  touchant  le  merveilleux. 

Cette  sottise  et  cette  crédulité  par  trop  naïves  ne  peuvent 
s'expliquer  qu'en  raison  de  l'ignorance  de  ce  peuple.  C'est  ce 
qui  fait  qu'on  a  pitié  de  ses  croyances  et  qu'on  ne  peut  ni  les 
railler,  ni  les  méprisera  cause  d'elles. 


Alfred  Parienti 


Le  Jardin 


Dans  l'air  pur,  au  sommet  prochain  de  la  colline, 
11  est  un  grand  jardin,  séjour  délicieux 
Empli  de  l'allégresse  éclatante  des  cieux 
Et  des  fraîches  senteurs  de  la  brise  saline. 

Toutes  les  voluptés  s'y  lèvent  à  la  fois  : 
L'âme  exquise  des  fleurs  s'exhale  des  corbeilles 
Où  vont  en  frémissant  s'enivrer  las  abeilles  ; 
Les  oiseaux  familiers  chantent  à  pleine  voix  ; 

De  tout  buisson  qu'on  frôle  un  papillon  s'envole 

Et  monte  en  zig-zaguant  dans  l'azur  infini  ; 

Des  couples  de  bouvreuils  se  bâtissent  un  nid  ; 

Quelque  insecte  est  au  bout  tremblant  d'une  herbe  folle. 

Et  d'ici  le  regard  peut  franchir  les  coteaux. 
Toucher  la  mer,  glisser  longtemps  sur  le  flot  pâle 
Jusqu'au  pâle  horizon  dont  la  ligne  idéale 
Vient  clore  le  seuil  d'or  des  cieux  occidentaux. 

On  sent  que  la  Nature  est  mère  et  souveraine 
En  ce  coin  merveilleux,  abrégé  d'univers, 
Que  rien  n'y  vient  troubler  de  ses  flancs  entr'ouverts 
L'ample  fécondité  magnifique  et  sereine  ; 

Que  sans  crainte,  à  l'abri  de  nos  plaisirs  méchants. 

Là,  chaque  destinée  est  en  paix  accomplie, 

Que  l'Etre,  sans  repos,  renaît  et  multiplie, 

Que  de  la  joie  au  ciel  monte  avec  tous  ces  chants. 

Jardin  où  tant  de  Vie  anime  la  matière, 
Où  tant  d'amour  s'agite  au  bord  des  nids  tremblants, 
Pourquoi  faut-il  qu'on  l'ait  peuplé  de  marbres  blancs 
Et  que  tu  sois  le  Champ  de  Mort,  le  Cimetière  ?... 

Mérys. 

1898. 


Des  hommes 


WILLIAM  MAC  KINLEY 


La  dernière  guerre  a  révélé  au  monde  la  grande  figure  de  phi- 
lanthrope et  d'organisateur  du  Président  Mac  Kinley.  On  le  con- 
naissait déjà  en  France  pour  l'énergie  qu'il  déploya  dans  la  dé- 
fense de  ses  idées,  et  sa  réputation  de  protectionniste  intransigeant 
avait  donné  des  craintes  à  notre  commerce.  Aujourd'hui  tous  ces 
motifs  de  dissentiments  ont  disparu  grâce  à  la  loyale  attitude 
du  Président  qui,  sans  atténuer  en  rien  les  principes  qui  lui 
sont  chers,  a  su  apporter  dans  leur  mise  en  vigueur  une  modé- 
ration et  un  à-propos  qui  témoignent  du  plus  haut  esprit.  S;i 
sagesse  et  sa  longanimité  dans  cette  dernière  guerre  ont  achevé 
de  lui  conquérir  les  sympathies  du  monde  civilisé. 

L'élection  du  Major  Mac  Kinley  à  la  présidence  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  en  juin  1896,  fut  l'origine  d'une  ère  de  prospérité 
nouvelle  pour  ce  pays.  Il  apportait,  dans  sa  haute  charge,  tout 
un  passé  d'études,  d'énergie  et  d'intégrité  qui  permettait  à  chacun 
de  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  diriger  les  destinées  de  la  Répu- 
blique. Il  n'a  point  trahi  cette  confiance,  il  a  donné  plus  qu'on 
n'attendait  de  lui.  Ses  capacités  militaires,  son  impeccable 
sang-froid  et  ses  robustes  qualités  administratives,  déjà  mis  en 
lumière  lors  de  la  guerre  de  Sécession,  à  laquelle  il  participa, 
ont  brillé  d'un  nouvel  éclat  pendant  le  conflit  avec  l'Espagne. 

Jusqu'à  la  veille  de  la  déclaration  de  guerre,  jusqu'au  jour  où 
il  lût  au  Congrès  son  message  qui  restera  dans  l'histoire  comme 
le  cri  d'une  conscience  indignée  devant  la  tyrannie  des  hommes, 
le  Président  désirait  sincèrement  l'entente  et  il  tîttousses  efforts 
pour  éviter  les  hostilités.  Les  longues  tergiversations  de  sa  di- 
plomatie sont  là  du  reste  pour  en  témoigner.  Mais,  conscient  de 
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son  devoir  de  chef  d'Etat,  comme  il  l'était  du  besoin  de  protéger 
l'industrie  et  le  commerce  américains  qui  souffraient  de  la  situa- 
désespérée  de  Cuba,  cédant  aussi  à  l'immense  pression  du  peuple 
que  révoltait  la  barbarie  d'une  guerre  impitoyable,  il  résolut 
comme  Lincoln,  au  nom  de  l'humanité,  d'intervenir  en  faveur 
de  l'opprimé.  Au  risque  de  coaliser  contre  son  pays  toutes  les 
puissances  d'Europe,  il  proclama  Cuba  libre  et  lança  cette  for- 
midable marine  que  nul  ne  soupçonnait  dans  le  Vieux-Monde  et 
cette  armée  de  volontaires  qui  fit  des  prodiges  de  bravoure, 
contre  la  plus  ancienne  nation  militaire  du  monde,  l'Espagne  de 
Charles-Quint  et  de  Saint-Dominique  ! 

Cent  treize  jours  suffirent  pour  enseigner  à  l'Europe,  pourtant 
hostile,  que  l'Oncle  Sam  était  valide  et  bien  constitué,  et  que, 
malgré  sa  passion  des  affaires,  il  n'était  pas  ignorant  delà  guerre 
ni  ne  méprisait  un  peu  de  chevaleresque  humanité... 

William  Mac  Kinley  est  né  à  Niles,  dans  l'Etat  de  l'Ohio,  le 
29  janvier  1843.  Ses  ancêtres,  originaires  d'Ecosse,  s'étaient 
établis,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  en  Pensylvanie.  Son 
grand-père,  Daniel  Mac  Kinley,  fut  un  soldat  de  la  Révolution, 
il  se  distingua  à  Brandywine,  Germantown  et  Monmouth.  Son 
père  était  manufacturier  en  quincaillerie.  11  mourut  en  1892, 
âgé  de  85  ans.  Sa  mère  est  morte  l'année  dernière  à  Canton, 
Ohio,  à  l'âge  de  90  ans.  Le  Président  provient  donc  d'une 
souche  robuste  et  d'une  vitalité  extrême.  Tous  les  siens  ont 
conservé  leur  lucidité  d'esprit  jusqu'à  leur  fin  sans  que  l'âge  ait, 
chez  aucun,  altéré  en  rien  les  facultés. 

Le  jeune  Mac  Kinley  suivit  les  cours  des  écoles  publiques 
et  de  l'Académie  Poland.  Il  passa  ensuite  quelques  années  au 
collège  Allcgheney,  à  Màdyille,  Pensylvanie,  qu'il  quitta  pour 
s'enrôler,  en  juin  1861,  dans  le  23e  régiment  volontaire  d'in- 
fanterie de  l'Ohio.  11  fit  toute  la  campagne  jusqu'à  la  paix.  Le 
24  septembre  1862,  il  futpromu  second  lieutenant  et  le  7  février 
suivant  passa  en  premier.  Le  25  juillet  1864,  il  était  capitaine 
et  reçut  le  brevet  de  major  de  l'armée  régulière  des  mains 
mêmes  du  président  Lincoln,  pour  sa  vaillante  conduite  aux 
batailles  de  Opequam,  Fishers  llill  et  Cedur  Creek.  Il  servit 
ensuite,  successivement  dans  les  états-majors  de  l'ex-président 
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Hayes  et  du  général  George  Cook,  et,  après  la  capture  de  ee  der- 
nier par  les  rebelles,  dans  l'état-major  du  major  général  Winfield 
S.  Hancock  et  plus  tard  dans  celui  du  général  Samuel  S.  Garroll. 
11  fut  déchargé  de  son  service  avec  distinction,  le  26  juillet  1865, 
après  quatre  années  d'activité  et  de  campagne. 

Il  revint  alors  dans  l'Ohio  et  étudia  le  droit.  En  1869,  il  fui 
élu  avocat  de  son  comté  et,  en  1876,  appelé  au  Congrès  des 
Etats-Unis,  poste  qu'il  occupa  sans  interruption  jusqu'en  mars 
1891,  soit  pendant  quatorze  ans.  Au  Congrès,  le  major  Mue 
Kinlev  a  été  membre  des  comités  de  revision  des  lois,  des  dé- 
penses  judiciaires,  des  postes,  etc.  Mais  son  immense  popularité 
devait  naître  surtout  de  ses  fécondes  études  économiques.  Pen- 
dant plus  de  quinze  ans  il  a  été  le  champion  incontesté  du  parti 
protectionniste  intransigeant  qu'il  a  mené  à  la  victoire  après 
une  lutte  des  plus  âpres. 

Lorsqu'en  1880,  le  général  Garlield  fut  élu  Président,  le 
major  Mac  Kinleylui  succéda  au  «  comité  des  voies  et  moyens  ». 
11  continua  d'appartenir  à  ce  comité  jusqu'à  la  fin  de  son  man- 
dat de  député,  en  fut  le  président  lors  du  51me  Congrès  et  l'au- 
teur du  fameux  bill  de  tarifs  qui  porte  son  nom.  Ce  bill  a  l'ait  le 
tour  du  monde,  mais  c'est  en  France  surtout  et  en  Angleterre 
qu'il  eut  un  énorme  retentissement.  Il  s'éleva  au  Parlement 
français  une  protestation  unanime  contre  la  barrière  de  douanes 
où  les  Etats-Unis  s'enfermaient.  Aujourd'hui  la  France  s'est 
gratifiée  d'un  système  protectionniste  presque  équivalent. 

En  novembre  1891,  le  major  Mac  Kinlcy  fut  élu  gouverneur 
de  l'Ohio  par  une  majorité  de  2 1 .511  voix  sur  son  adversaire  le 
gouverneur  James  E.  Campbell,  et,  deux  ans  plus  tard,  il  fut 
réélu  par  433.342  voix,  le  plus  grand  nombre  qui  ait  jamais  été 
atteint  dans  aucun  Etat.  Il  battait  alors  son  concurrent,  l'Hono- 
rable M.  Neal,  par  80.995  voix  de  majorité.  Enfin,  le  4  no- 
vembre 1896,  il  était  élu  Président  des  Etats-Unis. 

Le  Président  est  un  homme  modeste,  de  mœurs  austères,  qui 
n'excluent  pourtant  pas  une  agréable  bonhomie.  Tous  ceux 
qui  l'ont  approché  s'accordent  à  lui  reconnaître  une  affabilité 
extrême,  unesage  circonspection  de  parole  et  des  goûts  simple-. 

A.  B. 
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Le  suicide 


Mon  cœur  est  lourd,   mon  cœur  est  las  ; 
J'ai  faim  de  mort.  Je  me  décide... 
Oh!  la  volupté  du  suicide  ! 
Ton  cœur  qui  bat  sonne  mon  glas. 

Oh!  m'évanouir,  disparaître, 
Fondre,  me  dissoudre,  passer  ! 
Oh!  choir,  me  perdre,  m'enfoncer, 
Dans  le  gouffre  béant  de  l'Etre  ! 

Oh  !  goûter  la  moelle  des  Lois 
Et  m'empreindre  au  tissu  des  choses, 
Aller  dans  le  parfum  des  roses 
Et  dans  le  timbre  de  ta  voix, 

Etre  une  étincelle,  un  grain  d'orge, 
L'âme  étrange  d'un  papillon. 
Le  vent  qui  souffle  en  tourbillon  ; 
Etre  le  satin  de  ta  gorge  ! .  .  . 

C'est  dit  :  je  meurs;  je  me  confonds 

Avec  l'insaisissable  monde. 

Je  me  sens  attiré  par  l'onde 

De  deux  lacs  d'azur,  lacs  profonds 

Bordés  de  blondes  oseraies 
Et  pleins  de  reflets  irisés 
Où  les  rayons  du  jour,  brisés, 
Dansent  en  paillettes  dorées. 

Ou'il  fera  bon  descendre  en  eux 
En  buvant  leur  cristal  fluide  ! 
(  )h  !  la  volupté  du  suicide  !... 
Je  veux  me  noyer  dans  tes  yeux. 

Mérys. 
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Aujourd'hui  fiers  de  l'avenir, 
Sans  faire  un  seul  pas  en  arrière. 

Frkchette. 


Je  n'ai  pas  eu  l'intention,  en  fournissant  ma  contribu- 
tion à  la  Revue  des  Deux  Frances,  de  longuement  parler,  de 
cet  élément  considérable  qui  se  rencontre  aux  Etats-Unis  sous 
l'étiquette  de  «  Canadiens-Américains  ». 

Je  veux  plutôt  enregistrer  dans  cette  vivante  revue  une  note 
de  progrès,  non  parce  que  ce  progrès  est  manifeste,  mais  parce 
que  c'est  un  fidèle  indice  de  ce  qui  arrivera  plus  tard  si  l'on  ne 
ne  se  dément  pas. 

L'instruction  et  le  développement  moral  sont  les  deux  grands 
facteurs  de  notre  avenir  :  les  Canadiens-Américains  semblent- 
ils  s'en  prévaloir  aux  Etats-Unis?  C'est  ce  que  nous  examinerons 
succinctement  ensemble. 

D'abord,  si  je  consulte  mon  expérience  personnelle,  ce  pré- 
cieux indicateur  que  j'ai  pris  la  peine  de  feuilleter  avant  de 
me  décider  à  venir  vous  en  entretenir,  je  constate  un  fait 
patent,  c'est  que  Américains-Canadiens  commencent  à  se  défaire 
de  ce  que  j'appellerai  leur  plus  vilain  travers,  celui  qui  leur  a  le 
plus  nui,  ils  commencent,  dis-je,  à  se  défaire  de  leurs  petites 
jalousies,  de  ces  petites  haines  généralement  engendrées  par 
l'infériorité  à  l'égard  de  la  supériorité. 

Si  j'allais  aux  preuves  de  ce  que  j'avance  là,  vous  auriez  peut- 
être  un  portrait  bienfaisant  du  progrès  qui  s'est  accompli 
depuis  quelque  temps,  mais  je  ne  fais  que  constater  un  fait. 
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Depuis  bientôt  dix  années  que  je  me  suis  transplanté  sur  le 
sol  américain,  vous  l'avouerai-je  lecteurs,  j'ai  amassé  plus 
d'expérience  que  de  ducats,  bien  à  rencontre  de  mes  désirs,  il 
est  vrai,  mais  n'allez  pas  croire  que  cette  expérience  soit  oisive, 
ou  bien  qu'elle  ne  constitue  pas  pour  moi  un  brin  de'forlune. 

Au  contraire,  c'est  dans  mon  expérience,  c'est  dans  cette 
escarcelle  bien  fournie,  que  je  trouve  aujourd'hui  de  quoi  payer 
aux  Canadiens-Américains  un  tribut  qu'ils  priseront  plus  que 
n'importe  quel  poids  d'or  que  je  leur  offrirais,  et  ce  tribut  le 
voici  : 

C'est  que  les  Canadiens-Américains  reconnaissent  aujourd'hui 
que  ces  jalousies  leur  ont  été  fatales,  et  que  personne  ne 
s'y  laissera  prendre  à  l'avenir. 

X 'est-ce  pas  le  cas  ? 

Allons,  lecteurs  de  cette  revue  franco-américaine,  n'avez- 
vous  pas  constaté,  chacun  chez  soi  un  peu  de  ce  progrès?  N'avez- 
vous  pas  remarqué  que  le  vrai  mérite  se  fait  maintenant  jour 
sous  de  meilleurs  auspices?  Enfin,  n'avez-vous  pas  remarqué 
que  les  citoyens  capables  de  nous  représenter  dignement,  arri- 
vent plus  facilement  aujourd'hui  à  la  surface  ?  L'élément  cana- 
dien fournit  les  siens  et  non  les  moindres  parmi  les  illustres. 


il  y  a  dans  la  vie  des  peuples,  comme  à  la  surface  de  l'Océan, 
des  aspects  changeant  suivant  les  heures,  qui  peuvent  tromper 
l'observateur  de  passage.  Tantôl  souriantes  et  douces,  tantôt 
sombres  et  menaçantes,  ces  perspeel ives  variables  n'inspirent  au 
pilote  expérimenté  ni  une  confiance  absolue,  ni  la  crainte  de  la 
tempête. 

De  même  au  fond  du  eo'iir  des  peuples,  comme  dans  la  mer 
profonde,  il  y  a  des  courants  changeants  et  celui  qui  a  mission 
de  conduire  le  navire  doit  les  recbercher,  les  découvrir  et  régler 
sa  marche  en  conséquence. 

Souvent  les  peuples  comme  les  individus  s'ignorent  eux- 
mêmes,  et  sous  L'impression  vive  du  moment  ou  sous  le  coup 
d'une  impulsion  étrangère  morbide,  ils  n'apprécient  pas  avec 
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une  complète  équité  les  sentiments  durables  qu'ils  ont  les  uns 
pour  les  autres.  C'est  une  noble  tâche  que  de  nous  aider  à  être 
justes  envers  autrui  et  justes  envers  nous-mêmes,  pourquoi  ne 
continuerions-nous  pas  dans  cette  belle  voie  où  nous  sommes 
maintenant  engagés? 

Les  marques  de  cordialité,  manifestement  sincères,  que  nous 
avons  reçues  en  ce  pays,  sont  de  nature  à  nous  faire  croire  que, 
puisque  l'on  peut  nous  acclamer,  nous  applaudir,  nous  associer 
aux  affaires  publiques,  nous  avons  le  devoir  de  nous  apprécier 
mutuellement. 

Tout  d'ailleurs  nous  porte  à  ce  développement  moral  dont 
j'ai  parlé  au  commencement  de  ma  chronique  :  notre  clergé, 
notre  presse,  nos  prédécesseurs  dans  cette  république  et  enfin 
le  plus  profond  de  tous  les  enseignements  :  la  leçon  du  passé. 

Continuons  donc  dans  la  mesure  de  toutes  nos  forces  à  nous 
connaître,  à  nous  faire  respecter,  c'est  ce  que  je  conseille  aux 
Canadiens  Américains  qui  me  lisent  en  ce  moment.  Agissons  de 
manière  à  faire  disparaître  les  préjugés  qui  nous  entourent  et 
nous  aurons  contribué  au  progrès  social  de  notre  race  et  au 
bien-être  général  de  l'élément  Canadien-Américain. 


Alfred  Bonneau. 


Biddeford,  Septembre  1898. 
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Les  lecteurs  de  celte  excellente  revue  excuseront,  je  n'en 
doute  pas,  le  signataire  de  cet  article  qui  s'est  permis  de  fuir 
Paris  pendant  quelques  semaines  et  d'aller  se  reposer  sous  les 
frais  ombrages  du  Morvaiï.  Le  chant  des  oiseaux  vaut  bien  par- 
fois celui  des  humains  et  l'harmonie  de  la  grande  nature  fait 
un  peu  oublier  celle  des  compositeurs.  D'ailleurs,  en  cette 
saison,  les  nouveautés  musicales  sont  presque  aussi  rares  que 
le  phénix  ;  seul,  le  théâtre  lyrique  de  MM.  Milliaud  a  tenté  de 
lutter  contre  la  canicule  et  je  suis  arrivé  à  temps  pour  entendre 
une  œuvre  assez  importante  dont  il  vient  de  donner  la  primeur  : 
Lovelace,  drame  lyrique  en  i  actes  de  MM.  Jules  Barbier  et 
Paul  de  Choudens,  musique  de  M.  Henri  Hirschmann. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  essaie  de  transporter  au 
tliéàtre  l'œuvre  du  grand  romancier  anglais  Richardson  :  Cla- 
risse Harlowe.  Dumanoir  et  Clairville  —  deux  vaudevillistes 
célèbres  à  leur  heure  —  firent  jouer  au  théâtre  du  Gymnase, 
il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années,  une  comédie  tirée  du 
même  roman.  C'étail  déjà  assez  osé  :  Clarisse  Harlowe,  valant 
surtout  par  la  peinture  des  caractères  et  le  charme  des  détails. 
Ep  faire  un  drame  lyrique  me  semble  plus  audacieux  encore.  11 
est  vrai  qu'un  proverbe  latin  assure  que  la  fortune  aime  les 
audacieux!  Mais  le  proverbe  est-il  toujours  vrai? 

MM.  Jules  Barbier  et  Paul  de  Choudens,  en  librettistes 
experts,  ont  tiré,  je  crois,  tout  ce  qu'il  était  possible  de  L'œuvre 
de  Richardson  el  le  poème  contient  quelques  scènes  intéres- 
santes, offrant  aux  compositeurs  des  situations,  sinon  puis- 
santes, du  moins  ingénieusement  présentées,  mais  laissant 
dans  l'ombre  la  partie  psychologique  du  roman. 
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M.  Hirschmann  est  un  tout  jeune  compositeur  —  vingt-six 
ans,  me  dit-on  —  élève  de  Massenet.  On  lui  reproche  de  man- 
quer d'originalité.  Mais  quel  est  le  compositeur  qui,  du  premier 
coup,  se  soit  montré  original  !  Ce  n'est  pas,  àcoupsùr,  Wagner, 
dont  les  premières  œuvres  :  les  Fées  et  la  Novice  de  Païenne,  ne 
faisaient  pas  présager  le  futur  auteur  de  la  Tétralogie  et  de  Par- 
sifal!  Ce  n'est  pas  davantage  Meyerbeer,  ni  Rossini,  ni  Verdi, 
dont  les  premières  œuvres  sont  complètement  oubliées  !  Alors, 
il  m'apparaît  que  M.  Hirschmann  peut  et  doit  être  fier  de  sa 
première  tentative  artistique;  car,  quoique  créée  dans  l'ancien 
moule  des  opéras  d'antan,  l'œuvre  est  pleine  de  sentiment  et  de 
vie  ;  maints  passages  révèlent  un  auteur  de  tempérament  et 
l'orchestration  accuse  un  musicien  déjà  sûr  de  son  art  !  Je  le 
répète,  comme  œuvre  de  début,  Lovelace  a  pleinement  satisfait 
et  me  fait  espérer  dans  M.  Hirschmann  un  compositeur  d'ave- 
nir. 

L'interprétation  a  laissé  à  désirer;  le  ténor  M.  Paz  chante 
avec  goût,  mais  la  voix  manque  de  force  et  le  timbre  n'en  esl 
pas  parfait;  Mmcs  Noelly-Milliaud  et  Mary  Garnier  font  de  leur 
mieux. 


Georges  de  Dubor. 


LE  THEATRE  A  PARIS 


Comédie-Française  :  reprise  de  Louis  XI,  tragédie  en  cinq  actes,  de  Casimir  De- 
lavigne.  —  Théâtre  des  Nations  :  reprise  de  Kean,  drame  en  cinq  actes  et 
six  tableaux,  d'Alexandre  Dumas. 

Il  y  a  de  la  témérité  à  tenter  d'intéresser  les  Français  d'outre- 
mer aux  petites  choses  de  nos  petits  théâtres  :  je  m'en  rends 
compte  et,  s'il  le  faut,  je  m'en  excuse.  Mais  il  se  trouve,  à  y 
réfléchir,  que  l'objet  de  ces  études  n'est  pas  si  frivole,  ni  surtout 
si  négligeable.  Par  le  malheur  des  temps,  la  domination  de  la 
France  n'est  restée  incontestée  que  sur  ce  domaine  ;  et  par  la 
légèreté  des  hommes  notre  vie  politique  —  morale  et  littéraire 
—  s'y  est,  en  bonne  partie,  réfugiée.  Si  bien  que  nos  pièces, 
passant  par  dessus  les  frontières,  vont  faire  régner  l'esprit  fran- 
çais dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  et  qu'elles  emportent 
avec  elles  l'écho  des  principales  occupations  et  préoccupations 
du  jour.  A  côté  du  journal  et  autant  que  lui,  le  drame  et  la 
comédie  à  succès  résume  donc,  de  la  façon  la  plus  vivante,  nos 
éphémères  états  d'âme.  Parler  théâtre,  c'est  parler  un  peu  de 
tout,  d'histoire,  de  sociologie,  de  morale  et  même  de  littéra- 
ture ;  mais  c'est,  avant  tout  —  voilà  mon  excuse  —  parler  de  la 
France. 


Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  la  saison  dramatique  n'est 
pas  encore  ouverte.  Les  fortes  chaleurs  qui  se  sont  prolongées 
très  avant  dans  l'été  ont  rendu    nos  directeurs  timides.  Il  n'en' 
esl  pas  qui  ose  inaugurer  franchement  sa  campagne  avec  une 
pièce   nouvelle.    Quelques-uns   seulement   entrebâillent   leurs 
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portes  et  hasardent  des  reprises.  Ce  sont  presque  encore  des 
spectacles  d'été  qu'on  nous  offre  avec  prudence  et  parcimonie. 

La  Comédie-Française  a  repris  le  Louis  XI  de  Casimir  Dela- 
vigne.  La  pièce  a  plus  de  soixante  ans  d'âge  et  elle  se  porte  assez 
bien,  comme  quelques-unes  de  celles  que  l'effréné  critique  des 
romantiques  a  cru  tuer.  On  en  cite  quelques  scènes  dans  tons 
les  recueils  de  morceaux  choisis  destinés  à  nos  écoliers;  et  les 
applaudissements  du  public  l'autre  soir  ont  justifié  ce  choix. 
En  somme,  c'est  une  œuvre  qui  mérite  de  rester  encore  une 
vingtaine  d'années  au  répertoire,  par  sa  valeur  propre  d'abord 
et  aussi  parce  qu'elle  demeure  le  modèle  d'un  art  conciliateur 
qui  s'efforçait  d'allier  les  sévérités  décomposition  classique  au 
souci  nouveau  d'une  vérité  plus  réelle,  plus  imprévue  et  plus 
vivante. 

Ecrit  en  1832,  en  effet,  Louis  XI,  dans  la  pensée  de  son  auteur 
et  du  public  qui  l'a  préféré,  s'opposait  au  romantisme  naissant, 
tout  en  ne  dédaignant  pas  de  lui  emprunter  quelques-uns  de 
ses  procédés.  Casimir  Delavigne  répugnait  par  tempérament  et 
par  goût  au  lyrisme  de  Hernani  ou  de  Marion  Delorme  ;  mais  il 
appréciait  à  sa  valeur  l'usage  nouveau  que  Victor  Hugo  faisait 
de  l'histoire  et  même  la  manière  de  donner  l'impression  de  la 
vie  par  le  contraste. 

«  Tragédie  »  historique,  Louis  XI  est  composé  comme  un  bon 
mélodrame.  L'action  est  faite  d'une  anecdote  imaginaire  qui  se 
déroule  autour  d'un  personnage  central,  réel  et  très  étudié,  et 
provoque  les  manifestations  de  son  caractère.  Voici  l'anecdote. 
Le  duc  de  Nemours,  tout  enfant,  a  vu  tuer  son  père,  sous  ses 
yeux,  par  l'ordre  de  Louis  XL  II  s'est  réfugié  à  la  cour  du  rival 
de  son  roi,  Charles  le  Téméraire.  Leur  haine  commune  les  a 
réunis.  Au  moment  où  s'ouvre  la  pièce,  «  vingt  ans  après  », 
Nemours  se  présente  à  la  cour  de  France,  sous  le  nom  de  comte 
deRéthel,  pour  exposer  les  doléances  de  son  maître.  Quelle  est 
son  idée  de  derrière  la  tète?  11  n'en  sait  rien,  ni,  à  vrai  dire, 
l'auteur.  Il  se  laissera  guider  par  les  circonstances.  Et  si  nous 
aboutissons,  vers  le  quatrième  acte,  à  une  scène  fortement 
tragique,  ce  n'est  qu'après  avoir  passé  par  ces  ordinaires  strata- 
gèmes des  faiseurs  de  mélodrames. 
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Racontons-les  brièvement.    L'insolence — un  peu  excessive 

—  du  pseudo-comte  de  Réthel,  qui  sans  rime  ni  raison  jette 
son  gant  aux  pieds  du  roi,  donnerait  des  soupçons  au  plus  con- 
liant  des  hommes.  Louis  XI  est  sur  ce  qui-vive.  Il  cherche 
à  savoir  la  vérité.  Le  hasard  la  lui  découvre.  Une  amie  d'en- 
fance de  Nemours,  trompée  par  sa  fausse. bonhommie,  lui  révèle 
le  nom  véritable  de  l'ambassadeur.  Fureur  du  roi.  Nemours 
es1  perdu,  d'autant  plus  que  Charles,  son  maître,  qui  vient  d'être 
battu  à  plate  couture  par  les  Suisses,  n'est  plus  à  redouter  de 
Louis,  son  roi. 

Car  enfin,  que  feriez-vous  si  vous  aviez  en  votre  toute-puis- 
sance le  fils  de  votre  ennemi  et  qu'un  duel  à  mort  fût  engagé 
entre  vous?  Vous  commenceriez  par  vous  assurer  de  sa  per- 
sonne. Louis  XI,  vous  auriez  recours  à  Olivier  le  Daim,  et 
un  crime  de  plus  —  vous  ne  les  comptez  pas  —  vous  délivrerait 
de  la  crainte  d'expier  tous  les  autres.  Mais  voilà  !  Il  fallait  que 
Casimir  Delavigne,  qui  n'a  pas  les  mêmes  raisons  que  Louis  XI, 
d'être  expdéditif,  pût  tourner  son  mélodrame,  vers  Le  quatrième 
acte,  en  une  sorte  de  tragédie.  Il  fallait  qu'aux  petites  combi- 
naisons  de   faits  succédât   un  conflit  tragique  de  sentiments. 

—  Il  fallait,  en  un  mot,  que  Nemours  se  retrouvât  en  présence 
de  Louis XI  et  l'avant  cette  fois  à  sa  merci.  Aussi,  imaginez  que  ce 
château  de  Plessis-lès-Tours  est, endépitde  ses  barreaux,  le  pins 
mal  gardé  de  tous  les  châteaux  du  monde;  que  la  chambre  du 
roi  a  une  porte  que  le  roi  ignore,  qu'un  serviteur  infidèle  a  la 
clef  de  celle  porte  et  que  Nemours  la  reçoit  de  lui.  Imaginez 
aussi  que  Louis  XI  s'enferme  dans  sa  chambre  loin  de  tout 
secours  humain  ;  qu'il  ne  peut  crier  ou  qu'on  ne  peut  l'entendre. 
Et  vous  consentirez  peut-être,  (Ma ni  de  bonne  composition,  à 
admettre  que  Nemours  peut  maintenant  faire  à  Louis  XI  ce  que 
Louis  XI  pouvait  tout  à  l'heure  faire  à  Nemours, 

Mais  voilà  qui  va  vous  surprendre.  Nemours  ne  profite  pas 
plus  de  ses  avantages  que  Louis  XI  n'a  profilé  des  siens.  Au  mo- 
ment (le  lever  le  poignard  sur  le  roi,  il  est  pris  d'un  scrupule. 
Toute  sa  vie  n'a  l'ail  que  préparer  celle  heure  de  vengeance  ; 
toute  l'ingéniosité  de  Casimir  Delavigne  n'a  travaillé  <pi  à  la 
rendre  vraisemblable.  El  voilà  que   l'effort  du  héros  et  l'effort 
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du  poète  s'arrêtent  à  cent  pas  du  but  !  Il  y  a  à  cette  contradiction 
une  raison,  mais  elle  n'est  pas  dans  la  pièce.  C'est  que  si  l'anec- 
docte  a  pu  être  arrangée  pour  la  scène  sans  tenir  compte  des 
dates  que  le  public  ignore,  elle  ne  doit  pas  heurter  les  connais- 
sances précises  que  le  public  possède.  Que  Nemours  se  fasse 
passer  pour  un  ambassadeur,  que  la  défaite  des  Suisse  coïncide 
avec  l'extrême  vieillesse  de  Louis  XI.  que  Plcssis-les-Tours  soit 
un  château  de  prestidigitateur,  soit  !  le  bon  public  acceptera 
tout  pourvu  qu'on  l'amuse  ou  qu'on  l'émeuve.  Mais  vous  ne  lui 
ferez  jamais  admettre  que  Louis  XI  est  mort  assassiné,  car  c'est 
lui  supposer  plus  d'ignorance  qu'il  n'est  vraisemblable 

Donc  Nemours  laisse  tomber  son  poignard.  Il  permit  à 
Louis  XI  de  vivre  parce  que  la  vie  pour  lui  est  un  supplice  plus 
cruel  que  la  mort.  Vous  me  direz  que  c'est  là  une  remarque  qu'il 
aurait  pu  faire  depuis  quelque  temps  et  qu'elle  lui  aurait  évité 
d'être,  sans  subtilité  aucune,  décapité.  Car  vous  pensez  bien  que 
Louis  XI  ne  laisse  pas,  une  seconde  fois,  échapper  sa  vengeance 
et  qu'il  attend  pour  être  clément  et  pour  mourir  à  son  tour  que 
son  ennemi  soit  mort. 

L'anecdote  qui  fait  l'action  de  la  pièce  est  donc  assez  mal 
aménagée  pour  le  théâtre.  Elle  est  pleine  d'invraisemblances; 
et,  ce  qui  est  plus  grave,  elle  n'aboutit  à  aucun  dénouement.  Le 
personnage  central,  sujet  véritable  de  la  tragédie,  est  plus  heu- 
reusement tracé. 

Encore  faut-il  sur  ce  point  faire  des  réserves.  Casimir  Dela- 
vigne  n'a  pas  prétendu  nous  donner  le  vrai  Louis  XI,  celui  de 
l'histoire,  mais  seulement  un  personnage  conforme  à  l'idée  que 
se  fait,  par  avance,  de  Louis  XI,  la  majorité  des  spectateurs. 
Les  érudits  —  ou  simplement  les  lecteurs  de  Commynes  — 
n'en  seront  pas  satisfaits,  sans  doute.  C'est  un  Louis  XI  pour 
images  d'Epinal.  Mais  il  suffira  à  ceux  qui  se  représentent  le 
monarque  de  Plessis-les-Tours  avec  son  mélange  curieux  d'hypo- 
crisie et  de  piété,  de  bonhommie  et  de  cruauté,  de  belle  ambi- 
tion et  de  perfidie.  La  vérité  historique  n'est  pas  nécessaire  au 
théâtre  :  la  vraisemblance  suffit. 

Cette  reprise  a  été  pour  la  troupe  de  nos  comédiens  ordi- 
naires l'occasion  d'un   beau  succès.  L'interprétation  est.  même 
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pour  ce  théâtre,  hors  ligne.  Sylvain  a  curieusement  étudié  la 
physionomie  de  Louis  XI  et  il  a  peut-être  ajouté  de  la  vie  à  la 
création  de  l'auteur.  Albert  Lambert  fils,  dans  le  personnage 
de  Nemours  est  un  comédien  élégant  et  sûr;  Mlle  Lecomte  (le 
Dauphin)  complète  ce  trio  dans  lequel  ne  contrastaient  pas  trop 
les  rôles  de  second  plan  moins  brillamment  tenus. 


La  direction  de  TOpéra-Comique  qui  occupe  depuis  quelque 
temps  déjà  les  locaux  qu'on  vient  de  lui  contruire  sur  les  boule- 
vards, a  laissé  libre  le  théâtre  de  la  Place  du  Chàtelet.  Il  a  repris 
son  nom  de  théâtre  des  Nations.  Et  on  essaye  d'y  acclimater  le 
drame  historique,  la  Porte  Saint-Martin  se  réservant  au  drame 
littéraire  et  l'Ambigu  au  drame  populaire.  Je  ne  sais  si  la  tenta- 
tive réussira.  Toujours  est-il  qu'elle  nous  a  permis  de  voir  à  la 
scène  un  vieux  drame  d'Alexandre  Dumas,  les  Gardes  forestiers , 
inconnu  du  public  parisien,  et  d'apprécier  dans  Kean  du  même 
auteur,  la  jeunesse,  l'élégance,  et  déjà  l'autorité  de  M.Henry 
Krauss,  successeur  de  Mélingue. 


Philippe  Malpy. 


LES  THEATRES 


A  l'Opéra,  Mllc  Ackté  vient  de  faire  sa  rentrée  dans  Faust. 


Chez  Molière,  où  la  camaraderie  fleurit,  on  le  sait,  plus  que 
partout  ailleurs,  on  a  conservé  la  douce  habitude  des  surnoms  : 
il  en  est  de  familiers,  il  en  est  de  comiques,  il  en  est  de  mé- 
chants ! 

Celui-ci  appartient  plutôt  à  la  dernière  catégorie  :  une  artiste 
de  la  Maison  qui,  l'été,  pendant  que  les  trois  quarts  des  socié- 
taires se  promènent,  joue  presque  tous  les  soirs  et  se  prodigue 
dans  presque  tous  les  emplois,  a  été  baptisée  : 

La  Petite  Moyenne  de  la  Comédie-Française! 

Une  autre,  très  talentueuse,  et  qui  vient  du  boulevard,  où  elle 
a  été  surnommée  Dieu  tout-puissant,  a  conservé  ce  surnom  rue 
Rkhelieu. 

Il  ne  m'est  malheureusement  pas  possible  de  conter  les  ori- 
gines de  cette  plaisanterie,  et  je  le  regrette,  car  l'histoire  est 
bien  drôle  ! 


* 


Le  Nouveau-Théâtre  a  ouvert  ses  portes  le  1er  de  ce  mois,  avec 
Rembrandt,  la  délicieuse  et  jolie  pièce. 


A  l'Opéra-Comique  : 

Mlle  George tte  Leblanc  vient  de  quitter  Paris  pour  aller  faire 
en  Espagne  le  voyage  qu'elle  projetait,  en  vue  de  recherches 
utiles  à  la  recréation  de  Carmen. 
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De  son  côté,  M.  Albert  Carré  est  parti  pour  Séville,  où  il 
compte  séjourner  durant  la  foire  célèbre  et  d'où  il  espère  rap- 
porter de  nouveaux  documents  pour  la  reconstitution  complète 
de  la  mise  en  scène  de  l'opéra  de  Bizet. 


Les  représentations  lyriques  ont  retrouvé,  au  théâtre  de  la 
République,  leur  succès  des  grands  boulevards  et  les  applaudis- 
sements qui,  chaque  soir,  saluent  les  différents  ouvrages  dé- 
montrent, une  fois  de  plus,  le  besoin  de  doter  Paris  d'un  opéra 
populaire. 

Les  humbles,  de  cette  façon,  peuvent  voir  les  anciens  chefs- 
d'œuvre  dont  parfois  ils  chantent  des  fragments,  tels  Lucie  de 
Lammermoor ,  le  Trouvère,  le  Voyage  en  Chine,  les  Mousque- 
taires de  la  Reine,  et  connaître  les  nouveaux  ouvrages,  comme 
Lovelace,  par  exemple,  dont  la  brillante  carrière  se  dessine  défi- 
nitivement. 


M.  Urieux  aura  cet  hiver,  trois  actes  au  Théâtre-Français  :  Le 
Berceau;  trois  actes  au  Vaudeville  ou  au  Gymnase  :  Nos  Juges, 
ei  cinq  actes  au  théâtre  Antoine  :  Résultat  complet  des  courses. 

Le  Berceau  sera  créé,  pour  les  principaux  rôles,  par  Mme  Bar- 
tet,  MM.  Worms  et  Albert  Lambert  fils. 


—  Le  grand  succès  des  Quatre  filles  Aymon  s'est  affirmé,  hier 
samedi,  devant  une  salle  comble.  La  charmante  partition  de 
Lacôrae,  l'amusante  pièce  de  Liorat  et  Fonteny,  applaudie  par 
toute  la  presse,  a  décidément  ramené  aux  Folies-Dramatiques 
les  beaux  soirs  d'autrefois. 


A  l'(  Ipéra-Gomique  : 

Ce  n'est  pas  tout  le  ballet  de  lu  Source  qu'on  a  résolu  d'ajou- 
ter au  ballet  de  Lakmé,  mais  seulement  deux  variations  prises 
au  deuxième  acte  de  cette  œuv.re  de  jeunesse  de  Delibes,  et  qui 
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seront  dansées  par  Mlle  Brianza,  l'étoile  de  la  Scala  de  Milan, 
engagée  par  M.  Albert  Carré. 


Lecture  a  été  faite  hier  par  M.  Porel,  aux  artistes  du  Gym- 
nase, de  la  pièce  qui  succédera  à  l'Aînée. 

Cette  pièce  est  une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Ambroise 
Janvier. 

Titre  :  Marraine . 

Principaux  interprètes  :  MM.  Noblet,  Huguenet,  Numa. 
Delarue;  Mlles  Mégard,  Carlet,  Henriot,  Jenny  Rose,  Marlys  et 
Dikson. 

• 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  notre  aimable  confrère  du 
Rappel,  M.  Grenet-Dancourt,  l'auteur  applaudi  de  nombreuses 
pièces  et  monologues  comiques,  vient  d'être  choisi  par  M.  Porel 
comme  secrétaire  général  du  théâtre  du  Vaudeville. 


Il  y  aura  cette  année,  à  POdéon,  trois  sortes  d'abonnements  : 

1°  Abonnement  aux  matinées-conférences  du  jeudi  :  Spec- 
tacles classiques  ;  grand  répertoire; 

2"  Abonnements  aux  soirées  du  lundi  (deux  séries)  :  Spec- 
tacles classiques  et  spectacles  modernes; 

3°  Abonnement  aux  matinées  dramatiques  et  musicales,  avec 
le  concours  de  M.  Colonne,  de  son  orchestre  et  de  ses  chœurs. 

On  a  commencé  les  répétitions  du  Roman  d'an  jeune  homme 
pauvre  dont  la  reprise  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre. 


Les  soirées  d'abonnement  auront  lieu,  cette  année,  aux 
théâtres  du  Vaudeville  et  du  Gymnase,  les  lundis  et  vendredis, 
de  quinzaine  en  quinzaine,  du  10  octobre  1898  au  5  mai  1899. 

Il  y  aura  huit  séries  d'abonnés  ;  chaque  série  aura  droit  à 
dix  spectacles  :  six  au  Gymnase  et  quatre  au  Vaudeville. 
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Voici  les  œuvres  inscrites  au  programme  : 

Les  Plus  Forts,  comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Georges  Cle- 
menceau. —  Le  Lys  rouge,  comédie  en  trois  actes  et  cinq  ta- 
bleaux, de  M.  Anatole  France.  — Marraine  !  comédie  en  trois 
actes,  de  M.  Ambroise  Janvier.  —  Madame  de  la  Valette,  pièce 
en  cinq  actes,  de  M.  Emile  Moreau.  —  La  Petite  Paroisse,  comé- 
die en  quatre  actes,  de  MM.  Alphonse  DaudetetLéon  Hennique. 

—  Mademoiselle  Morisset,  comédie  en  trois  actes  de  Louis 
Legendre.  —  Les  Vieux  Garçons,  comédie  en  cinq  actes,  de 
M.  Victorien  Sardou.  —  Paraître,  comédie  en  quatre  actes,  de 
M.  Maurice  Donnay.  —  Lurette,  comédie  en  quatre  actes,  de 
M.  Romain  Coolus.  —  Une  pièce  nouvelle  de  M.  Georges  Ohnet. 

—  Les  Deux  Races,  comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Albert  Gui- 
non.  —  Une  comédie  nouvelle  de  M.  Léon  Gandillot.  —  Nos 
Juges,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Brieux.  —  Mariage  Blanc, 
comédie  en  trois  actes  de  M.  .Iules  Lemaitre.  (Spectacle  d'abon- 
nement.) —  Une  pièce  nouvelle  de  MM.  Courteline  et  P.  Wolff. 

—  Mon  Cousin  Robert,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  André 
Sylvane.  —  Une  Idée  de  Mari,  comédie  en  quatre  actes,  de 
M.  Fabrice  Carré, —  L<>  Vieux  Jeu,  comédie  en  trois  actes,  de 
MM.  I*.  Gavault  et  V.  de  Cottens.  —  Monsieur  et  Madame  Duga- 
zon,  comédie  eu  quatre  Mcles  de  M.  Jacques  Normand.  — 
VHéritage,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Gaston  Shefer.  (Spec- 
tacle d'abonnement.) —  Cosmopolis,  comédie  en  trois  actes,  de 
MM.  A.  d'Artois  et  G.  Jollivet.  —  Le  plaisir  des  Autres,  comédie 
en  trois  actes,  de  M.  Pierre  Weber.  (Spectacle  d'abonnement). 
LaDébutante,  comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Alfred  Capus.  — 
La  Façade,  comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Michel  Provine. — 
V Angora,  comédie  en  trois  actes,  deM.Solié.  (Spectacle  d'abon- 
nement). —  Une  comédie  nouvelle  de  M.  Marcel  Prévost. — 
La  Mouche,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Lecorbeiller.  (Spec- 
tacle d'abonnement.) 

Nota.  —  Les  inscriptions  sont  reçues  au  bureau  de  location 
du  Vaudeville. 

* 

—  M11"  Angèle  de  Lignières  est  engagée  au  Chàlelet  pour 
jouer  un  des  rôles  de  la  Poudre  de  Perlinpinpin. 


LES    THÉÂTRES 


Au  Casino  de  Paris,  la  Voyante,  dont  les  extraordinaires  qua- 
lités de  divination  font  courir  tout  Paris  au  music-hall  de  la 
rue  Blanche. 


—  Au  Grand  Guignol,  spectacle  nouveau  et  très  intéressant  : 
deux  tableaux  de  mœurs  provinciales,  de  M.  ïrézenick;  —  /:'/> 
famille,  de  M.  Oscar  Méténier,  étude  de  mœurs,  jouée  jadis  au 
Théâtre  Libre. 

Le  principal  attrait  de  la  soirée  est  :  Cher  ami,  de  MM.  Féli- 
cien Champsaur  et  Henry  Fransois.  Cette  œuvre  d'observation 
intense,  fine,  délicate,  très  spirituelle,  a  beaucoup  plu.  En 
dehors  de  Faction  comique,  il  s'y  trouve  l'imprévu  d'un  enchaî- 
nement sentimental  qui  a  surpris  et  charmé,  tant  par  l'ingénio- 
sité de  la  trouvaille  que  par  la  vérité  de  la  situation. 

Les  auteurs  ont  un  admirable  interprète  en  M.  Pons-Arlés. 
MM.  Vois  et  Jovenet,  sont  excellents,  M"e  Roger  apporte  toute 
sa  séduction.  —  Cher  ami,  au  Grand  Guignol,  est  un  franc  et 
vif  succès. 


Bullihr.  —  La  danse  reste  toujours  l'amusement  favori  de  la 
jeunesse,  et  c'est  ce  qui  explique  le  succès  du  «  Jardin  Bullier  », 
dont  les  fêtes  des  jeudis  et  les  soirées  des  samedis  et  dimanches 
sont  assidûment  suivies  par  une  foule  élégante  et  joyeuse. 


Fantasio. 


1er    OCTOBRE    189  8 


Spoot,aoloîS 


OPÉRA.  —  8  h.  «/».  —  Don  Juan  —  Lohen- 
grin  —  Faust. 

FRANÇAIS.  —  8  h.  1/2.  —  Le  gendre  de  M. 
Poirier  —  L'aventurière  —  Hernani. 

OPÉRA-COMIQUE.  —  Clôture. 

odêon.  —  8  h.  «/».  —  Colinette. 

RENAISSANCE.  —  Les  mauvais  Bergers. 

VAUDEVILLE  .  —  Zaza. 

GYMNASE.  —  L'Aînée. 

TH.  DES  NATI7NS.  —  8  h.  1/2.  --  kean. 

variétés.  —  Nouveau  jeu. 

GAITÉ.  —  S  h.  1/2.  —  La  tille  deM^Angot. 

PALAIS-ROYAL.   —  Chou    Chou      -  La  Cu- 
lotte. 

porte-st. -Martin.  —  Cyrano  de  Bergerac. 
AMBIGU-COMIQUE.  —  8  li.  1/2.  —La  bande 

à  Fifi. 
FOLIES-DRAMATIQUES.  —  8  h.  1/2.    —   Les 

I  Qlles  Aimon, 

th.  cluny.  —  8  h.  1/4.  —  Coqueluche. 

th-  de  la  république.  —  Les  Mousque- 
taires de  la  Heine. 

TH.   ANTOINE.  —  8  h.  1/2.  —  Le  Retour  de 
l'Aigle  —  Les  Tisserands. 


OLYMPIA.—  8  h.  1/2.  —  The  Royal  Edison. 

LA  scala.   —   Le  jeu   de   l'Amour  et  du 

ha/ard. 

LES    FOLIES    BERGÈRES.   —    8    h.     1/2.    — 

L'enlèvement  de  Saline. 

TRIANON    —  Allons-y!... 

CASINO   DE    PARIS.   —  Mazella  —  La  Prin- 
cesse Wolkansky. 

eldorado.  —  ^yraune  de  Blairgerac. 

LE  CIRQUE  D'ÉTÉ.  —  Aliss,  Edinée. 

LA  ROULOTTE.  —  Comédie  Nouvelle. 

MOULIN  ROUGE.  —  Tous  les   soirs,   à    s  h. 
I  .'.  —  Concert-Bal, 

la  cigale.  —  8  h.  1/2,  —  Pour  qui  votait- 
on  ? 
cinématographe.  —  Le  voyage  au  Japon. 

bullier.  —  Tous  les  jeudis,  bal   masqué. 

MUSÉE    GREVIN.   —    Le  drame  de   Bicêtre, 
etc.,  etc. 

JARDIN      D'ACCLIMENTATION.  Ouverl 

tous  les  jeudis  —  Concert  tous  les  diman- 
ches. 
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Nous  devons  des  remerciements  à  nos  confrères  des  journaux 
suivants  qui  ont  bien  voulu  parler  de  nous  d'une  façon  si 
aimable  :  V Etoile  de  Lowell;  Le  Monde  Illustré,  de  Montréal; 
L'Ouest  Canadien,  d'Edinonton;  La  Patrie,  de  Montréal; 
L'Avenir  National,  «le  Manchester;  L 'Avenir  du  Nord,  de  Saint- 
Jérome;  Le  Saint-Jean-Baptiste  de  Pawtucket  ;  L'Espérance,  de 
Central  Falls  ;  La  Presse,  de  Holyoke  et  YEvangeline  de  la 
Nouvelle-Ecosse . 

Puis,  nous  serions  ingrats,  si  nous  oubliions  de  remercier 
une  petite  feuille  de  Québec  :  La  Vérité,  dont  le  jeune  rédac- 
teur, M.  D.  Dumontier  a  bien  voulu  nous  faire  une  réclame  telle 
que  nous  lui  en  devons  une  reconnaissance  incontestable.  De- 
puis que  La  Vérité  nous  fait  de  la  réclame,  nous  avons  eu  le 
plaisir  de  constater  une  sensible  et  magnifique  augmentation 
dans  la  vente  au  numéro  de  notre  Revue  à  Québec. 

Nous  croyons  être  agréables  et  utiles  à  M.  Dumontier,  en  lui 
adressant,  par  le  plus  prochain  courrier,  un  nouveau  dictionnaire 
français  et  quelques  journaux  parisiens. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que,  dans  un 
prochain  numéro  de  la  Revue,  nous  publierons  un  excellent 
article  d'un  prince  de  l'Eglise  et  de  bonnes  et  brillantes  pages 
d'un  ancien  ministre  de  France. 

Merci  donc  à  tous  nos  chers  confrères  d'Amérique  qui  nous 
tendent  une  main  si  bienveillante  et  si  amicale. 
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Canadiens  et  Américains  inscrits  à  la  Revue  des  Deux  Frances, 
en  Septembre  : 

Le  docteur  Ed.  Plamondon,  Saint-Césaire,  2,  rue  Perronet. 

M.  J.  H.  Sampson,  New-York  ;  Grand-Hôtel. 

M.  J.  Holden,  New-York  ;  Grand-Hôtel. 

Le  docteur  F.  de  Martigny,  Montréal,  11,  rue  de  la  Santé. 

M.  John  Scriver,  Boston;  Hôtel  Continental. 

Mme  John  Scriver,  Boston;  Hôtel  Continental. 

Mlle  B.  Scriver,  Boston  ;  Hôtel  Continental. 

Mlle  A.  Scriver,  Boston;  Hôtel  Continental. 

M.  L.  Scriver,  Boston;  Hôtel  Continental. 

M.  le  docteur  Alfred  IMac  Cormack,  Foxboro,  Mass.,  3,  rue 
Casimir-Delavigne. 

M.  Joseph  Dupuy,  Montréal;  24,  rue  Saint- Augustin. 

M.  Henri  Hudon,  Montréal;  24,   rue  Saint-Augustin. 


M.  le  docteur  Ed.  Plamondon  de  Saint-Césaire,  à  l'intention 
de  demeurer  à  Paris  pendant  deux  années.  Il  étudiera  la  méde- 
cine générale. 

•  * 

M.  le  docteur  Alfred  Mac  Cormack  de  Foxboro,  Mass.  qui  arrive 
d'un  long  séjour  en  Allemagne,  restera  à  Paris  jusqu'au  com- 
menecinenl  de  janvier  1898.  Après  quoi,  il  retournera  se  fixer 
à  Foxboroavec  une  incontestable  dose  de  science  dont  ses  clients 
retireront  l<ml  le  bénéfice. 


M.  l'avocat  J.  A.  Bernard  de  Montréal,  après  un  magnifique 
voyage  en  Italie,  vient  de  s'embarquer  à  Naples,  en  roule  pour 
le  Canada. 

M.   Bernard   rapporte  les  plus  excellents  souvenirs  de  se: 
séjours  à  Paris,  Rome  et  Naples. 
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On  nous  apprend  ici,  le  mariage  de  notre  ami  le  docteur  Louis 
Gauthier,  de  Québec,  qui  fut,  à  Paris,  pendant  longtemps, 
le  médecin  en  chef  de  la  célèbre  clinique  du  professeur  Abadie. 

Nous  ignorons  si  cette  nouvelle  est  absolument  vraie,  mais  h 
tout  hasard,  nous  adressons  à  l'aimable  docteur  nos  plus  vives 
et  cordiales  félicitations. 


L'Association  des  journalistes  parisiens,  voulant  prouver  sa 
reconnaissance  et  sa  haute  estime  à  notre  compatriote,  le  doc- 
teur François  de  Martigny,  interne  à  l'Hôpital  Péan,  lui  a  voté 
et  offert  un  cadeau  superbe. 

M.  le  docteur  de  Martigny  avait  soigné  avec  succès,  M.  Georges 
Grisier  secrétaire  de  cette  association  et  qui  est  maintenant 
rétabli  et  en  excellente  santé. 

M.  de  Martigny,  directeur  du  journal  médical  canadien,  La 
Clinique,  étant  un  confrère,  nous  avons  été  particulièrement 
heureux  de  l'hommage  mérité  qu'il  vient  de  recevoir. 


La  vieille  cité  de  Champlain,  la  jolie  ville  de  Québec,  se  pré- 
pare à  une  fête  grandiose  pour  célébrer  le  dévoilement  de  la 
statue  de  son  fondateur. 

Des  navires  anglais,  français  et  américains  ont  élé  invités  à 
participer  à  cette  fête,  et  ils  en  seront.  Le  premier  ministre  et  le 
gouverneur  de  la  province  prendront  la  parole  et  diront  tout 
Pamour  de  la  France  nouvelle  pour  l'ancienne,  pour  la  vieille 
et  adorée  mère-patrie  vers  laquelle  tous  les  regards  seront  tour- 
nés. 

Québec  !  Champlain  ! 

Voilà  deux  noms  qui  rayonnent  dans  l'histoire  du  Canada, 
Québec,  c'est  la  ville  sainte  d'un  immense  pays  qui  fit  d'héroïques 
luttes  pour  rester  à  la  France  qu'il  aimera  toujours;  Québec, 
avec  sa  citadelle  et  ses  reliques  historiques,  c'estencore  «  la  ville 
de  province  »,  mais  c'est  aussi,  peut-être,   le  plus  fier  bastion 
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d'une  race  qui  grandit  en  gardant  toujours  et  en  le  répandant 
dans  tout  le  Canada  le  «  doux  parler  de  France  ». 

Quelque  soit  l'étendard  qui  flotte  au  hautde  sa  citadelle,  entrez 
dans  Québec,  et  vous  y  verrez  partout  les  trois  couleurs  qui  se 
déplient  et  battent  aux  vivats  et  aux  applaudissements  de  la 
France  nouvelle. 

Les  visiteurs  français  qui,  durant  ces  jours  de  fêtes,  franchi- 
ront les  remparts  de  la  cité  québecquoise,  auront  vraiment  l'illu- 
sion charmante  d'être  encore  en  France.  Ils  entendront  les 
mêmes  chansons  joyeuses  et  les  mêmes  battements  de  cœur  qui 
font  du  Français,  le  chevalier  de  l'Humanité. 


A  la  Bibliothèque  nationale 


Sait-on  qu'à  Paris  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  possède  déjà  trois  millions 
de  livres,  s'augmente  chaque  année,  par  le  dépôt  légal  d'environ  cinquante -cinq 
mille  volumes?  On  recule,  effrayé,  devant  cette  marée  montante  de  papier  im- 
primé. Cette  progression  donnera,  —  le  calcul  est  facile,  —  dans  dix  ans,  plus 
d'un  demi-million,  et  dans  cinquante  ans,  près  de  trois  millions.  Où  mettra  t-on 
tant  de  livres?  Et  surtout  comment  les  classera-t-on ?  On  a  déjà  beaucoup  de 
peine  à  se  reconnaître  dans  les  catalogues  actuels,  d'ailleurs  incomplets  encore. 

Un  de  nos  amis,  M.  Paulin  Teste,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
s'est  préoccupé  de  cette  question  ;  et,  dans  l'intérêt  des  érudits,  il  nous  soumet 
la  proposition  suivante  : 

Monsieur  le  Bédacteur, 

«  Le  défaut  principal  des  répertoires  des  grandes  bibliothèques,  c'est  leur  lon- 
gueur, leur  complexité.  Ils  n'ont  pas  des  divisions,  des  sections  assez  nettes  pour 
être  comprises  rapidement  par  le  public.  Les  professionnels  eux-mêmes  les  re- 
tiennent difficilement.  Là  est  le  point  faible  de  tous  les  répertoires,  de  tous  les 
catalogues. 

Une  solution  se  présente,  c'est  :  le  commencement  du  xxe  siècle. 

On  saisit  difficilement  une  différence  entre  des  périodes  partant  de  1836,  de 
18â6  ou  de  1876.  Un  nouveau  classement  commençant  avec  l'année  1901  frappe- 
rait la  mémoire  sans  effort.  On  pourrait  même  attribuer  un  bâtiment  nouveau  à 
des  livres,  gravures,  etc.,  d'un  siècle  nouveau.  Dans  tous  les  classements,  le 
xx°  siècle  pourrait  servir  de  point  de  départ.  .Mais  il  faudrait  dès  maintenant 
prendre  des  dispositions  pour  profiter  d'une  occasion  unique  par  siècle. 

Je  vous  livre  l'idée  pour  ce  qu'elle  vaut  : 

P.  TESTE. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  proposition,  en  faisant  des  vœux  pour 
qu'on  s'occupe,  sans  retard,  de  la  réaliser.  P.  C. 


Très  intéressant  et  très  richement  illustré,  le  fascicule  de  cette  semaine  du 
Nouveau  Larousse  illustré  contient  une  superbe  carte  en  couleurs  du  Canada, 
hors  texte,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  précédentes  pour  la  netteté,  l'exactitude 
et  l'élégance  :  ce  fascicule  termine  brillamment  la  huitième  série  du  dictionnaire, 
une  belle  brochure  de  160  pages  (fascicules  71  à  80)  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  4.959  articles,  915  gravures,  15  tableaux  et  10  cartes.  Nous  y  trouvons  la  fin 
de  la  lettre  B  et  le  commencement  du  C  :  une  bonne  moitié  de  la  série  est  déjà 
consacrée  à  cette  nouvelle  lettre.  C'est  un  vrai  plaisir,  et  un  plaisir  des  plus  ins- 
tructifs, de  feuilleter  cette  brochure  substantielle,  tout  émaillée  de  jolies  gra- 
vures, où  sont  pêle-mêle  les  matières  les  plus  variées,  des  articles  de  géographie 
aux  mots  Bruxelles,  Budapest,  Bulgarie,  Cambodge,  etc.,  des  articles  industriels 
sur  le  Bronzage,  la  Broderie,  les  Calorifères,  des  études  historiques  comme  la 
remarquable  étude  sur  l'Empire  Byzantin,  d'excellents  articles  scientifiques  sur 
le  Brome,  l'acide  Bromhydrique,  le  Calcium,  le  Camphre,  etc.,  des  analyses  litté- 
raires comme  celle  des  Burgraves  de  Victor  Hugo,  des  biographies.  Brunetière, 
Buffon,  Bugeaud,  Burne-Jones,  Byron,  Calderon,  Calvin,  etc.  [La  série  5  fr.  citez 
tous  les  libraires.) 


Les  Livres 


Les  Ribaud,  par  le  Dr  Choquette  (Montréal).  —  Voilà  un  livre  doublement 
français.  Il  Test  par  les  sentiments,  il  l'est  par  la  langue.  C'est  un  roman  dont 
la  trame  est  des  plus  simples,  mais  qui  met  aux  prises  ces  deux  grands  courants 
de  l'âme  humaine  :  l'amour  et  le  devoir.  Les  Ribaud  sont  de  ces  familles  cana- 
diennes de  1837  qui  ne  s'étaient  pas  inclinées  devant  l'usurpateur  et  au  foyer 
desquelles  brûlait  la  flamme  vivace  et  pure  du  souvenir  de  la  mère-patrie.  Le 
vieux  père  Ribaud  a  fait  le  coup  de  feu  contre  l'Anglais,  son  fils  a  été  tué  en 
duel  par  un  officier.  Il  était  réservé  à  ce  patriote,  si  terriblement  éprouvé, 
d'apprendre  en  jour  que  sa  fille  Madeleine,  unique  enfant  qui  lui  restait,  aimait 
un  soldat  anglais  et  que  celui-ci  répondait  à  son  amour.  Il  se  fait  dans  ces  deux 
âmes  une  lutte  surhumaine,  c'est  l'amour  et  le  devoir  qui  sont  aux  prises.  Le 
père  Ribaud  doit  aller  combattre  les  Anglais  et  peut-être  sa  première  balle 
sera-t-elle  pour  celui  que  sa  fille  aime  et,  de  son  côté,  Madeleine  s'effraye  en 
pensant  que  le  premier  coup  de  feu  de  son  fiancé  tuera  peut-être  son  père. 
Tout  se  dénoue,  hàtons-nous  de  le  dire,  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde,  sans 
que  le  patriotisme  du  père  Ribaud  ait  eu  à  abdiquer  le  moins  du  monde  devant 
l'amour  de  sa  fille.  On  pourrait  reprocher  à  M.  Choquette  l'inhumaine  action 
du  patriote  Ribaud  qui  sait  pertinemment,  à  un  certain  endroit,  qu'il  peut 
tuer  l'amant  de  sa  fille  et  qui  s'acharne  quand  même  sur  l'officier  qu'il  croit 
être  celui-là.  Combien  l'acte  du  capitaine  Percival  est  plus  noble!  Il  préfère 
briser  son  épée  pour  l'amour  de  sa  Madeleine. 

Voilà  un  bel  et  bon  livre  comme  on  souhaiterait  d'en  voir  naître  souvent  sur  la 
terre  canadienne.  11  y  a  là-dedans  quelques  pages  passionnantes,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  tout  est  sans  reproche,  beaucoup  s'en  faut.  Peut-être  .M.  Cho- 
quette sacriQe-t-il  parfois  le  style  à  l'idée.  Mais  son  livre  témoigne  d'un  esprit 
bien  français,  ce  qui  est  une  induscutable  qualité.  Nous  sommes  heureux  d'y 
applaudir. 

Dimanches  dété,  par  (il  stave  Coqitût,  librairie  de  l'Art,  Paris.  —  Un  livre 
d'une  vaillante  ironie  et  d'une  philosophie  charmante,  œuvre  d'un  flâneur  qui 
aime  son  Paris,  comme  Hugo,  jusque  dans  ses  verrues.  Tout  un  défilé  de  cro- 
quis passe  sous  les  yeux  du  lecteur,  croquis  pris  à  la  hâte,  au  hasard  de 
la  promenade,  les  dimanches  d'été  où  les  Parisiens  se  partagent  l'ombre  des 
arbres  dans  les  maigres  bois  qui  environnent  la  capitale.  Et  comme  elles  ont  été 
observées  d'un  œil  profond  de  critique  ces  guinguettes  de  Meudon  ou  de  Bou- 
gival  que  l'auteur  décrit  de  main  de  maître! 

Les  Etats-Unis,  l'Espagne  et  la  Presse  française,  par  Alberto  lit  z,  chez 
PaulDupont,  Paris.  —  Une  critique  quelque  peu  amère,  mais  quelquefois  juste,  du 
rôle  joué  par  la  majorité  de  la  presse  française  pendant  les  deux  années  que 
dura  l'insurrection  cubaine.  Il  faut  bien  l'avouer,  la  presse  française  gouverne- 
mentale, catholique  et  conservatrice,  se  montra  d'une  partialité  révoltante  en- 
vers les  malheureux  Cubains.  Seule  ta  presse  socialiste  les  soutint. 

Le  livre  de  M.  Alberto  Ruz  est  une  véhémente  protestation  d'un  Cubain  contre 
l'action  néfaste  de  la  presse  qui,  par  une  campagne  de  fausses  nouvelles,  étail 
parvenue  a  attirer  les  sympathies  de  la  plupart  des  Français  vers  l'Uspagnc. 
Notre  directeur,  M.  Achille  Steens,  <|ui  se  révolta  un  des  premiers  contre  une 
pareille  vilenie,  fut  mis  au  ban  comme  un  malfaiteur  par  ses  propres  amis  de  la 
presse  parisienne,  aujourd'hui  bien  repentante. 

De  ce  livre,  détachons  cette  belle  page  sur  Maximo  (Jouiez  : 

"  Lorsqu'on  1880,  en  présence  de  la  perfidie  de  l'Espagne  qui  ne  tenait  aucune 
<«  des  promesses  stipulées  dans  le  pacte  de  Zanjon.  les  Cubains  commencèrent  à 
«  conspirer  à  l'étranger  et  firent  appel  au  vieux  soldat;   celui-ci    quitta    le  Hon- 


«  duras  où  il  résidait  et  se  rendit  à  la  Jamaïque,  l'un  des  centres  révolutionnaires. 
«  Maximo  Gomez  était  dans  une  situation  de  fortune  désespérée;  le  grand  soldat 
«  manquait  de  tout.  Sur  ces  entrefaites  arriva  à  la  Jamaïque  M.  Lorenzo  Mercado, 
«  originaire  de  Porto-Rico  et  ami  de  Gomez.  Dès  qu'il  eut  vu  ce  dernier,  M.  Mer- 
ci cado  alla  trouver  un  médecin  pour  lui  demander  quel  pouvait  être  le  mal  dont 
«  l'illustre  chef  soutirait.  Gomez  est  en  train  de  succomber  aux  privations,  dit  le 
«  médecin.  M.  Mercado  courut  en  toute  hâte  à  la  recherche  de  Gomez  et  lui 
«  demanda  des  détails  sur  sa  situation  actuelle.  «  Ma  situation  est  toujours  la 
«  même,  répondit  Gomez,  je  suis  pauvre;  mais  aujourd'hui  je  suis  un  peu  plus 
«  mal.  parce  que  je  ne  puis  trouver  de  travail.  —  Dans  ce  cas,  répliqua  M.  Mer- 
«  cado,  j'exige  que  vous  acceptiez  mon  aide  ;  vous  êtes  malade;  vous  vous  laissez 
«  mourir  et  vous  ne  vous  appartenez  pas.  Souvenez-vous  que  Cuba  voit  en  vous 
«  son  libérateur.  »  Mercado  se  retira  et  lit  parvenir  à  Gomez  entre  autres  choses 
«  une  caisse  contenant  douze  bouteilles  de  vin  de  Porto  de  qualité  exceptionnelle 
«  et  valant  soixante  piastres.  Gomez  ne  voulait  en  aucune  façon  recevoir  le 
«  cadeau.  «  C'est  trop  cher,  disait-il,  faisons  une  transaction  :  il  y  a  du  vin  excel 
«  lent  à  six  piastres  la  caisse,  changez  cette  caisse  pour  une  autre  de  six  piastres, 
«  et  les  cinquante-quatre  piastres  de  différence  iront  augmenter  les  fonds  de  la 
m  révolution  prochaine.  »  A  quoi  .Mercado  répondit:  «  Pas  du  tout:  si  vous 
«  acceptez  ce  que  je  vous  ai  donné  et  que  vous  buviez  ce  vin,  je  donnerais  six 
«  fois  sa  valeur  à  la  caisse  révolutionnaire  :  sinon,  je  ne  donne  rien.  »  Gomez 
«  n'insista  plus  et  comme  Mercado  se  disposait  à  lui  donner  un  chèque  de 
«  120  livres  sterling;  «  Allons  les  déposer  à  la  banque,  dit-il,  voici  mon  livret.  » 
«  Quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  de  Mercado  !  Le  livret  mettait  en  évidence 
«  qu'il  y  avait  à  la  banque  cinq  mille  six  cents  piastres  en  or  (2S.000  francs 
«  déposés  à  l'ordre  de  Maximo  Gomez.  Et  cet  homme  mourait  de  faim  !  «  Com- 
«  ment  avez-vous  enduré  tant  de  privations  en  ayant  cet  argent  à  votre  disposi- 
«  tion?  — Cela  ne  m'appartient  pas,  répondit  simplement  Maximo  Gomez:  cet 
«  argent  est  sacré,  il  est  pour  Cuba.  » 

NOUVEAU  LAROUSSE  ILLUSTRÉ 

EN   SEPT  VOLUMES 
Tje  plus  complet, 

I^e  plus   moderne, 

Ije  mieux  illustré 

des  Dictionnaires  encyclopédiques  français 

Le  NOUVEAU  LAROUSSE  ILLUSTRÉ  est  publié  par  fascicules  de  16  pages  à  50 
centimes,  qui  paraissent  chaque  semaine  depuis  le  1er  Avril  1897.  11  y  aura  au  moins 
360  fascicules,  devant  former  sept  volumes.  Les  souscripteurs  peuvent,  s'ils  le  préfèrent, 
recevoir  l'ouvrage  par  séries  brochées  de  10  fascicules,  paraissant  tous  les  deux  mois  et 
demi  environ,  ou  par  volumes,  brochés  ou  reliés,  au  fur  et  à  mesure  de  l'apparition. 

SOUSCRIPTIONS   A   FORFAIT:    170  FRANCS 

LA   RELIURE   EN   SUS     :  5    FRANCS    PAR    VOLUME) 

Paiement  :  Pour  la  France,  par  irai  les  bimestrielles   de   10  francs,    la   première   le  ."• 
du  mois  qui  suit  la  date  de  souscription. 
—         Pour  le  Canada,  en  ciuq  versemenés  égaux,    de   six  mois  en   s'x   mois,  le 
premier  en  souscrivant. 
La  souscription  à  forfait  garrantit  contre  toute  augmentation  de  prix,  quel  que   soit  le 

nombre  de  fascicules  à  paraître. 

Librairie  LAROUSSE,  17.  rue  du   Montparnasse,  Paris 

SUCCURSALE,  58,  RUE  DES  ECOLES     SORBONNE) 

On  souscrit  également  chez  tous  les  Libraires  de  France  et  du  Canada 
Demander  Gratis  un  fascicule  pour  Comparer  avec  les  autres  Dictionnaires 


MADAME  NAPOLÉON  LAMÂRCHE  k  SA  JEUNE  FILLE  DIANA 


Rendues  à  la  Sanlé  el  au  honneur 
par  l'usage  des  Pilules  Rouges  du  Dr.  CODKRRE 


Madame  Lamarche  souffrait  du  retour  de  l'âge,  sa  fille  pâle  et  faible 
souffrait  de  faiblesse  féminine  et  débilité  générale. 


La  mère  et  la  fille,  toutes  deux  jouissant  maintenant   d'une  parfaite  santr, 
recommandent  à  toutes  les  femmes  et  les  jeunes  filles  malades  de  ne  plus 
souffrir,  mais  de  se  guérir  en  prenant  l'unique  remède  au  monde  poul- 
ies maladies  des  femmes  :  Les  Pilules  Rouges  du  D'   Côderre. 

Pourquoi  suis-je  toujours  si  fatiguée?  Pourquoi  suis-je  toujours  si  faible  ?  Pourquoi  suis- 
je  toujours  si  misérable  ?  —  Ces  questions  sont  répétées  et  entendues  tous  les  jours.  â 
chaque  instant  dans  toutes  les  maisons.  Elles  sont  faites  par  des  jeunes  filles  aussi  bien  que 
par  des  femmes.  —  Jeunes  filles,  épouses  et  mères  de  famille,  vous  avez  perdu  votre  bon- 
heur, vous  ne  jouissez  pas  de  la  vie,  parce  que  vous  souffrez  de  maladies  particulières  à 
votre  sexe.  Tout  vous  fatigue,  vous  vous  sentez  tristes,  découragées,  vous  souffrez  de  maux 
de  reins,  troubles  nerveux,  lassitudes,  irrégularité  des  menstrues,  douleurs  dans  le  bas- 
ventre,  prostration  physique  et  morale.  Ces  symptômes  vous  conduiront  à  des  maladies 
incurables,  peut-être  à  la  mort,  si  vous  les  négligez,  il  faut  donc  de  suite  prendre  le  seul 
remède  qui  peut  vous  guérir.  Les  Pilules  Rouges  du  J)1'  Coderre  sont  l'unique  remède  au 
monde  dont  les  femmes  peuvent  compter  pour  se  guérir  :  elles  ont  guéri  des  milliers  de 
jeunes  filles  et  de  femmes,  de  tout  âge  et  de  toutes  conditions,  elles  ont  sauvé  des  milliers 
de  vies.  Lisez  les  deux  témoignages  suivants  :  «  Il  y  a  trois  ans  je  commençai  à  être  très 
soutirante  de  maladies  causées  par  le  retour  de  l'âge,  j'avais  des  douleurs  dans  la  tête,  mal 
d'estomac,  mal  de  dos.  J'avais  des  chaleurs  qui  me  mettaient  toute  en  transpiration,  mal 
dans  les  côtés  et  douleurs  dans  tous  les  membres.  Ma  digestion  était  très  mauvaise,  j'avais 
perdu  la  mémoire,  j'étais  triste  et  découragée.  J'étais  obligée  de  rester  couchée,  je  ne  pou- 
vais rien  manger,  je  vivais  au  pain  et  à  l'eau.  J'étais  rendue  au  dernier  degré  de  faiblesse, 
quand  une  amie  me  conseilla  d'essayer  les  Pilules  Rouges  du  Dr  Goderre.  J'ai  suivi  son 
conseil,  et  aujourd'hui,  je  suis  parfaitement  bien,  je  ne  soutire  plus  que  d'une  chose  :  c'est 
le  besoin  de  toujours  manger.  Je  me  sens  une  toute  autre  personne.  Je  vous  permet  de 
publier  mon  témoignage  et  je  ne  manquerai  jamais  de  recommander  ce  précieux  remède. 
.Mme  Nap.  Lamarche,  4,  rue  Pose  de  Lima  Saint-Henri,  Montréal.  » 

Encore  une  autre  preuve;  lisez  :  Je  «  demeure  avec  mes  parents,  et  je  travaille  à  la  manu- 
facture  de  coton.  Depuis  un  an.  j'ai  constamment  souffert  de  grande  faiblesse  causée  par 
la  pauvreté  du  sang.  J'avais  toujours  mal  à  la  tète,  douleurs  dans  les  reins,  mal  d'estomac, 
de  côtés,  le  cœur  malade,  pas  décourage  pour  rien,  toujours  prête  à  pleurer.  A  chaque  mois 
j'endurais  des  douleurs  atroces,  el  j'étais  obligée  d'être  deux  ou  trois  jours  sans  pouvoir 
aller  travailler.  Aucun  remède  ae  m'avait  soulagée.  Encouragée  par  l'exemple  de  ma  mère. 
qui  s'était  guérie  par  les  Pilules  Rouges  du  Dr  Goderre,  je  résidus  d'en  prendre,  el  c'est  à 
peine  croyable,  mais  je  suis  complètement  guérie.  Puisse  mon  exemple  encourager  toutes 
les  jeunes  filles  malades  à  se  guérir  comme  moi.  Diana   Lamarche.  » 

Les  Pilules  Rouges  du  D'  Coderre  sont  un  remède  sûr  et  certain  pour  le  beau  mal,  le 
mal  de  tète,  les  maux  de  rein,  de  côté,  elles  l'ont  désenfler  les  pieds  el  les  mains,  douleurs 
îles  maladies  mensuelles,  douleurs  dans  le  bas-ventre,  irrégularités,  Leucorrhée,  hystérie, 
douleurs  dans  l'estomac,  toutes  les  maladies  du  changement  d'âge,  manque  d'énergie, 
fatigue  après  le  moindre  exercice,  vertige,  étourdissenients,  bourdonnement  dans  les 
oreilles,  dépression  de  l'esprit  ou  mélancolie;  aux  femmes  pâles  et  faibles,  le-  Pilules 
Rouges  du  D'  Coderre  font  du  sang  rouge,  riche  el  pur,  elles  rendent  les  joues  roses,  les 
yeux  ternes  luisants,  l'appétit  aux  estomacs  faibles,  celles  que  la  maladie  vent]  de  mauvaise 
humeur  deviennent  souriantes  el  courageuses.  Les  Pilules  Rouges  du  I)'  Coderre  peuvent 
être  prises  par  la  femme  la  plus  délicate,  elles  sont  recommandées  en  tout  temps  et  sous 
toute  condition. 

Rappele/-vous  que  nous  avons  à  votre  disposition  un  éiiiinenl  médecin  spécialiste 
pour  les  maladies  des  femmes.  Envoyez-lui  une  description  complète  de  voire  maladie.  Le 
médecin  vous  répondra  confidentiellement  et  absolument  pour  rien.  Adressez  comme  suit  : 
«  Dep.  médical,  hoite  ïltoiî.  Montréal.  » 

Kn  «;-ariic  contre  les  Pilules  qu'on  vous  offre  à  la  douzaine,  au  cent  ou  à  25  la  boite. 
Ges  pilules  sont  des  imitations,  refu*e#.-les.  Si  vous  ne  pouvez  vous  procurer  le",  Pilules 
Rouges  du  Dr  Coderre  où  vous  demeurez,  écrivez-nous  en  envoyant  0  IV.  50  en  timbres- 
poste  pour  une  boite  ou  §  2  IV.  50  par  lettre  enregistrée  ou  mandai-poste  pour  six  boites. 
Nous  les  envoyons  dans  toutes  les  parties  du  pays  et  à  l'étranger  franc  de  port.  Donnez 
votre  adresse  complète  afin  d'éviter  du  retard,  kdressez  :  (  ompu^iiie  chimique  Irnnco- 
amérieaine,  boite  îîitOK,  Montréal,  (an. 


LA     MODE     PARISIENNE 


L'Administration  de  la  Revue  de  Deux  Frances  se  charge  de  fournir  les  patrons 

sur  demande. 


!..  Toilette  de  jeune  femme  en  peau  de  soie.  Jupe  très  plate  devant.  ;ï  tablier  orné  de  Brode- 
rie; le  dos  est  monté  en  plis  plats  et  légèrement  à  traîne.  Corsage  à  pointe,  ouvert  sur  un  gilel 
blanc  traversé  par  une  bande  de  satin  noir.  Col  de  satin  noir  sur  lequel  se  rattaelient  deux  p.iltes 
boutonnées. 


LA     MODE     PARISIENNE 


4.  Toilette  de  ville.  Jupe  en  lainage  écossais  formant  péplum  retombant  sur  un  volant  de  ve- 
lours. Jaquette  de  velours  î'i  basque  longue  et  arrondie,  boutonnée  devant  et  ornée  d'un  col  dé- 
coupé douille  de  soie. 


LA     MODE     PARISIENNE 


5.  Toiletta  de  ville  en  velours,  recouverte  d'une  tunique  de  guipure  se  fermant  de  cùté,  et 
dans  laquelle  sont  passés  de  petits  velours.  Manche  plate  en  velours,  surmontée  de  pointes  de 
guipure. 


LA     MODE     PARISIENNE 


2.  Manteau  en  tartan  écossais  pour  fillette  de 
7  à  s  ans.  Redingote  sac  serrée  à  la  taille  par  une 
ceinture  «le  velours,  ornëe  d'un  capuchon  de  soie 
claire  entouré  d'un  revers  de  velours,  bordé  d'un 
double  volanl  en  forme.  Longs  pans  de  suie  retom- 
bant jusqu'au  bas  du  vêtemenl  et  serrés  à  l'enco- 
lure par  une  patte  boutonnée.  Manche  plaie  ornée 
d'un  revers  de  velours  avec  volanl  en  forme. 


3.  Toilette  de  promenade  en  drap  rouge.  Jupi 
en  forme,  montée  à  plat  autour  de  la  taille  el  gar 
aie  d'un  volant  légèrement  ondulé:  le  corsage  à  dos 
ajusté,  se  continuant  jusqu'au  lias  de  la  jupe  ei 
longs  pans  formant  deux  plis  plais  garnis  de  petit; 
boutons;  le  devant,  formant  veste  boléro  ouvert) 
sur  un  gilet  de  mousseline  <\r  soie  plissée,  est  orm 
de  deux  plis  en  travers.  Petits  revers  garnis  de  pi 
qûres,  rattachés  au  milieu  du  devant  par  un  nreui 
de  velours.  .Manche  légèrement  boudante  ornée  di 
petits  plis  en  travers,  et  terminée  en  pointe  sur  1; 
main. 


LA     MODE     PARISIENNE 


6.  Toilette  de  bal.  Jupe  à  traîne  en  brocart  glacé.  Corsage  entièrement  ajusté  et  décolleté  en 
carré:  le  devant  drapé,  dont  les  plis  sont  rattrapés  au  milieu  par  une  Ifroche,  est  orné  de  volants 
superposés  en  mousseline  de  soie,  s'arrondissant  sous  les  manches  et  entourant  le  corsage,  for- 
mant tunique. 

Le  Directeur-Gérant  :  A.  Steens. 


Paris.  —  Typ.  A.  DAVY,  52,  rue  Madame.  —  Téléphone. 


r         INSTRUMENTS     DE     CHIRURGIE 

Oculaire  et  Laryngologique 


(( 


ACCUMULATEUR    "MAJOR" 


MAJOE 

Officier  d'Académie.  —  Membre  du  Jury,  Paris  189s 
Premières  récompenses  aux  Expositions 


Fournisseur  de  la  Clinique  Ophtalmologique,  de  l'Hotel-Dieu  de  Paris 

et  des  Hôpitaux 


-^xi>^s^iy^>- 


91  —  Boulevard  Saint-Germain  —  91 

PARIS 

(CI-DEVANT   2,  RUE  THÉNARD) 

PUYJALINET,      TAILLEUR 

Médaille   d'Pr,    Parjs    i8q4 

QUELQUES-UNS    DES    PRIX    DE    LA    MAISON    : 

Complet  Veston depuis     80  h  100  francs 

Jaquette 90  à  1 10     — 

Redingote —       100  à  130     - 

—        Habit  de  cérémonie....  125  ù  150    — 

Le  complet  comprend  toujours  les  irais  pièces  :  l'habit^  le  gilet  et  le  pantalon. 

Pardessus  depuis  70  à  120  francs 

15,   rue  ck.s  Martyrs  —  Paris 

P.  S.  —  Adresser  la  mesure  avec  la  commande    (et   y   joindre  un  acompte   de 
50  0/0  sur  le  complet  choisi)  à  M.  PUYJALINET,  15,  rue  des  Martyrs,  PARIS. 

L'Administration  de  notre  Revue,   à   Montréal,   donnera  tous  les  autres 
détails  nécessaires,  si  besoin  en  est. 


<&* 


■&/■!*■ 


La  Chanson  de  la  Fleui 


Pour  Madeleine  Lemaire. 


Les  fleurs  au  bout  des  tiges  vertes, 

Entr'ouvertes, 
Sont  des  brûle-parfums  discrets. 
De  leur  cœur  monte  une  fumée 
Invisible,  mais  parfumée, 
Et  troublante  comme  un  secret. 

Les  fleurs  au  bout  des  tiges  vertes, 

Entr'ouvertes, 
Sont  les  auberges  du  grand  ciel 
Où  la  gent  insecte  se  grise, 
Où  l'abeille  à  la  robe  grise 
Vient  puiser  le  suc  de  son  miel. 

Les  fleurs  au  bout  des  tiges  vertes, 

Grand.'  ouvertes 
Sur  la  palette  du  bon  Dieu, 
Sont  les  couleurs  dont  il  décore 
Le  soleil  couchant  ou  l'aurore 
Et  fait  le  bonheur  de  tant  d'yeux. 

La  fleur,  sur  sa  tige  coupée 
Dans  l'eau  trempée, 
Recluse  en  notre  appartement, 
Le  matin  si  fraîche,  à  l'orée 
Languit,  souffre  et,  décolorée. 
Quand  vient  le  soir,  meurt  tristement. 


Fleur  séchée  aux  feuilles  d'un  livre 

Nous  fait  revivre 
La  souvenance  d'un  beau  jour, 
La  marguerite  que  l'on  cueille 
Epèle  aux  amants,  feuille  à  feuille, 
La  cantilène  de  l'amour. 


Jérôme  Doucet. 


^^^^^^: 


La  Revue  des  Deux  Fhanoes. 


si 


Coin  bourg 

et 


Chateaubriand 


Je  me  trouvais  l'autre  semaine  à  Dinan,  et  tout  près  du  châ- 
teau de  Combourg,  où  fut  élevé  Chateaubriand.  Je  ne  pus 
résister  au  désir  de  visiter  cette  place,  qui  devrait  être  chère  à 
tous  les  lettrés  du  xixe  siècle,  car  l'enfant  qui  se  promenait  dans 
les  couloirs  de  ce  château  breton  —  voici  aujourd'hui  cent  an-, 
—  habituait  dès  lors  son  jeune  cœur  à  cette  mélancolie  profonde 
et  sa  jeune  imagination  à  cette  rêverie  sauvage  qui  passèrent 
dans  ses  livres  d'homme  et  dont  toute  la  poésie  du  siècle  fut 
bouleversée...  Mais  qui  se  rappelle  ces  commencements  de  notre 
art  moderne,  même  parmi  les  orfèvres  les  plus  raffinés  de  notre 
prose  contemporaine,  — prose  sortie  tout  entière  du  cerveau  de 
l'auteur  des  Mémoires d' Outre-Tombe?  Et  je  doute  que  beaucoup 
de  mes  confrères  de  la  génération  nouvelle  aient,,  même  par 
hasard,  sinon  par  piété  esthétique,  suivi  le  chemin  qui,  à  travers 
les  bois,  mène  vers  le  vieux  manoir... 

Les  quatre  tours  s'élèvent,  massives  et  féodales,  au  milieu 
d'un  parc  verdoyant.  Le  château  a  été  réparé  ces  dernières 
années,  et  une  toiture  en  poivrière  monte  par-dessus  les  cré- 
neaux auxquels  plus  une  pierre  ne  manque.  Un  perron  tout 
neuf  remplace  le  pont-levis  d'autrefois,  et,  à  l'intérieur,  les 
tapisseries  des  Gobelins  garnissent  les  murs,  les  meubles  pré- 
cieux emplissent  les  chambres.  11  faut,  pour  retrouver  le  donjon 
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où  René  a  grandi,  exécuter  par  la  pensée  un  travail  tout  con- 
traire à  celui  que  terminent  à  peine  l'architecte,  les  maçons  et 
les  tapissiers.  Trois  choses  y  aident,  dont  pas  un  détail  n'a 
bougé  :  ce  parc  lui-même,  cet  horizon  et  ce  que  le  gardien  du 
château  appelle  «  la  chambre  de  l'auteur  ».  Il  est  démesuré,  le 
parc,  et  presque  sans  une  allée  ;  des  rangées  d'arbres  enclosent 
des  étendues  de  prairies  où  l'herbe  pousse  et  que  des  pommiers 
bas  transforment  en  vergers  naturels.  Il  est  démesuré  aussi, 
l'horizon,  tout  revêtu  de  forêts  dont  la  cime  indéterminée,  — 
comme  disait  éloquemment  l'écrivain  des  Martyrs,  —  ondoie 
jusqu'à  l'extrême  limite  du  paysage,  tandis  qu'au  pied  du  châ- 
teau, un  étang  immobile  stagne  et  frissonne.  Elle  est  attendris- 
sante et  sombre,  la  petite  chambre,  meublée  du  bureau,  du 
fauteuil,  du  crucifix  et  du  lit  du  grand  homme.  Sur  cette  table, 
il  travaillait  aux  pages  passionnées  de  son  livre  posthume.  Sur 
le  bras  du  fauteuil,  il  s'accoudait  dans  les  heures  de  son  ingué- 
rissable ennui.  Devant  ce  Christ,  il  songeait  à  l'abîme  obscur, 
au  redoutable  au-delà  de  ces  heures  spleenétiques,  —  et  sur  ce 
lit  de  fer,  garni  de  rideaux  de  calicot  blanc,  il  a  rendu  son  der- 
nier soupir,  dans  l'attitude  qu'un  dessin  au  crayon,  fait  après 
sa  mort  et  accroché  au  chevet  du  lit,  nous  a  conservée.  De  ce 
visage  tourmenté,  dédaigneux  et  triste,  la  ligne  seule  esl  demeu- 
rée, émaciée  parla  mort,  mais  si  fière  encore  et  d'un  superbe 
qui  convient  admirablement  au  noble  éloquent,  dont  les  périodes 
sonores  éveillèrent  un  écho  endormi  dans  toutes  les  âmes  du 
siècle  nouveau-né.  Vous  rappelez-vous  les  vers  du  poêle  des 

Fleurs  du  Mal  \ 

Qu'en  reste-t-il,   c'est  affreux,  ù  mon  âme! 

Rien  qu'un  portrait  1res  pâle,  aux  trois  crayons, 
Qui  Lentemenl  meurl  dans  la  solitude, 
El  que  le  temps,  injurieux  vieillard, 
Chaque  jour  frotte  a^ ec  son  aile  rude. . . 

Si  l'on  ne  rencontrait  dans  ces  pèlerinages  aux  pays  où  onl 
vécu  <rilluslre>  artistes,  que  l'émotion  pieuse  d'une  intimité 
plus  étroite  avec  leur  personne,  certes,  il  vaudrait  encore  la 
peine  de  se  détourner  tle  sa  route  pour  éprouver  celle  émotion 
"I  goûter  celle  intimité.  Mais  il  y  a  mieux  ici  qu'un  trail  senti- 
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mental,  et  l'intelligence  du  critique  trouve  à  profiter  au  moins 
autant  que  la  dévotion  de  l'enthousiaste.  C'est  une  hypothèse 
de  la  philosophie  littéraire  contemporaine  que  l'esprit  grandit 
comme  une  plante  et  qu'il  absorbe  en  lui,  par  un  travail  incons- 
cient  et  profond,  tout  le  suc  nourricier  du  milieu  dans  lequel  il 
est  placé.  Ce  mot  de  milieu  désigne  aussi  bien  les  circonstance- 
morales  que  les  circonstances  physiques  dont  la  pression  influe 
sur  nous.  Spinoza  et  les  idées  de  l'Ethique,  Schiller  et  la  doc- 
trine de  ses  drames,  Napoléon  et  son  prestige  de  gloire,  la  Ré- 
volution française  et  ses  théories  sociales,  tous  ces  éléments  di- 
vers constituaient,  par  exemple,  une  portion  du  milieu  où  vécut 
Goethe.  L'autre  portion  fut  constituée  par  les  spectacles  que  ses 
regards  d'adolescent  rencontrèrent,  par  l'atmosphère  où  sa  ma- 
chine animale  se  développa,  par  le  commentaire  concret  que 
ses  sens  préparèrent  d'avance  à  son  style.  Quand  un  poète  écrit 
les  syllabes  du  mot  «  campagne  »  ou  du  mot  «  bois  »,  c'est  une 
certaine  campagne,  c'est  un  certain  bois  qu'il  se  représente,  et 
tout  le  cortège  des  impressions  premières  se  met  en  branle,  évo- 
quant pour  lui  une  réalité  connue  avant  môme  qu'il  ne  songeai 
à  la  décrire.  C'est  ce  second  milieu  que  des  visites  aux  patries 
des  grands  écrivains  rendent  seules  perceptible.  Si  vous  n'avez 
pas  vu  l'Ecosse  et  ses  bruyères,  vous  pénétrerez  difficilement 
Burns,  comme  si  vous  n'avez  pas  vu  le  brouillard  jaune  noyer 
les  rues  de  Londres,  vous  comprendrez  mal  le  tour  d'imagina- 
tion d'un  Dickens  et  les  gaietés  macabres  de  ses  personnages 
comiques.  Plus  la  visite  sera  locale  et  plus  aussi  vous  vous  figu- 
rerez avec  précision  les  états  de  l'âme  de  l'artiste  dont  vous  con- 
templez la  terre.  Ce  Chateaubriand,  dont  l'enfance  âpre  et  tor- 
turée a  végété  dans  ce  vieux  château,  a  dû  emprunter  à  cet 
horizon  immense  le  goût  des  vastes  perspectives,  comme  à  l'as- 
pect magnifique  et  désolé  de  son  Combourg  ce  goût  d'une  atti- 
tude hautaine  et  volontiers  morne  dans  sa  hauteur.  Assurément 
si  des  facultés  natives  et  héréditaires  ne  l'eussent  incliné  d'a- 
bord vers  ces  sentiments  d'une  aristocratie  un  peu  théâtrale,  ni 
l'horizon  des  grèves  de  Bretagne,  ni  la  silhouette  de  cette  «  tanl 
vieille  tour  du  More  »  n'eussent  suffi  à  les  susciter  dans  le  petit 
garçon  qui  courait  les  allées  du  parc  avec  sa  sœur  Lucile.  Mais 
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les  hasards  qui  favorisent  ou  compriment  l'élan  de  nos  facultés 
furent  cette  fois  dans  un  parfait  accord  avec  les  tendances  pre- 
mières de  l'homme.  On  sait  quelle  nature  de  talent  en  est  ré- 
sultée. 

.l'imagine  qu'à  rechercher  ainsi  sur  les  lieux  mêmes  l'origine 
secrète  d'une  intelligence  d'artiste  on  renouvellerait  singulière- 
ment la  critique  et  la  littérature  de  voyages.  D'ordinaire,  en 
effet,  les  voyageurs  se  soucient  peu  défaire  de  la  psychologie,  et 
les  critiques  se  soucient  peu  de  voyager.  Gens  de  bibliothèques 
et  de  recherches  savantes,  ils  prennent  volontiers  de  seconde 
main  leurs  documents  sur  les  pays  où  les  écrivains  ont  vécu. 
C'est  ainsi  que  Sainte-Beuve,  qui  disséqua  tant  de  personnages 
et  avec  une  telle  minutie,  vécut  sédentaire  quasi  toute  sa  vie, 
et  fors  un  court  voyage  en  Italie,  un  séjour  à  Lausanne  et  un 
séjour  à  Liège,  vit  des  yeux  de  son  corps,  —  comme  on  dit,  — 
peu  d'horizon  et  peu  de  sites.  Aussi  bien,  ne  pourrait-on  pas 
reprocher  à  ses  analyses  d'être  trop  exclusivement  individuelles 
et  de  ne  pas  montrer  assez  le  lien  qui  rattache  le  tempérament 
à  la  race,  la  physiologie  au  climat,  h1  style  aux  impressions 
ambiantes?  Lorsque  Balzac  concevait  la  fable  d'un  roman  et  la 
plaçait  dans  un  coin  de  province,  il  entreprenait  un  voyage 
dans  cette  province,  voyait  la  ville,  étudiait  le  quartier,  la  mai- 
son. Il  a  ainsi  commencé  une  sorte  de  géographie  romanesque 
de  la  France.  Je  conçois,  pour  ma  part,  une  sorte  degéographie 
critique,  aussi  exacte  que  celle  de  Balzac  et  plus  réelle,  qui, 
interprétant  d'une  part  les  villes  et  les  paysages  par  les  œuvres 
des  écrivains,  d'autre  part  expliquant  ces  œuvres  par  les  villes 
aussi  et  les  paysages,  découvrirait  ou  vérifierait  beaucoup  d'hy- 
pothèses sur  le  mystérieux  enfantement  de  ce  que  l'on  appelle  un 

Idéal? 

Paul  Bourget. 

De  V Académie  fronçai  e. 


DANS  LA  GASPÉSIE 

{Retour  d'excursion  . 


J'arrive,  je  donne  à  mon  cerveau  le  temps  de  se  rafraîchir,  de 
se  délasser  d'une  préoccupation  qui  l'a  investi  pendant  plus  de 
six  semaines,  je  rassemble  en  paix  mes  souvenirs,  laisse  mûrir 
les  réflexions  et  les  idées  suggérées  par  l'observation,  classe 
tant  bien  que  mal  mes  notes,  en  recueille  quelques-unes  et  me 
voilà  à  l'œuvre, 

LaGaspésie,  dont  je  veux  aujourd'hui  entretenir  nos  lecteurs, 
ne  tient  pas  absolument  dans  le  creux  de  la  main.  C'est  une  des 
cinq  à  six  grandes  divisions  de  la  province  de  Québec,  de  cette 
province  presque  exclusivement  française,  qui  fait  partie  de  la 
«  Puissance  du  Canada  »,  ensemble  de  colonies  anglaises  qui 
n'a  pas  moins  de  3.450.000  milles  carrés  en  superficie,  chiffre 
qu'il  faudrait  presque  tripler  pour  le  mettre  en  kilomètres. 

De  cette  étendue,  la  province  de  Québec  prend,  à  elle  seule, 
la  petite  fraction  de  350.000  milles  carrés  environ,  en  y  compre- 
nant une  adjonction  récente  de  territoire  qui  l'a  augmentée  d'un 
tiers  de  plus,  soit  115.000  autres  milles  carrés,  ce  qui  représente 
la  France  et  la  Prusse  réunies,  un  morceau  assurément  digne 
de  porter  le  nom  de  «  province  ». 

La  Gaspésie,  située  à  l'extrémité  orientale  de  cette  «  province  », 
<>n  est  une  des  grandes  divisions,  comme  je  viens  de  le  dire,  pas 
la  plus  grande,  néanmoins  :  c'est  une  presqu'île  d'à  peu  près 
70  lieues  de  longueur  sur  30  de  largeur,  baignée  d'un  côté  par 
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les  eaux  du  golfe  Saint-Laurent  et,  de  l'autre,  par  celles  de  la 
Baie-des-Chaleurs  qui,  à  proprement  parler,  n'est  qu'un  bras 
détaché  du  golfe,  s'enfonçant  profondément  dans  l'intérieur  des 
terres,  entre  la  Gaspésie  et  la  province  du  Nouv eau-Bruns wick. 

Ayant  établi  très  sommairement  cette  situation  géographique, 
disons  que  la  Gaspésie  ne  compte  guère  plus  ou  peut-être  moins 
de  70.000  habitants.  Ce  chiffre  est  tout  à  fait  hors  de  proportion 
avec  l'étendue  de  la  péninsule  gaspésienne  :  il  ne  souffre  même 
pas  de  comparaison  avec  le  développement  delà  population  dans 
les  autres  parties  de  la  province  de  Québec.  Celle-ci,  en  effet, 
renferme  aujourd'hui  un  nombre  d'habitants  évalué  à  1.800.000, 
en  chiffres  ronds,  malgré  l'exode  aux  Etats-Unis  d'un  demi- 
million  de  Canadiens  français.  Pendant  les  derniers  trois 
quarts  de  siècle,  cet  exode  a  eu  des  époques  de  véritable  frénésie; 
mais,  heureusement,  il  s'est  de  beaucoup  ralenti  depuis  quel- 
ques années,  depuisqu'ona  commencée  faire  dans  la  «  province  » 
de  la  colonisation  méthodique  et  du  rapatriement  des  Canadiens 
émigrés  un  objectif  impérieux,  depuis  surtout  que  l'industrie, 
sous  toutes  les  formes,  a  pris  un  essor  tellement  extraordinaire 
quela province  de  Québec,  simple  colonie  de  la  Grande-Bretagne, 
va  pouvoir  lutter,  avant  l'expiration  de  la  prochaine  décade,  sur 
un  pied  égal  avec  les  nations  les  plus  industrieuses  et  les  plus 
productives  du  monde. 

Aujourd'hui  qu'on  a  fini  par  acquérir  en  France  un  assez  bon 
nombre  de  notions  à  peu  près  exactes  sur  le  Canada  et  en  par- 
ticulier sur  la  province  de  Québec,  il  est  bon  de  rappeler  qu'il 
n'y  a  pas  bien  des  années  encore,  on  regardait  le  Canada  comme 
un  pays  inhabitable  pour  des  Européens,  couvert  pendant  sept 
à  huit  mois  de  l'année  de  neige  et  de  glace  ;  le  nom  de  Canadien 
répondait  à  quelque  variété  de  Peau-Rouge  ayant  de  l'affinité 
avec  l'Esquimau,  et  l'on  ne  se  donnait  pas  beaucoup  la  peine  de 
savoir  si  celte  ancienne  colonie  française  était  peuplée  par 
d'autres  êtres  que  les  ours  blancs,  les  castors,  les  loutres,  les 
élans  ou  les  visons.  Sans  doute  ces  aimables  quadrupèdes  vivent 
en  grand  nombre  dans  l'Amérique  du  Nord;  ils  vivent  même 
dans  une  confraternité  réellement  exemplaire,  mais  pas  du  toul 
exclusive,  et  admettent  volontiers  le  voisinage  de  l'homme. 


LA    GASPÉSIE  l'Oâ 

L'ours  blanc,  pour  sa  part,  n'a  pu  ôtre  amené  encore  à  aban- 
donner l'océan  arctique,  malgré  tous  les  artifices  de  la  sugges- 
tion ;  il  faut,  pour  lier  connaissance  avec  lui,  le  relancer  jusque 
dans  ses  retraites  glaciales.  Heureusement  que  la  course  effré- 
née vers  les  mines  d'or  du  Klondyke  va  nous  rapprocher  de  lui 
d'une  douzaine  de  degrés  de  latitude  ;  ce  sera  un  grand  bonheur 
pour  nous. 

Quant  aux  glaces  et  aux  neiges  qui  ne  nous  laissent  guère 
qu'un  été  éphémère,  il  est  bon  de  noter  que,  sur  une  population 
de  1.800.000  âmes,  on  ne  trouve  qu'une  demi-douzaine  à  peu 
près  de  personnes  qui  meurent  de  congélation  chaque  hiver,  et 
encore  faut-il  que  la  statistique,  cette  excellente  et  infaillible 
pourvoyeuse,  nous  aide  à  obtenir  ce  chiffre.  Il  n'y  a  donc  encore 
rien  d'alarmant  sous  le  rapport  des  rigueurs  du  climat.  Combien 
ne  sera-t-on  pas  rassuré  quand  on  saura  que  le  climat  canadien 
a  toutes  les  vertus  et  tous  les  avantages,  excepté  celui  de  faire 
pousser  les  bananes,  les  oranges  et  la  canne  à  sucre. 

Mais  revenons  à  la  Gaspésie. 

11  faut  toujours  revenir  à  la  Gaspésie. 

Cette  gigantesque  presqu'île,  qui  a  la  forme  d'une  trompe 
d'éléphant,  mais  d'un  éléphant  antédiluvien,  est  comprise, 
comme  bien  d'autres  contrées  de  notre  globe,  entre  certains 
degrés  de  latitude  et  de  longitude.  Ne  nous  occupons  ni  des  uns 
ni  des  autres.  Disons  tout  de  suite  que  la  Gaspésie  est  composée 
de  plusieurs  territoires  très  différents  les  uns  des  autres  :  tels 
«  l'intérieur  »,  qu'on  ne  connaît  pas,  parce  qu'il  n'a  jamais  été 
exploré;  en  second  lieu,  la  «  Côte  Maritime  »,  ou  les  rivages  du 
golfe  Saint-Laurent,  qui  s'étendent  sur  un  parcours  d'environ 
200  milles,  et  enfin  la  Baie-des-Chaleurs,  dont  nous  avons  à 
parler  spécialement  aujourd'hui. 

II 

La  Baie-des-Chaleurs  n'a  rien  de  commun  avec  les  mitres 
parties  de  la  province  de  Québec,  ni  même  avec  le  reste  de  la 
Gaspésie,  dans  laquelle  elle  est  enclavée.  Elle  n'en  a  ni  l'aspect, 
ni  l'originalité  profonde,  ni  la  grandeur  mêlée  de  grâce  enfan- 
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tine.  ni  l'imprévu  qui  semble  être  un  dos  attributs  essentiels  de 
la  nature  canadienne. 

On  s'y  croit  transporté  sur  les  bords  chatoyants,  inondés  de 
soleil.de  l'Adriatique,  quoique  ceux  delà  «  baie  »  soient  souvent 
noyés  dans  d'épais  brouillards  qui  les  couvrent  en  un  instant 
d'une  épaisse  nuit  blanche,  et  ne  se  dissipent  néanmoins 
qu'après  15  à  20  heures  de  durée,  et  quelquefois  plus.  On  s'y 
trouve  au  milieu  de  la  population  la  plus  paisible,  la  plus 
douce,  la  plus  honnête  et  la  plus  hospitalière  peut-être  qu'il  y 
ait  au  monde,  population  qui  n'a  aucune  idée  des  mobiles,  des 
ressources,  des  artifices  ni  des  manières  de  nos  sociétés  qui  ont 
tant  reçu  déjà  de  l'ancien  monde  et  qui  continuent  de  lui  tant 
emprunter  encore.  Ajoutons  que  la  Baie-des-Chaleurs  est  la 
région  la  plus  cosmopolite  de  toute  la  province.  Elle  a  été 
peuplée  également,  et  à  peu  près  dans  le  même  temps,  de 
«  loyalistes  »  américains,  restés  fidèles  à  l'Angleterre  en  1776, 
d'Ecossais,  d'Irlandais,  de  Jersais,  d'Acadiens  et  plus  tard 
seulement  de  Canadiens-Français, devenus  aujourd'hui  l'élément 
le  plus  nombreux. 

Il  n'est  pas  d'endroit  de  la  province  où  l'usage  des  deux 
langues,  anglaise  et  française,  soit  aussi  courant,  aussi  commun 
à  tout  le  monde  en  général  ;  il  faudrait  néanmoins  observer  que 
les  Canadiens-Français  apprennent  et  parlent  presque  tous 
l'anglais,  soit  dans  les  écoles,  soit  dans  la  vie  commune,  mais 
que  les  Ecossais  et  les  descendants  des  «  loyalistes  »  américains 
ne  se  donnent  guère  la  peine  d'apprendre  le  français.  Par 
exemple,  l'harmonie  est  parfaite,  admirable,  entre  Imites  les 
races,  de  même  qu'entre  les  différentes  religions  et  sectes  qui 
se  partagent  la  foi  des  habitants.  Chaque  paroisse  ou  chaque 
canton  renferme  des  églises  de  dénominations  différentes  qui 
vivent  dans  une  confraternité  évangélique,  dans  une  tolérance 
réciproque,  tellement  habituelle  et  naturelle  que  les  habitants 
ne  se  doutent  même  pas  qu'ils  l'exercent.  Grâce  à  leurs  origines 
variées,  mais  toutes  égales,  à  leur  longue  séquestration  qui  a 
amené  l'uniformité  dans  les  habitudes,  à  la  distance  qui  les  a 
tenus  en  dehors  du  développement  des  autres  parties  du  pays  et 
d'un  contact  fréquent  avec  leurs  populations,  les  habitants  de 
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la  Baie-des-Chaleurs  ont  gardé  dans  les  mœurs,  dans  le  genre 
de  vie,  dans  le  langage,  les  manières  et  Les  dispositions,  une 
teinte  uniforme  dans  laquelle  viennent  se  fondre  les  diversités 
de  chaque  race,  et  qui  est  telle  qu'ils  en  ont  perdu  leur  carac- 
tère distinctif.  Américains,  Ecossais,  Irlandais,  Jersais,  Aca- 
diens  et  Canadiens  offrent,  à  part  la  langue  qui  restera  toujours 
comme  une  ligne  de  démarcation  infranchissable,  la  plus 
parfaite  et  la  plus  insolite  ressemblance. 

Cette  uniformité  surprenante,  caractéristique  d'une  popula- 
tion entière,  se  fait  sentir  dans  tout  ce  que  l'on  voit,  dans  tout 
ce  que  l'on  entend  à  la  Baie-des-Chaleurs.  Les  arbres,  les  plan- 
tes, les  animaux,  les  hommes,  tous  y  participent.  Ils  la  tiennent 
en  outre  de  l'apparence  et  de  la  conformation  des  lieux  qui  ont 
comme  une  même  manière  de  varier  entre  eux,  qui  cachent  au 
fond  de  leurs  dissemblances  une  physionomie  commune  qui 
les  fait  immédiatement  reconnaître  par  l'homme  habitué  aux 
paysages  du  Saint-Laurent. 

Ce  que  tout  voyageur  admettra  sans  conteste  et  d'emblée, 
c'est  que  la  Baie-des-Chaleurs  est  adorablement  belle.  Mais, 
entendons-nous.  Cette  beauté  consiste  uniquement  dans  la  ré- 
gularité des  formes,  dans  Tharmonie  de  la  physionomie.  C'esl 
une  beauté  sans  relief,  sans  originalité,  sans  caractère  ;  on 
n'éprouve  en  l'apercevant  aucune  émotion,  aucun  attrait  irré- 
sistible. Purement  plastique,  elle  n'attire,  ni  ne  séduit,  ni  ne 
subjuge.  C'est  une  belle  personne  qui  n'a  aucun  défaut,  si  ce 
n'est  un  très  grand  qui  est  d'être  parfaite.  Vous  lui  dites  qu'elle 
est  admirable,  sans  rien  sentir.  Elle  ne  fait  rien  vibrer  en  vous, 
pas  la  moindre  passion  dans  l'admiration. 

La  caractéristique  de  sa  physionomie,  qui  est  la  négative, 
s'imprime  sur  tout  ce  qu'elle  renferme,  promontoires,  bai»-, 
rivages,  bois,  routes,  botes  et  champs.  On  pourrait  prendre  les 
uns  pour  les  autres,  avec  un  effort  d'imagination.  Dans  leur 
placidité  écrasante  et  universelle  vous  les  distinguez  à  peine. 
C'est  la  même  succession  d'aspects,  avec  la  même  empreinte  sur 
la  physionomie  et  dans  les  allures,  si  allures  il  y  a,  dans  des 
expressions,  des  gestes  et  des  mouvements  invariables.  On  ne 
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saurait  trouver  nulle  part  un  pareil  effort  de  tout  ce  qui  existe 
pour  ne  jamais  changer  de  ton  ni  d'attitude. 

Pour  moi,  j'en  (Mais  atterré,  accablé,  sans  oser  m'en  plaindre 
(levant  qui  que  ce  lut,  de  peur  de  troubler  un  seul  instant,  par 
des  paroles  discordantes,  des  oreilles  habituées  à  entendre  le 
même  refrain  admiratif,  sans  aucune  atténuation  ni  réserve. 

Je  n'avais  jamais  vu  une  si  belle  chose  me  dire  si  peu  à 
l'àme,  ou  me  parler  avec  une  si  énervante  discrétion.  Là  seule- 
ment j'ai  compris  pour  la  première  fois  combien  la  beauté  qui 
n'est  que  dans  les  formes  est  muette,  vide,  nulle.  Le  génie  peut 
traduire  cette  beauté  par  le  style  ou  par  la  peinture  ou  par  la 
sculpture  ;  mais  alors,  ce  n'est  plus  qu'une  oîiivrc  d'art  ;  en 
elle-même  elle  n'a  ni  souftle  ni  vie. 

Une  morne  quiétude  règne  sur  tout  le  parcours  du  long  rivage 
qui  s'étend  à  l'embouchure  de  la  Ristigouche  à  la  baie  de  Gaspé. 
La  marée  elle-même,  honteuse  de  son  mouvement,  semble 
vouloir  le  dissimuler  à  tous  les  regards,  la  marée,  charme  tous 
les  jours  renouvelé  des  bords  du  Saint-Laurent,  avec  ses  agita- 
tions, avec  ses  emportements  même,  avec  ses  mugissements, 
avec  son  tonnerre  roulant  de  Ilots  qui  se  poussent  les  uns  sur 
les  autres  et  se  brisent  avec  fracas  sur  les  rivages  résonnants  de 
cette  fanfare  tumultueuse. 

Pourquiconque  veut  mourir  en  paix,  la  Baie-des-Chaleurs  est 
une  tombe  entr'ouverte  qui  semble  attendre,  silencieuse,  assu- 
rée, implacable  dans  sa  douceur  patiente,  qui  ne  vous  accorde 
même  pas  la  jouissance  d'un  frémissement  ni  d'une  angoisse.  Il 
semble  (pic  tout  y  exhale  comme  un  dernier  soupir  qui  dure 
ton  jouis,  tels  ceux  que  l'on  entend  sur  les  bords  du  Léthé  où 
régnent  le  silence  et  l'oubli  éternels. 


III 


Il  y  a  cependant  des  endroits  de  la  Baie-des-Chaleurs  qui 
échappent  à  celte  douloureuse  monotonie,  et  par-dessus  tout 
Port-Daniel,  situé  presque  à  l'extrémité  de  la  Baie,  qui  ressenl 
l'approche  du  golfe  et  qui  s'agite,  impatient  de  s'y  rattacher. 
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Oh  !  Port-Daniel  !  Comme  on  y  respire  enfin  !  Avec  hâte  on  s'y 
dégage  de  l'étreinte  de  la  baie  qui  vous  enserre  dans  ses  inter- 
minables contours,  dans  ses  anses  sans  fin,  dans  sa  ûatulente 
ceinture  de  rivages  qui  se  déroule  toujours  avec  une  égale 
succession  et  la  même  pesanteur. 

La  Bai e-des-Chaleurs  est  notre  «  Méditerranée  »,  disait  Mer- 
cier, jadis.  Et  il  avait  raison.  Mer  intérieure  où  viennent  s'en- 
gloutir, tristement  fatigués  d'une  course  de  300  lieues  sur 
les  lianes  du  continent  américain,  les  masses  détachée-  des 
monts  Alléghanys,  derniers  chaînons  épars,  contre-forts  expi- 
rants de  cette  magnifique  chaîne  qui  remplit  le  ciel  de  l'azur  de 
sa  crête  et  en  reflète  l'or  dans  l'océan  de  ses  feuillages. 

Port-Daniel  est  le  seul  endroit  de  la  Baie-des-Chaleurs  qui 
rappelle  les  bords  du  Saint-Laurent,  ces  bords  inoubliables  qu'on 
ne  peut  habiter  sans  être  atteint  pour  la  vie  de  l'arôme  qu'ils 
dégagent,  des  senteurs  qu'ils  abandonnent  dans  l'air,  et  dont 
l'âme  encore  plus  que  le  corps  s'imprègne  et  s'enivre.  Quiconque 
est  né  et  a  vécu  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  ne  peut  guère 
vivre  ailleurs  que  comme  un  exilé  qui  se  souvient  toujours, 
qui  a  gardé  dans  tout  son  être  le  parfum  acre  des  eaux  du  grand 
fleuve,  et  dont  l'image,  inaltérable,  au  fond  du  cœur,  fait  revivre 
et  apparaître  à  toute  heure  la  patrie  absente. 

Seul  dans  toute  la  Baie-des-Chaleurs,  Port-Daniel  offre  l'im- 
prévu, le  pittoresque  à  la  fois  grandiose,  farouche,  accueillant 
et  souriant  de  la  nature  canadienne,  nature  qui  est  un  père  par 
l'autorité  et  la  majesté,  et  une  mère  par  la  tendresse.  En  aper- 
cevant Port-Daniel,  on  le  reconnaît  à  l'air  de  famille  et  l'on 
comprend  que  bientôt  vont  se  faire  entendre  les  premiers  éclats 
de  voix  du  «  père  des  eaux  »  qui  entonne,  quelques  milles  seu- 
lement plus  loin,  l'éclatant  et  magnifique  concert  de  ses  Ilots. 

C'est  aux  deux  extrémités  de  la  «baie  »,  Port-Daniel  à  l'une, 
Nouvelle  (1)  à  l'autre,  que  l'on  retrouve  la  nature  fortement 
accidentée,  aux  traits  sauvages  et  fiers,  à  la  charpente  majes- 
tueuse que  nos  yeux  ont  l'habitude  de  contempler  en  Canada.  Je 
dirai  plus  tard  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  au  monde  un  spectacle 

(1    «  Nouvelle  »  est  le  nom  d'un  canton  de  la  Baie>-des-Chaleurs. 
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plus  saisissant,  d'une  grandeur  plus  prodigue  et  plus  imposante 
que  celui  qui  s'offre  lorsque,  débouchant  inopinément  de  la 
vallée  de  la  rivière  Nouvelle,  de  ses  caps  et  de  ses  monts  cou- 
verts de  forêts  ténébreuses,  on  se  trouve  tout  à  coup  en  pré- 
sence des  rives  du  Nouveau-Brunswick,  de  la  pointe  Dalhousie, 
de  L'embouchure  de  l'Escuminac  qui  plonge  à  cet  endroit  pré- 
cis dans  la  Restigouche,  du  cap  Maguashah,  delà  Pointe-à-la- 
<  larde  et  des  monts  lointains  de  Campbelltown,  ensemble  et 
panorama  indescriptibles,  effort  prodigieux  de  la  nature  pour 
réunir,  dans  un  cadre  merveilleux,  facile  à  embrasser  d'un  seul 
regard,  malgré  ses  énormes  proportions,  tout  ce  qui  peut  rem- 
plir l'âme  et  l'esprit  aussi  bien  que  les  yeux,  d'une  contempla- 
tion infinie,  et  la  reconnaissance  que  l'on  éprouve  de  ce  qu'un 
pareil  spectacle  nous  soit  offert  est  si  profonde  et  si  intense,  le 
bonheur  si  vif  et  si  multiplié  à  chaque  instant,  la  joie  de  sentir 
à  ce  point  la  beauté  de  la  nature  si  grande,  que  l'être  est  comme 
absorbé  tout  entier  et  rivé  dans  son  admiration,  le  regard  inca- 
pable de  se  détacher,  rempli  qu'il  est  uniquement  de  cette 
image  qui  l'éblouira  et  le  fascinera  de  longues  heures  encore, 
après  que  le  spectacle  lui-même  aura  disparu. 


IV 


Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  fait,  bien  entendu,  qu'expri- 
mer les  sensations  produites  sur  l'âme  d'un  touriste,  et  qui  sont 
purement  personnelles;  par  là,  je  n'infirme  en  rien  le  mérite  et 
la  valeur  incomparable  de  la  ftaie-dcs-Chaleurs  comme  terri- 
toire de  colonisation;  je  ne  fais  qu'exposer  la  psychologie  do 
l'endroit  et  traduire  des  impressions. 

A  part  cela  il  reste  un  immense  champ  livrable  tout  de  suite 
à  l'esprit  colonisateur  de  notre  race,  exploitable  immédiatement 
par  tous  les  genres  d'industrie,  par  toutes  les  initiatives,  par 
toutes  les  activités.  Ce  que  l'on  retirera,  dans  l'avenir,  de  la 
Baie  des-Chaleurs,  quand  elle  aura  été  mise  en  plein  rapport, 
éblouirait  aujourd'hui  l'imagination:  Ses  forêts  sont  incom- 
mensurables et  contiennent  à  elles  seules  ce  qui  pourrait  faire 
la  fortune  du  pays  tout  entier,  pendant  plus  d'un  siècle  encore. 
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Son  sol,  uniforme  dans  sa  fécondité  comme  la  «  baie  »  L'est  dans 
ses  aspects,  est  aussi  facile  à  cultiver  que  celui  de  la  Métapédia, 
dont  il  n'est  du  reste  que  le  prolongement  et  l'amplification. 

Le  défricheur,  lui,  est  rarement  un  artiste,  et  l'on  trouve  un 
bien  petit  nombre  de  névrosés  parmi  les  colons.  Ceux-ci  de- 
mandent à  la  terre  de  leur  donner  de  bonnes  récolles  et  non 
pas  des  impressions  éclectiques,  et,  pour  eux,  la  beauté,  le 
charme,  le  pittoresque  des  paysages,  se  résument  dans  le  nom- 
bre des  minots  de  blé,  d'avoine,  de  légumes  ou  de  bottes  «le 
foin  qu'elle  leur  rapportera  en  échange  des  jours  de  labeur  qu'ils 
lui  auront  consacrés.  L'industriel,  de  son  côté,  n'éprouve  pas 
un  très  grand  désir  de  rêver  et  de  s'extasier.  Pour  lui  la  nature 
est  admirable  quand  la  coupe  des  billots  est  abondante  et  que 
le  bois  se  vend  bien.  Le  marchand  ressemble  à  l'industriel,  e 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l'extrémité  de  la  chaîne  humaine;  il  ne 
restera  plus,  au  bout  tout  à  fait  du  dernier  chaînon,  que  quel- 
ques rêveurs  et  penseurs  sensitifs  qui  chercheront  avant  toul 
des  émotions,  sans  songer  que  plus  la  terre  bien  cultivée  leur 
aura  fait  'prendre  de  bons  repas,  plus  leurs  émotions  seront 
agréables. 


Arthur  Buies. 


Québec,  Il  oe'obre  1898. 


DE  PARIS  AU  CANADA 

EN  CHEMIN  DE  FER 


Le  Canada  prend  une  grande  part  aux  projets  de  communi- 
cations par  câbles  sous-marins  devant  relier  l'Australie  au  Do- 
minion. Les  cinq  tracés  différents  devraient  tenir  compte  que 
notre  colonie  calédonienne  offre  d'excellentes  stations  et  un 
trajet  direct.  Il  n'en  est  rien.  Aussi  nous  nous  proposons  d'ap- 
peler sur  les  grands  projets  l'attention  de   nos  amis  canadiens. 

Aujourd'hui  il  s'agit  d'une  entreprise  bien  plus  importante 
encore  et  plus  générale,  d'un  intérêt  immense  et  de  vastes  con- 
séquences. Dans  cinq  ans.  c'est-à-dire  demain,  on  pourrait  pren- 
dre le  train  à  Paris  pourVancouver,  par  la  Sibérie,  etde  Vancou- 
ver à  Québec  et  Halifax.  En  une  semaine,  un  transatlantique 
nous  ramènerail  à  Londres  et  à  Paris,  après  avoir  t'ait  le  tour 
du  inonde  en  trente  jours. 

Les  trains  d'excursion  sont  déjà  inaugurés  sur  le  premier 
tronçon  du  transsibérien.  Bientôt  les  Parisiens  pourront  conti- 
nuer jusqu'au  Canada  ci  inversement. 

Les  Irois-quarts  du  transsibérien  étant  achevés,  de  grands 
financiers  américains,  russes,  anglais,  canadiens  et  français, 
dressent  des  plans  et  devis  pour  la  construction  de  celte  ligne 
complémentaire  reliant  Vancouver  (Colombie  britannique  aux 
lignes  russes,  à  travers  le  détroit  de  Behring.  Ces  plans  seronl 
certainement  approuves  et  exécutés. 

Vancouver  sera  Adwc  la  gare  centrale  reliant  les  deux  plus 
grandes  voies  ferrées  du  monde  et  réunissant  Paris  à  New-York 
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et  Halifax.  Le  Parlement  britannique  a  été  saisi  d'une  pétition 
émanant  de  tinanciers  ayant  des  intérêts  dans  les  trois  lignes 
formant  la  route  transcontinentale  actuelle  américaine,  de  New- 
York  à  Vancouver,  en  vue  d'obtenir  la  concession  ou  le  privi- 
lège de  la  construction  d'un  chemin  de  fer  partant  de  la  fron- 
tière nord  des  Etats-Unis  et  traversant  les  possessions  britan- 
niques en  bordure  de  l'Océan  Pacilique,  jusqu'à  la  frontière  sud 
de  l'Alaska. 

En  môme  temps  que  le  Parlement  anglais  approuverait  ces 
plans,  des  actions  seront  émises  sur  les  grands  marchés  finan- 
ciers des  deux  mondes  pour  la  construction  de  la  ligne  interna- 
tionale^ depuis  l'Alaska  (territoire  des  Etats-Unis)  jusqu'au  dé- 
troit de  Behring. 

Là  se  fera  le  raccordement  avec  le  transsibérien  au  moyen  de 
ponts  et  de  bacs  portant  les  trains.  Un  arrangement  intervien- 
dra à  cet  effet  avec  le  gouvernement  russe. 

Le  fait  est  que  Tune  des  trois  grandes  Compagnies  de  chemin 
de  fer  intéressées  au  projet  prépare  déjà  les  cartes,  les  itiné- 
raires et  les  annonces  de  la  route  autour  du  monde.  C'est  l'une 
de  ces  Compagnies  qui  sera  obligée  de  concourir  à  l'apport  des 
capitaux  pour  réaliser  cette  gigantesque  entreprise.  Elle  a  une 
telle  confiance  dans  le  résultat  qu'elle  s'y  prépare  six  ou  sept 
ans  avant  l'inauguration. 

Les  travaux  ne  seront  pas  si  extraordinaires,  ni  si  longs  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer  : 

1°  Londres,  Paris,  Moscou  et  Krasnoiark,  qui  est  à  1 .250  lieues 
à  l'est  de  la  capitale  russe,  sont  reliées  par  voie  ferrée,  sauf 
une  heure  de  traversée  de  la  Manche,  qui  n'est  qu'une  faible 
barrière  aquatique  servant  à  l'isolement  factice  des  insulaire- 
anglais. 

En  1900,  dans  un  an,  la  section  Krasnoiark  sera  reliée  à  Wla- 
diwostock.  600.000  ouvriers,  sans  compter  le  personnel  d'exploi- 
tation, y  travaillent  journellement. 

A  200  lieues  à  l'est  de  Wladiwostock,  sur  la  ligne  sibérienne 
prolongée,  se  trouve  la  ville  de  Kottomanyu  qui  est  au  plus  à 
600  lieues  du  détroit  de  Behring. 

2°  Vancouver,  qui  serait  le  terminus  de  la  voie  américaine. 
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est  relié  à  San  Francisco  et  New- York  et  ce  terminus  est  à 
800  lieues  du  détroit  de  Behring. 

Donc  il  suffit  de  1.400  lieues  à  construire  pour  combler  cette 
lacune  de  la  grande  route  internationale. 

C'est  une  bagatelle  ! 

Reste  à  traverser  le  détroit.  Pour  les  ingénieurs  des  voies 
ferrées,  c'est  un  problème  facile  :  En  effet,  le  détroit  est  semé 
de  tant  d'îles  et  ilôts  si  rapprochés  qu'on  pourra  les  réunir  par 
des  ponts  peu  coûteux.  La  Russie  ne  sera  plus  séparée  de 
l'Alaska  que  par  un  bras  de  mer  de  moins  de  5  kilomètres. 

Or,  un  bac  portant  des  trains  chargés  à  5  kilomètres,  c'est 
chose  bien  simple,  en  comparaison  des  bacs  de  Chicago,  du  Mi- 
chigan,  du  Yisconsin,  du  Canada. 

Le  tour  du  monde  se  fera  donc,  non  en  80  jours,  mais  en 
trente  jours. 

Yoilà  pour  le  tracé  et  la  construction.  Yoyons  le  trafic. 

On  connaît  le  rapport  du  consul  Moneghan  au  ministre  d'Etal 
des  Etats-Unis  :  Dans  un  an,  dit-il,  on  ira  de  Londres  au  Japon 
par  le  transsibérien  en  17  jours  et  demi.  90  0/0  du  nombre  des 
voyageurs  pour  l'Extrême-Orient  prendront  cette  voie,  attendu 
qu'un  ticket  de  1"'  classe  de  Londres  à  Wladiwostock  coûtera 
600 francs  au  lieu  de  2.140  francs,  prix  de  la  voie. Marseille-Suez. 

Or,  veut-on  savoir  ce  que  représentent  ces  90  0/0?  En  1895. 
il  y  a  eu  217.000  voyageurs  pour  la  Chine  et  l'Australie  par 
Sue/. 

S'il  y  en  a  117.000  qui  ne  pourront,  prendre  la  voie  russe,  il 
en  restera  100.000.  Déduisons  encore  18.000  pèlerins  et 
42.000  voyageurs  pour  les  Indes,  reste  40.000  voyageurs  plus 
les  10.000  qui  cesseront  de  prendre  le  transcontinental  améri- 
cain, plus  les  10.000  touristes  annuels  du  Far  East  et  nous  avons 
60.000  passagers,  la  plupart  de  l,e  classe  à  600  francs,  soit  un 
produit  de  36  millions  à  l'aller  seulement. 

Les  marchandises  d'aller  et  retour  seront  celles  qui  paieront 
les  tarifs  les  plus  élevés  :  or,  opium,  fourrures,  platine,  thés, 
soie,  etc.  etc.,  tant  de  Sibérie  que  de  Chine  et  du  .lapon. 

Donc,  le  projet  parait  sérieux  et  il  est  bonde  s'en  préoccuper 
car  il  peut  être  réalisé  à  brève  échéance.   11  est  possible  et  pro- 
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bable  qu'à  Paris  el  à  Québec,  on  entende  au  1er  juillet  1 UO  i ,  dans 
cinq  ans,  les  conducteurs  de  trains  crier  :  Train  direct  pour  la 
Russie,  la  Sibérie,  la  Chine,  le  Japon;  correspondance  pour  le 
Tonkin,  San  Francisco  et  le  Canada.  —  Train  direct  de  Québec 
à  New-York,  Vancouver,  Wladiwostock,  Moscou  et  Paris  ! 
En  voiture,  messieurs!  de  Paris  au  Canada! 

Charles  Lemire. 

Paris,  octobre  1898. 


L'ÉGLISE  DU    VILLAGE 

L'église  du  village  est  affreuse,  massive, 
Étroite  et  sombre  avec  un  difforme  clocher, 
Elle  ne  connaît  pas  la  grâce  de  l'ogive, 
Et  sous  l'autel,  dit-on,  les  rats  viennent  nicher. 

Le  dimanche  jamais  on  n'entend  à  la  messe 
S'égrener  sur  les  fronts  l'essaim  des  notes  d'or, 
Au  vieux  curé  l'enfant  répond  avec  paresse, 
Tandis  que  le  vicaire  extatique  s'endort. 

Dans  la  chaire  de  chêne,  orgueil  de  notre  église, 
Un  Lacordaire  hélas  !  n'élève  pas  la  voix, 
L'éloquence  sacrée  y  serait  incomprise, 
Un  apôtre  féroce  y  fulmine  en  patois. 

Et  par  les  soirs  de  mai  parfumés  et  mystiques, 
On  n'entend  pas  chanter  des  voix  pures  en  chœur, 
Un  sacristain  boiteux  entonne  les  cantiques, 
Qu'un  groupe  de  dévots  répète  avec  ferveur. 

Mais  si  tu  veux,  pieuse  et  tendre  fiancée, 
Venir  t'agenouiller  dans  l'ombre  quelque  soir, 
Une  lueur  d'aurore  en  cette  ombre  glacée 
Descendra  sur  ton  front,  du  grand  crucifix  noir. 
L'église  s'emplira  pour  nous  de  clartés  douces, 
Nous  entendrons  monter  de  célestes  accents, 
Le  long  des  murs  moisis  que  verdissent  les  mousses, 
Vers  la  voûte  où  s'irise  un  nuage  d'encens. 

Et  si  quelque  matin  d'avril  plein  de  caresse, 
Pour  une  brune  enfant,  qui  portera  ton  nom, 
La  cloche  par  l'azur  épand  son  allégresse, 
Le  difforme  clocher  me  semblera  mignon... 

Georges  Coimet. 

1898. 
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LES  CATHOLIQUES 


ET 


LA    LIBERTÉ    POLITIQUE 


Les  successives  évolutions  du  Progrès,  la  marche  ascendante 
des  peuples  vers  les  idées  nouvelles  et  les  besoins  de  liberté 
qu'éprouvent  les  individus,  ont  formé  une  sorte  de  coalition 
contre  toutes  les  religions  anciennes. 

Et  c'est  peut  être  un  tort.  Mais  il  est  certain  que  les  penseurs 
du  déclin  de  ce  siècle  veulent  apporter,  à  leurs  prophéties,  les 
lumières  de  la  raison  et  les  découvertes  de  la  science. 

Tout  ceci  peut  paraître  un  peu  paradoxal,  cependant  que 
l'on  sait  quelle  prudence  il  faut  avoir  pour  parler  d'une  ques- 
tion touchant  les  sentiments  et  les  opinions  de  tant  de  gens  ! 

Le  temps  des  royautés  toutes  puissantes,  et  conséquemment 
néfastes  n'est  plus.  L'Etat  n'est  plus  un  seul  roi  présomptueux 
et  incapable  de  rien  par  lui-même;  l'Etat,  maintenant,  c'est  le 
concours  de  tous  les  bons  citoyens  apportant  le  meilleur  d'eux- 
mêmes  à  la  chose  publique.  Les  rois  très  catholiques  ont  vécu  ; 
et  les  républicains  ont  semé  par  la  terre  la  grandeur  de  leurs 
idées  qui  feront  le  tour  du  monde  en  sapant  tous  les  trônes  el 
tous  tes  potentats.  La  civilisation  marche  rayonnante  et  ma- 
jestueuse. 

Le  clergé  —  ne  se  rappelant  plus  toutes  les  violences  qui  lui 
furent  faites  par  les  monarques  de  jadis  — ,  hésite  à  se  dire 
républicain;  et  on  dirait  qu'il  a  ce  nom  presqu'en  horreur, 
alors  que  c'est  pourtantee  régime  qui  lui  apportera  la  liberté 
dont  il  a  besoin  pour  redire  partout  la  douce  religion  de  Jésus, 
de  Jésus  qui,  le  premier,  prêcha  aux  hommes  la  parole  de  su- 
blime fraternité,  en  leur  disant  de  s'aimer  les  uns  et  les  autres. 

C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  le   très  distingué  et  docte 
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Dominicain,  le  Rév.  Père  Vincent  Maumus  (1)  a  voulu  allumer 
pour  le  monde,  une  torche  libertaire  et  catholique  à  la  l'ois,  a  lin 
de  montrer  que  Rome  n'est  point  rétrograde  dans  la  marche 
actuelle  et  dans  l'évolution  brillante. 
Ecoutons-le  parler  : 

L'intérêt  de  l'Église  commande  aux  catholiques  et  surtout  au  clei:_<' 
de  se  rendre  un  compte  bien  exact  de  la  situation  nouvelle  que,  depuis 
cent  ans,  les  idées,  les  habitudes,  les  mœurs  de  notre  temps  ont  faite  au 
catholicisme... 

Les  antiques  rapports  entre  l'Église  et  l'Étal  sont  brisés  ;  tout  regret 
serait  superflu,  Y  ancien  ordre  de  choses  ne  ressuscitera  pas. 

La  question  qui  se  pose  est  donc  celle-ci  :  en  face  des  changements  si 
profonds  opérés  dans  les  rapports  de  l'Église  avec  la  société  civile,  quelle 
doit  être  l'attitude  des  catholiques  à  l'égard  des  sociétés  modernes? 

Doivent-ils  les  maudire  et  s'efforcer  de  les  faire  rétrograder  vers  le 
passé? 

Ce  serait  faire  dépendre  l'existence  de  l'Église  de  certaines  circons- 
tances de  temps  et  de  lieux,  changeantes  comme  tout  ce  qui  est  humain, 
et  l'Eglise,  qui  a  la  promesse  de  l'immortalité,  sait  très  bien  qu'elle  peut 
vivre  dans  tous  les  pays 

Aujourd'hui  je  fais  un  pas  de  plus  en  avant  et  je  convie  les  hommes 

de  bonne  volonté  qui  se  défient  encore  des  tendances  et  des  intentions  de 
l'Église  à  signer  une  paix  définitive  sur  cette  base  :  la  liberté  pour  tous. 

La  liberté!  ce  mot  reviendra  souvent  dans  ces  pages;  je  n'ai  nullement 
l'intention  de  dissimuler  l'amour  profond  qu'elle  m'inspire.  La  liberté 
civile  et  politique  est  l'un  des  plus  grands  bienfaits  du  christianisme... 

Il  nous  souvient,  en  effet,  d'avoir  lu  dans  Lacordaire  ces 
lignes  précieuses  et  utiles  à  répéter  : 

C'est  Jésus-Christ  qui  a  introduit  dans  le  monde  l'égalité  civile  et 
avec  elle  la  liberté  politique  qui  n'est  qu'une  participation  de  chaque 
peuple  à  son  gouvernement. 

Du  Père  Maumus  : 

Loin  d'être  en  opposition  avec  ses  croyances  religieuses,  un  chrétien, 
épris  d'égalité  et  de  liberté,  est,  au  contraire,  fidèle  à  l'esprit  et  aux 
maximes  fondamentales  de  sa  foi. 

Si  ces  idées  paraissent  neuves  et  peut-être  hardies,  c'est  que  nos  tradi- 
tions chrétiennes  et  nationales  ont  été  étouffées  sous  le  poids  de  cet  édi- 
fice énorme  et  disproportionné  qu'on    appelle  l'ancien    régime.   Il  nous 

(1)  Les  Catholiques  et  la  Liberté  Politique,  par  le  R.-P.  Vincent  Maumus,  1  vol. 
de  300  pages.  —  Prix  3  l'r.  50,  chez  Victor  Lecoffre,  éditeur,  90,  rue  Bonaparte, 
Paris. 
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a  légué  la  doctrine  néfaste  de  l'omnipotence  de  l'État  dont  nos  pères 
des  douzième  et  treizième  siècles  n'avaient  pas  la  moindre  notion.  La 
liberté  était  intense  dans  ces  communes,  turbulentes  sans  doute,  mais 
pleines  de  vie  avec  ces  grandes  et  fortes  maximes  de  droit  public  :  «  La 
nation  a  le  droit  d'élire  son  chef;  nulle  taxe  ne  peut  être  levée  qu'avec  le 
consentement  des  contribuables  ;  nulle  loi  n'est  valable,  si  elle  n'est  acceptée 
par  ceux  qui  doivent  lui  obéir.  »  Ces  principes  souvent  combattus  repa- 
raissent toujours;  nos  Etats  généraux  les  proclament,  et  89  les  retrouva 
sous  les  débris  de  l'ancien  régime.  Voilà  la  tradition  nationale  et  chrétienne. 


(Ju'importe  qu'un  homme  vienne  me  dire  :  «  Voici  ce  qu'il  faut 
croire.  »  Qu'en  sait-il  lui-même?  et  quand  même  je  ne  douterais  pas  de 
sa  science,  de  quel  droit  me  dicterait-il  un  symbole  ?  Ce  droit,  je  ne  le 
reconnais  qu'à  Dieu  ;  il  faut  donc  que  Dieu  ait  parlé 

Sans  cela,  l'homme  laissé  à  lui-même,  égaré  au  milieu  des  doctrines 
opposées,  pourra  tout  savoir,  tout,  excepté  ce  qui  lui  importe  le  plus  de 
connaître 

Quand  l'homme  a  accepté  un  symbole,  il  a  le  devoir  et  le  droit  de 
conformer  sa  conduite  à  sa  croyance.  Ce  devoir  est  son  affaire  personnelle 
entre  Dieu  et  sa  conscience;  ce  droit  doit  être  exercé  librement,  il  est 
imprescriptible  et  sacré,  aucune  disposition  légale  ne  peut  avoir  la  préten- 
tion de  l'enchaîner. 

De  toutes  les  libertés  individuelles,  la  liberté  de  la  conscience  est  la 
[dus  inviolable  et  la  plus  sainte.  Si  je  repousse  les  empiétements  de  la 
force  quand  il  s'agit  de  défendre  ma  liberté  privée,  combien  plus  serais-je 
révolté  si  l'on  veut  porter  une  main  sacrilège  sur  ma  conscience  et  s'in- 
terposer brutalement  entre  mon  âme  et  Dieu 

Quand  la  France  traverse  une  crise  aussi  forte  que  celle  qui 
met  actuellement  en  péril  sa  liberté  la  plus  sacrée,  c'est  avec 
un  intérêt  très  grand  que  nous  lisons  ces  belles  lignes  du  Porc 
Maumus  : 

D'abord,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'individu  est  antérieur  h  lasociété; 
on  est  homme  avant  d'être  citoyen,  et  on  n'est  citoyen  que  pour  mettre  à 
l'abri  de  la  loi  la  liberté  et  les  droits  que  l'on  tient  de  sa  nature  et  de  sa 
dignité  d'homme.  Si,  en  effet,  l'état  social  devait  nécessairement  me  ravir 
les  droits  que  Dieu  m'a  donnés  en  faisant  de  moi  un  être  libre  et  intelli- 
gent, il  est  évident  que  Dieu,  auteur  de  I  homme  et  de  la  société,  détrui- 
rait d'une  main  ce  qu'il  a  édifié  de  l'autre;  ce  qui  est  complètement  inad- 
missible. Ce  serait  une  contradiction,  et  il  n'y  en  a  pas  dans  les  œuvres  de 
de  Dieu.  Il  faut  donc,  que  le  pouvoir  social,  ou  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion consacrée,  il  faut  que  l'Etat  respecte  tous  mes  droits  et  toute  ma 
liberté,  sans  cela  il  manquerai!  le  but  qui  est  sa  seule  raison  d'être.  L'Etat 
ne  peut  pas  avoir  été  créé  pour  écraser  l'individu  ;  il  est  tenu  au  contraire 
de  le  protéger  et  de  le  défendre. 
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Ce  principe,  qui  esl  une  vérité  essentielle,  a  été  trop  souvent  oublié  el 
méconnu.  L'Etat  n'a  presque  jamais  résisté  à  la  tentation  d'absorber,  à  son 
profil,  l'individu,  ses  droits  et  sa  liberté.  L'histoire  politique  des  peuples 
n'esl  presque  que  la  longue  énumération  des  empiétements  de  l'Etat  tui- 
les droits  de  l'individu 


Ce  livre  est  si  admirable,  si  humain,  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  citer  encore  et  toujours. 

Voici  ce  qu'il  dit  aux  tètes  chaudes  qui,  hier  encore,  criaient 
dans  les  rues  de  Paris  : 

«  En  voilà  assez,  il  est  temps  quun  sabre  vienne  mettre  à  la  raison  tous 
ces  gens-là  !  » 

Quelques  catholiques  tiennent  parfois  ce  langage.  Les  imprudents  ! 
Et  si  le  sabre  tournait  contre  nous?  Et  s'il  abat,  d'un  coup,  toutes  les 
libertés  de  l'Eglise  ?  Ln  sabre  ne  se  laisse  guère  émouvoir  par  les  revendi- 
cations les  plus  légitimes,  et  les  libertés  de  l'Eglise  courent  grand  risque 
d'être  englouties  dans  le  naufrage  des  libertés  publiques;  c'ecl  jouer  une 
bien  dangereuse  partie  que  de  les  faire  dépendre  de  la  volonté  d'un  maître. 
Je  vais  plus  loin  ;  j'admets,  à  litre  d'hypothèse,  que  le  sabre  soit  pour  nous, 
croit-on  que  la  cause  qui  doit  nous  être  chère  entre  toutes,  le  salut  des 
âmes  et  l'extension  du  royaume  de  Dieu,  croit-on,  dis-je,  que  celte  cause 
gagne  beaucoup  à  la  protection  exclusive  d'un  pouvoir  qui  aura  fait  main 
ba-e  sur  toutes  les  libertés  politiques?  Dans  l'état  actuel  des  esprits  en 
France,  ce  serait  la  ruine,  peut-être  irrémédiable,  de  nos  plus  saintes 
espérances. 

Ne  nous  y  trompons  pas,,  le  Pays  s'éloignerait  de  nous  dans  la  mesure 
même  où  nous  jouirions  d'une  liberté  refusée  aux  autres;  nous  suscite- 
rions une  crise  religieuse  formidable,  ce  serait,  pour  la  foi,  un  danger  tel 
que  la  pensée  se  refuse  à  en  prévoir  les  conséquences 

Relisons  ces  lignes  de  Lacordaire  parlant  d'O'Connel;  on  les 
dirait  écrites  par  Jules  Simon  en  faveur  de  l'opprimé.  C'est 
qu'elles  sont  profondément  vraies  comme  l'éternelle  injustice 
des  hommes  : 

O'Connel  entendait,  dit  le  P.  Lacordaire,  que  tout  serviteur  de  la 
liberté  la  voulût  également  et  efficacement  pour  tous,  non  pas  seulement 
pour  son  parti,  mais  pour  le  parti  adverse;  non  pas  seulement  pour  son 
pays,  mais  pour  le  monde  entier...  quiconque  excepte  un  seul  homme 
dans  la  réclamation  du  droit,  quiconque  consent  à  la  servitude  d'un  seul 
homme,  blanc  ou  noir,  ne  fût-ce  que  par  un  seul  cheveu  de  sa  tète  injus- 
tement lié,  celui-là  n'est  pas  un  homme  sincère,  et  ne  mérite  pas  de  com- 
battre pour  la  cause  sacrée  du  genre  humain. 

Et  le  père  Maumus  ajoute  ces  paroles  dont  les  catholiques  du 
Canada  pourraient  retirer  un  précieux  enseignement  : 
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Ah!  si  tous  les  catholiques  de  France  étaient  animés  des  sentiments 
qui  faisaient  battre  ces  nobles  cœurs,  O'Connel  etLacordaire  ;  si  on  ne  les 
soupçonnait  pas  d'aimer  beaucoup  leur  liberté  et  peu  celle  des  autres, 
leurs  revendications  seraient  plus  efficaces;  ils  auraient,  croyons- nous, 
pour  alliés  et  pour  défenseurs  tous  les  amis  de  la  liberté  ;  leur  triomphe 
serait  infaillible.  11  y  a  des  radicaux  rouges,  il  ne  faut  pas  de  radicaux 
blancs;  les  sectaires  de  toute  nuance  sont  également  nuisibles  à  la  cause 
qu'ils  ont  la  prétention  de  défendre,  et,  qu'en  réalité,  ils  compromettent 
par  leur  intolérance  et  par  leur  mépris  de  la  liberté  des  autres.  La  tolé- 
rance envers  les  hommes  est  une  des  formes  les  plus  douces  de  la  charité 
chrétienne,  elle  désarme  et  elle  séduit;  n'en  perdons  pas  le  bénéfice  et 
nous  verrons  peu  à  peu  venir  à  nous  des  hommes  qui  s'éloignaient  parce 
qu'ils  ne  nous  connaissaient  pas 

Plus  loin,  l'éloquent  dominicain  raconte  toutes  sortes  d'hor- 
reurs commises  sous  le  règne  des  rois  très  chrétiens. 

Ici,  c'est  Louis XIV,  disant  :  «  L'Etat  c'est  moi  !  »  et  qui  en  est 
persuadé;  c'est  Louis  XIV,  qui  interdit,  sous  "peine  des  galères, 
de  bâtir  dans  Paris  où  à  dix  lieues  à  la  ronde, 

afin  que  le  Roi  pût  avoir,  à  meilleur  marché,  les  matériaux  nécessaires  à 
l'achèvement  de  ses  palais!  La  liberté  devait  avoir  une  place  bien  modeste 
sous  un  régime  qui  n'a  de  chrétien  que  le  nom,  mais  qui,  en  réalité,  était- 
je  ne  sais  quelle  royauté  asiatique  transportée  en  Occident. 

Là,  un  roi  de  France  nomme  lui-même  les  directeurs  et  di- 
rectrices des  couvents  religieux,  et  son  choix  tombe  souvenl 
sur  des  pervertis  qui  donnent  libre  cours  à  tous  leurs  vices. 

Et,  continuant  de  citer  de  nombreux  exemples,  L'auteur 
ajoute  : 

En  Autriche,  Joseph  II,  qui  défendait  d'enterrer  les  morts  dans  un  cer- 
cueil et  ordonnait  de  les  coudre  dans  un  sac  parce  qu'il  fallait  économiser 
le  bois,  qui  condamnait  au  pilori  ou  aux  travaux  forcés  ceux  qui  allaient 
trop  vite  à  cheval,  fit  lourdement  sentir  à  l'Eglise  le  poids  de  son  pouvoir. 
En  ili.x  ans  il  supprima  deux  mille  monastères  et  s'empara  de  leurs  reve- 
nus; il  chassa  vingt  mille  religieux  ;  il  interdit  de  recevoir  de  Rome  les 
dispenses  pour  les  mariages.  Pendanl  quelque  temps,  il  intima  aux 
évêques  la  défense  de  conférer  les  ordres  sacrés;  il  réglait  les  office?,  le 
nombre  de  messes  qu'il  était  permis  de  célébrer,  la  quantité  de  cierges 
qu'on  devait  allumer  sur  les  autels.  Frédéric  II  l'appelait  mon  frère  le  sa- 
cristain. Il  détruisait  les  sièges  épiscopaux,  fulminait  contre  la  Bulle 
Unigenitus,  surveillait  de  très  près  renseignement  des  séminaires;  on  un 
mot,  il  s'était  l'ait  le  pape  de  ses  Etals. 

En  Toscane,  son  frère,  l'archiduc  Léopold,  dominé  par  Ricci,  évêque 
schismatique  de  Pistoie,  défendait  à  ses  sujets  d'entrer  dans  les  ordres 
sacrés  ou  dans  l'état  religieux  sans  sa  permission,  abolissait  l'autorité  des 
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Nonces,  ôtaitou  donnait  à  son  gré  la  juridiction  ecclésiastique,  et  imitait 

en  tout  les  beaux  exemples  de  Joseph  II.  (juand  il  lui  succéda  sur  le  trône 
impérial,  il  eut  à  l'égard  de  l'Eglise  une  autre  attitude,  mais  c'était  en 
1789,  époque  à  laquelle  un  nouveau  personnage  apparaissait  en  Europe, 
qui  donnait  aux  rois  d'autres  soucis  que  de  vexer  le  Pape  :  c'était  la  Révo- 
lution  française. 

Après  une  magnifique  période  en  faveur  de  la  liberté  du  régime 
de  gouvernement  actuel,  en  France,  il  lance  ces  paroles  pro- 
phétiques : 

On  dit  que  l'ancien  régime  est  mort.  Oui,  et  il  ne  sortira  pas  de  son 
tombeau,  mais  le  despotisme  dont  il  a  été.  une  des  formes  les  plus  ache- 
vées, le  despotisme  est  toujours  menaçant,  car  il  est  la  conséquence  de 
cette  soif  de  domination  qui  est  innée  dans  le  cœur  de  l'homme.  Les 
peuples  ont  toujours  besoin  d'être  mis  en  garde  contre  les  ambitions  déme- 
surées dont  le  but  est  d'arriver  au  pouvoir  pour  opprimer. 

.Certes,  l'ancien  régime  était  mort  quand  la  Convention  terrorisait  la 
Fiance  et  que  Napoléon  l'éblouissait,  et  cependant  le  despotisme  était 
debout,  là  dans  le  sang,  ici  sur  des  lauriers. 

Quand  on  se  souvient  de  la  prodigieuse  et  inexplicable  popularité  dont 
jouissait,  il  y  a  peu  d'années  encore,  un  homme  dont  le  nom  était  sur 
toutes  les  lèvres  et  auquel  la  France  semblait  vouloir  se  donner  sans  con- 
ditions, on  comprend  que  le  retour  d'un  despotisme  quelconque  n'est  pas 
une  chimère;  mais,  que  les  catholiques  le  sachent  bien,  ils  en  seraient  les 
premières  et  les  plus  lamentables  victimes. 

Depuis  plus  d'un  siècle  nous  avons  fait  si  facilement,  à  plusieurs  reprises, 
le  sacrifice  de  la  liberté  politique  qu'il  est  permis  de  se  demander  si  elle 
nous  estasse/,  chère  pour  qu'on  n'ait  pas  à  craindre  l'avènement  d'un  pou- 
voir absolu.  Si  un  pareil  malheur  arrivait,  les  catholiques  apprendraient, 
à  leurs  dépens,  ce  qu'il  en  coûte  de  vivre  sous  un  régime  qui  a  supprimé, 
avec  la  liberté  politique,  les  plus  sûres  et  les  meilleures  garanties  de 
l'Église. 

Et  le  père  ilaumus  arrive  à  parler  du  préjugé,  de  l'odieux 
préjugé  qui,  dans  le  cercle  plus  restreint  des  personnalités  pri- 
vées, brise  néanmoins  tant  d'existences,  qui  jette  au  vent  de  la 
calomnie,  et  au  souffle  d'une  haine  stupide  tant  de  réputations 
de  gens  qui  pour  une  première  et  relativement  légère  faute 
voient  tous  leurs  honnêtes  efforts  vains  et  inutiles  devant  une 
hostilité  inhumaine  et  certainement  méchante. 

Rien  n'est  plus  difficile  à  détruire,  dit-il,  qu'un  préjugé.  C'est  une  idée 
vague,  indécise  et  par  conséquent  insaisissable  qui  s'incarne  dans  une 
formule  que  l'on  s'en  va  répétant  sans  se  donner  la  peine  de  savoir  si  elle 
est  conforme  à  la  réalité.  On  y  tient  d'autant  plus  qu'elle  dispense  d'aller 
au  fond  des  choses;   elle  est  comme  un  moule  commode  dans  lequel  on 


120  LA    REVUE    DES    DEUX    FRANCES 

croit  mettre  quelque  chose  en  repoussant  tout  ce  qui  pourrait  le  briser. 
L'habitude,  la  mode  s'en  mêlent,  et  on  arrive  à  considérer,  comme  une 
vérité  incontestable,  une  proposition  qui  ne  supporte  pas  l'examen.  On  se 
laisse  aller  ainsi  doucement  à  un  état  d'âme  qui  ressemble  assez  à  de  la 
paresse  intellectuelle,  et  quand  une  voix,  même  la  plus  autorisée,  vient 
troubler  ce  repos,  on  récrimine  avec  amertume,  et  on  se  révolte  contre  la 
clairvoyance  de  celui  qui  s'efforce  de  remplacer  le  préjugé  par  la  vérité. 

C'était,  en  France,  un  préjugé  fort  invétéré  que  la  Religion  ue  pouvait 
vivre  en  paix  et  prospérer  qu'avec  la  monarchie.  Nous  avons  vu  que  cette 
paix  fut  souvent  troublée  et  que,  si  la  guerre  ouverte  ne  fut  pas  déclarée  à 
l'Eglise,  la  monarchie  exigea  des  évêques  une  soumission  compromettante 
pour  l'unité  catholique.  Malgré  cela,  le  préjugé  persistait  toujours  et  le 
mot  :  union  du  trône  et  de  l'autel,  en  était  la  formule  consacrée. 

Nous  dédions  ces  ligne  à  tous  ceux  que  la  question  intéresse. 
Et  nous  croyons  que  plus  d'un  Canadien  sera  heureux  de  lire 
ceci  : 

Avec  la  théorie  de   l'union  du  trône  et  de  l'autel  les  catholiques 

sont  forcément  royalistes  et  le  prêtre  est,  bon  gré  mal  gré,  transformé  en 
agent  politique,  puisque  la  cause  de  l'Eglise  est  rivée  à  une  forme  parti- 
culière de  gouvernement.  C'est,  pour  le  clergé,  la  situation  la  plus  funeste 
qui  se  puisse  imaginer.  Nous  ne  devons  être,  comme  prêtres,  les  hommes 
d'aucun  parti,  qu'il  s'agisse  de  République  ou  de  Monarchie,  de  libéraux 
où  de  conservateurs,  car,  en  vertu  même  de  notre  caractère  sacré,  nous 
sommes  les  hommes  de  tons.  Le  drapeau  qui  nous  est  confié  plane  au- 
dessus  de  l'arène  agitée  où  se  débattent  les  partis.  La  théorie  de  l'union  du 
trône  et  de  l'autel  est  donc  néfaste,  car  elle  fait  perdre  au  clergé  le  béné- 
lice  de  l'indépendance  à  l'égard  des  factions  rivales.  Ces  principes  sont 
également  vrais  s'il  s'agit  de  la  République.  Assurément  le  piètre  est 
citoyen  et,  à  ce  titre,  il  a  le  droit  de  manifester  et  de  défendre  une 
opinion  ;  il  est  électeur  et  éligible,  mais,  dans  l'intérêt  même  de  l'Eglise, 
ne  doit-il  pas  se  tenir  à  l'écart  et  éviter  de  briguer  un  mandat  législatif? 
La  considération  qui,  malgré  tout,  s'attache  au  caractère  sacerdotal  peut- 
être  diminuée  si  le  prêtre  se  mêle  à  la  politique  active... 

Lacordaire  écrivait  : 

J'étais  demeuré  libéral  en  devenant  catholique,  lui  entrant  à  Sainl- 
Sulpice,  je  n'avais  rien  abandonné  des  opinions  qui  demeurent  libres  pour 
tout  chrétien,  et  je  n'avais  pas  su  dissimuler  tout  ce  qui,  sous  ce  rapport, 
me  séparait  du  clergé  de  mon  temps,  je  me  sentais  seul  dans  ces  eonvic- 
tions,  ou  du  moins  je  n'avais  rencontré  dans  le  clergé  aucun  esprit  qui  les 
partageât... 

.le  cueille,    en  passant,  cette  page   éloquente   de   M.   Emile 
Ollivier  : 

Quand  Priam   s'est  assis  devant  cet  Achille  dont  les  mains    terribles, 
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dont  les  mains  meurtrières  avaient  versé  le  sang  d'Hector  et  de  la  plupart 
de  ses  enfants,  il  commence  à  le  considérer  :  il  est  étonné  de  le  voir  si 
beau,  si  grand,  si  plein  de  majesté.  Achille,  de  son  côté,  quoique  le  cœur 
encore  plein  du  désespoir  de  son  Patrocle  perdu,  n'est  pas  moins  frappé 
de  la  haute  mine  et  de  l'air  de  grandeur  qui  éclatent  sur  toute  la  personne 
de  Priam  et  de  la  sagesse  de  ses  propos.  Les  hommes  de  véritable  vaillance 
jugent  de  même  ceux  contre  lesquels  ils  ont  le  plus  àprement  combattu, 
auxquels  ils  ont  donné  et  desquels  ils  ont  reçu  des  blessures  ;  qu'ils  réus- 
sissent ou  non  à  les  vaincre,  ils  ne  les  outragent  pas,  et  même  dans  l'em- 
portement de  la  mêlée,  il  ne  méconnaissent  ni  leur  majesté,  ni  leur  gran- 
deur, ni  leur  sagesse.  Combien  nous  somme  éloignés  do  cette  longanimité 
équitable  !  Au  moindre  dissentiment  nous  refusons  à  celui  en  qui  nous 
voyons  un  adversaire  les  dons  et  les  vertus  dont  il  est  le  plus  manifeste- 
ment doué,  et  nous  nous  acharnons  à  faire  grimacer  en  caricature  le  plus 
noble  visage.  Il  vous  est  contraire,  donc  il  n'a  aucune  valeur,  ni  intellec- 
tuelle, ni  morale.  Est-il  orateur,  on  lui  refuse  l'éloquence.  Est-il  écrivain, 
on  lui  conteste  le  style.  Est-il  un  politique,  il  manque  d'honneur  ou  tout 
au  moins  de  clairvoyance  et  d'habileté.  Sous  le  rè:>ne  de  Louis-Philippe,  le 
maréchal  Soult  avait  perdu  ou  gagné  la  bataille  de  Toulouse,  suivant  qu'il 
était  au  pouvoir  ou  clans  l'opposition... 

Revenant  à  la  liberté  politique  et  à  ceux  qui  l'entravent  où 
veulent  l'entraver,  le  père  Maumus  finit  son  chapitre  en  disant  : 

On  a  parlé  de  la  politique  de  Léon  XIII  :  il  eût  été  plus  vrai  de  dire 
le  Pape  ne  veut  pas  que  les  catholiques  et  le  clergé  de  France  soient  une 
faction  politique,  il  ne  veut  pas  que  V Eglise  serve  de  drapeau  à  un  parti. 

Ces  paroles  du  grand  pape  étaient  destinées  à  l'Univers  chré- 
tien: malheureusement,  elles  n'ont,  peut-être,  pas  été  enten- 
dues partout. 

Dans  son  livre  :  Les  Cal  ho  tiques  et  la  Liberté  Politique,  le 
K.  P.  Maumus  s'est  montré  un  magnifique  républicain  aux 
idées  larges  et  hautes  comme  les  voiles  qui  font  traverser  les 
mers  aux  navires  allant  répandre,  dans  le  monde,  les  produits 
de  l'Europe. 

Il  a  eu  l'audace  superbe  de  dire  que  la  révolution  de  1789  a 
élé  un  bienfait  pour  la  liberté  religieuse  comme  pour  la  liberté 
politique. 

Quelqu'hardie  que  soit  cette  affirmation,  —  n'en  déplaise 
au  jeune  apprenti-vicaire  qui  pontifie  dans  la  Vérité  de  Québec 
—  elle  ne  s'appuie  pas  moins  sur  l'autorisation  des  prêtres 
les  plus  illustres  de  notre  temps. 


122  LA  REVUE  DES  DEUX  FRANGES 

Voici,  en  effet,  le  couronnement  du  beau  livre  du  P.  Mau- 
mus  : 

APPROBATION  DE   L'ORDRE 

Nous,  soussignés,  avons  lu,  par  ordre  du  T.  R.  P.  Provincial,  l'ouvrage 
du  R.  P.  Vincent  Maumus,  intitulé  Les  Catholiques  et  la  Liberté  politique, 
et  nous  l'avons  jugé  digne  d'impression. 

Fr.  J.-M.-L.  MONSABRË, 

Des  FF.  Prêcheurs,  maître  en  sacrée  Thologie. 

Fr.  Marie-Joseph  OLLIVIER, 
Des  FF.  Prêcheurs,  prédicateur  général. 
I M  PRIMAT  Uli  : 
Fr.  RÉG1NAL  MONPEURT, 
Prieur  Provincial. 

«  Et  nunc  erudimini  »,  et  maintenant  instruisons-nous,  selon 
la  belle  et  immortelle  expression  de  Bossuet. 

Nous  avons  écrit  toutes  les  lignes  qui  précèdent  d'abord  pour 
saluer  l'œuvre  d'un  penseur  éloquent,  et  ensuite  parce  que  nous 
avons  cru  qu'il  était  utile  de  faire  connaître,  au  Canada,  des 
idées  libertaires  dont  l'effet  serait  certainement  heureux. 

Ce  livre  dit,  admirablement,  aux  catholiques  du  monde 
entier  le  péril  qui  menace  et  l'horizon  nouveau  qu'il  faut 
chercher. 

Rodolphe  Brunet. 
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SONNETS 


A  mon  fils  Jacques  qui,  loin  du  foyer,  en 
face  des  flots  bleus  impuissants  à  le  gué- 
rir, expira  au  lever  de  l'aurore,  à  l'âge 
de  deux  ans. 

Comme  dans  la  prairie  une  fleur  éphémère 

Que  brisa  sans  pitié  le  souffle  du  matin, 

Le  joli  bébé  rose  eut  le  même  destin  : 

La  mort  vint  le  frapper  dans  les  bras  de  sa  mère. 

L'existence  pour  lui  fut  brève  et  bien  amère  : 
Un  rayon  de  soleil  pour  nous  sur  le  chemin, 
Martyr  que  la  souffrance  a  saisi  par  la  main, 
Image  caressante,  éternelle  chimère! 

Petit  ange  dont  j'ai  guidé  les  premiers  pas, 
Pourquoi  me  sachant  là  ne  m1attendais-tu  pas 
Pour  quitter  cette  vie  et  l'humaine  infortune? 

Tu  m'aurais  épargné  la  douleur  et  l'adieu  ; 

Nos  âmes,  en  ce  jour,  n'en  eussent  fait  plus  qu'une 

Rayonnante  en  son  vol,  pour  monter  jusqu'à  Dieu. 

Beuzeval,  4  mars  1898. 


II 


Revenu  à  Paris,  durant  l'année,  ma  pensée 
et  mon  cœur  se  sont  reportés  vers  l'en- 
droit inoubliable,  sur  le  penchant  de  la 
colline  normande  où  s'élève  la  blanche 
tombe  de  l'enfant.  Mars  avive  encore  en 
moi  la  profonde  tristesse  qui  m'accable... 
et  je  pars... 

AU  CIMETIÈRE,  tandis  qu'il  neigeait. 

Au  pays  éloigné  mon  ange  où  tu  reposes 
J'ai  voulu  revenir,  sûr  que  tu  m'attendais. 
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Que  ne  puis-je  revoir  les  bras  que  tu  tendais, 
Ton  sourire  charmant  sur  tes  lèvres  mi-closes  ! 

Pour  toi  j'avais  choisi  quelques  gerbes  de  roses, 
Les  plus  belles  !  sachant  combien  tu  les  aimais! 
Or,  la  neige  qui  tombe  a  détruit  à  jamais 
Leur  beauté  d'un  matin  et  leurs  pétales  roses. 

En  cette  solitude  il  n'est  point  d'autres  fleurs 

Neige  qui  viens  glisser  sur  mon  visage  en  pleurs, 
Floconnement  céleste  au  toucher  si  fragile, 

Descends  jusqu'à  mon  fils  dans  la  terre  en  ce  jour. 
Portes  au  cher  défunt,  en  sa  prison  d'argile, 
Mon  souvenir  fidèle  et  mon  baiser  d'amour! 


Beuzeval,  4  mars  1898. 


Léon  de  la  Morinerie. 
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Le  Samedi  soir,  29  octobre  dernier,  un  dîner  d'environ  cin- 
quante couverts  a  été  donné,  au  Restaurant  de  Paris,  en  l'hon- 
neur de  M.  Edouard  Richard,  ancien  député  canadien,  et  actuel- 
lement chargé,  par  le  gouvernement  du  Canada,  de  faire  en 
France  des  recherches  historiques. 

La. Revue  des  Deux  Frances  offrira  un  diner  d'adieu  àM.  Edouard 
Richard,  son  distingué  collaborateur,  la  veille  de  son  départ 
pour  le  Canada. 

Nous  donnerons,  d'ailleurs,  le  compte  rendu,  dans  notre 
prochain  numéro,  de  cette  intime  et  confraternelle  agape. 


Canadiens  et  Américains  inscrits  à  la  Revue  des  Deux  Frances, 
en  octobre  : 

M.  Jean  R.  Prévost,  Saint-Jérôme  ;  3,  rue  de  l'isly. 

M.  John  Smith,  New- York  ;  Grand-Hôtel. 

Mme  J.  Smith,  New- York;  Grand-Hôtel. 

M.  R.  H.  Smith,  New-York;  Grand-Hôtel. 

M.  J.  Rrosseau,  Chicago  ;  Hôtel  Racine. 

M.  0.  Finless,  Toronto  ;  Hôtel  Meurice. 
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Melle  B.  Finless,  Toronto  ;  Hôtel  Meurice. 

M.  Fred.  Graham,  Boston;  Hôtel  Moderne . 

M.  J.  F.  Hogan,  Boston  ;  Hôtel  Moderne. 

Mlle  Helmina  Berthiaume,  Montréal  ;  Hôtel  du  Port-Mahon 


Mlle  Helmina  Berthiaume,  après  un  long  séjour  à  Londres, 
et  quelques  jours  passés  à  Paris  s'en  retourne  au  Canada. 

Melle  Berthiaume  qu'était  aussi  venue  l'an  dernier,  reviendra 
encore  l'an  prochain,  nous  l'espérons. 


M.  J.  Dupuy  part  pour  le  Midi  de  la  France,  et  pour  l'Algérie 
où  il  demeurera  pendant  quelques  mois,  après  quoi,  nous  aurons 
le  plaisir  de  le  revoir  à  Paris. 

R.  B 


ENFANCE 

La  chambre  est  un  tripot,  l'alcôve  un  mauvais  lieu. 
Une  ripaille  abjecte  accoude  sur  la  table 
De  hideux  voyous  dont  l'haleine  épouvantable 
Jette  avec  leurs  hoquets  cent  blasphèmes  à  Dieu. 

Or,  l'enfant  de  Margot  l'infâme  et  de  Mathieu 
L'ivrogne  est  là,  fillette  en  haillons,  lamentable, 
Dans  un  coin  barbouillé  comme  un  parquet  d'étable. 
Plein  de  débris  avec  de  la  paille  au  milieu. 

Les  cris  et  les  jurons  éclatent  en  mitraille 

Et  le  chœur,  d'une  voix  que  le  rogomme  éraille, 

Beugle  un  couplet  obscène  et  des  rires  brutaux. 

Mais  l'enfant  n'entend  pas  :  aux  feux  verts  des  absinthes 

Son  œil  ébloui  voit  de  lumineux  châteaux 

Et  sous  un  nimbe  d'or  la  Vierge  avec  les  saintes. 

Mérys. 
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LA  7e  CONVENTION  DE  L'U.  S.  C.  F 


La  septième  convention  annuelle  de  Y  Union  des  Sociétés  Ca- 
nadiennes Françaises  Catholiques  des  Etats-Unis  s'est  tenue  l\ 
Iron  Mountain,  Mich.,  les  6  et  7  septembre  dernier,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Emmanuel  M.  Saint-Jacques,  le  Président  Géné- 
ral. 

Quinze  sociétés  étaient  représentées  à  cette  Convention.  Voici 
les  noms  de  ces  différentes  sociétés  et  ceux  des  délégués  qui  les 
représentaient  : 

BrancheN0  1.  —  Union  Canadienne-Française,  d'Alpena,  Mich, 
Léon  Main  ville. 

Branche  N°  2.  —  Société  Saint-Jean-Baptiste,  de  Menominee, 
Mich.,  Hercule  H.  Baiche. 

Branche  N°  3.  —  Société  Saint-Jean-Baptiste ,  de  Cheboy  gan, 
Mich.-,  Léon  Mainville,  par  procuration. 

BrancheN°4. — Société  Saint-Jean-Baptiste,  de  Republic, Mich.., 
Théophile  Gariépy. 

Branche  N°  5.  —  Institut  Jacques-Cartier  d'Escanaba,  Mich., 
Procale  Lefebvre. 

Branche  N°  7.  —  Société  Saint-Jean-Baptiste,-  de  Marquette, 
Mich  ,  Charles  Beaudry. 

Branche  N°  9.  — Société  Saint-Jean-Baptiste,  de  Garden,  Mich., 
Emmanuel  M.  Saint-Jacques,  par  procuration. 

Branche  N°  11.  —  Société  Saint-Jean-Baptiste ,  duSault-Sainte- 
Marie,  Mich.,  Eugène  Mesnard. 
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Branche  N°  12.  —  Société  Saint- Jean-Baptiste,  delron  Moun- 
tain, Mich.,  Xavier  Normand. 

Branche  N°  ii.  —  Union  Canadienne  Française,  d'Ishpeming, 
Mich.,  Ferdinand  Labrèche. 

Branche  N°  15.  — Société  Saint-Jean-Baptiste,  de  Ironwood, 
Mich.,  Louis  J.  Dallaire, 

Branche  N°  17.  —  Chevaliers  de  Lafayette,  de  Negaanee,  Mich . , 
Pierre  Lemire. 

Branche  N°  18.  — Cercle  Saint-Charles,  de  Cheboy  yan,  Mich.. 
Léon  Mainville,  par  procuration. 

Sociétés  des  Dames  Auxiliaires 

Branche  N°  1 .  —  Union  des  DamesAnxiliaires,  d'Alpena,  Mich . . 
Léon  Mainville,  par  procuration. 

Branche  N°  3.  —  Société  Sainte-Croix,  d'Escanaba,  Mich., 
Emmanuel  M.  Saint-Jacques,  par  procuration. 

M.  Eusèbe  Bertrand,  de  Marquette,  Mich,  Trésorier  général 
de  l'U.  S.  C.  F.  assistait  aussi  à  cette  Convention. 

Le  Directeur  Spirituel  n'ayant  pu  s'y  rendre  a  été  remplacé 
par  le  Révérend  PèrePoulin,  pasteur  de  la  Congrégation  Cana- 
dienne de  Iron  Mountain. 

Monseigneur  Vertin,  Evèque  du  diocèse  de  Marquette,  qui 
avait  été  invité  par  le  Président  Général  à  assister  à  cette  Con- 
vention, a  été  dans  l'impossibilité  de  s'y  rendre,  et  a  fait  par- 
venir à  M.  Emmanuel  M.  Saint-Jacques  la  lettre  suivante  qui  a 
été  lue  à  la  Convention. 

Marquette,  Mich.,  30  août  1898. 

M.  Emmanuel  M.  Saint-Jacques. 
Président  Général  de  VU,  S.  C.  F. 

Cher  Monsieur, 

En  réponse  à  votre  lettre  d'invitation,  je  vous  dirai  qu'il 
m'est  impossible  d'assister  à  votre  Convention,  car  je  suis  bien 
occupé  chez  moi.  Le  clergé  invité  y  assistera.  Je  vous  envoie 
ma  bénédiction  et  nies  meilleurs  souhaits. 

Votre  dévoué  en  J.-C. 
y  Jean  Vertin,  E. 


LES    SOCIÉTÉS    CANADIENNES    FRANÇAISES    AUX    ÉTATS-UNIS         L5»9 

Après  la  prière  d'ouverture  parle  R.  P.  Poulin,  Le  Présidenl 
général  souhaite  la  bienvenue  aux  délègues  et,  en  quelques 
bonnes  paroles,  les  engage  à  travailler  tous  ensemble  au  succès 
delà  Convention. 

Le  R.  P.  Poulin  prend  ensuite  la  parole  et  félicite  les  délé- 
gués pour  les  efforts  et  les  sacrifices  qu'ils  font  en  se  réunissant 
de  nouveau,  afin  de  travailler  dans  les  intérêts  de  la  nationalité 
et  de  la  religion  ;  «  car,  je  sais,  dit-il,  que  votre  Union  est  essen- 
tiellement catholique  ;  elle  a  l'appui  des  évêques  du  Michigan, 
et  tant  qu'elle  marchera  dans  cette  voie,  elle  ne  peut  que  pros- 
pérer. 

«  De  mon  côté,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  lui  venir  en  aide. 
Quant  à  l'assurance  des  Dames  que  l'Union  a  fondée  durant 
l'année,  je  crois  qu'elle  est  non  seulement  nécessaire,  mais  in- 
dispensable, pour  éloigner  les  dangers  de  toutes  sortes  menaçant 
nos  Canadiennes  qui  cherchent  à  entrer  dans  les  associations 
étrangères.  J'approuve  entièrement  le  manuel  que  vous  m'avez 
présenté  pour  diriger  les  Assemblées  des  Sociétés  des  Dames.  » 
Le  Révérend  Père  termine  en  souhaitant  succès  à  la  Convention. 

Le  Président  nomme  ensuite  les  divers  comités,  et  la  séance 
est  ajournée. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  de  donner  ici  un  compte  rendu 
détaillé  de  toutes  les  séances  de  la  Convention,  ceci  nécessite- 
rait trop  d'espace  dans  la  Revue;  je  me  bornerai  à  faire  con- 
naître au  public  les  principales  questions  qui  ont  été  soumises 
à  cette  Convention. 

Je  dirai  d'abord  que  le  6  septembre  1898  fera  époque  dans  les 
annales  de  l'Union,  car  c'est  la  date  qui  a  vu  notre  assurance 
sortir  du  Michigan  pour  se  répandre  dans  les  Etats  voisins.  En 
effet,  le  premier  jour  de  la  Convention,  nous  avions  le  plaisir 
de  recevoir  l'application  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Marinette,  Wisconsin  pour  s'affilier  à  l'Union.  Une  autre  so- 
ciété aussi  a  fait  application  le  même  jour,  c'est  la  branche  n°  i- 
des  Dames  auxiliaires  d'Ishpeming,  Mich.  ;  et,  dans  le  moment, 
soit  dit  entre  parenthèses,  il  s'établit  des  branches  de  Dames 
auxiliaires  à  Ironwood,  à  Iron  Mountain,  à  Détroit,  ainsi  qu'une 
branche  d'hommes  dans  cette  dernière. 

1er    NOVEMBRE    1808  9 
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Voici  un  résumé  du  rapport  du  secrétaire  général  pour  l'an- 
née finissant  le  15  août  1898  : 

Six  Sociétés  sont  entrées  dans  l'Union  durant  l'année,  ce 
sont  :  le  Cercle  des  Chevaliers  de  Lafayette,  du  Sault-Sainte- 
Marie,  Mich.,  branche  n°  16;  la  Société  des  Chevaliers  de  La- 
fayette, de  Negaunee,  Mich.,  branche  n"17;  le  Cercle  Saint- 
Charles  de  Cheboygan,  Mich. ,  branche  n°  18  ;  Y  Union  des  Dames 
auxiliaires  d' Alpena,  Mich.,  branche  ri0  1  ;  l'Union  des  Dames 
canadiennes- françaises  du  Sault-Sainte-Marie,  Mich.,  branche 
n°  2,  et  la  Société  Sainte-Croix  d'Escanaba,  Mich.,  branche  n°  3 
des  Dames  auxiliaires  de  l'U.  S.  C.  F. 

Le  nombre  de  membres  entrés  dans  l'assurance  durant  l'an- 
née fiscale,  c'est-à-dire  du  15  août  1897  au  15  août  1898  esl 
de  215. 

11  y  a  eu  deux  décès  durant  l'année,  Zéphirin  Poisson,  de  la 
branche  n°  5  à  Escanaba,  Mich.,  mort  accidentellement  le 
24  mars  1898  et  Joseph  Remillard,  de  la  branche  n°  14  à  lshpe- 
ming,  Mich.,  mort  aussi  accidentellement  le  30  mars  1898. 

Il  y  a  eu  quatre  contributions  au  Fonds  des  veuves  cl  des 
orphelins,  de  prélevées  durant  l'année,  dont  trois  ont  été 
payées,  le  temps  pour  payer  la  quatrième  n'étant  pas  encore 
expiré. 

L'Union  a  retiré  pour  le  Fonds  des  V.  et  0.    du- 
rant l'année S  780  85 

Elle  a  payé  pour  les  deux  décès 'i  15  30 

lîalance  en  caisse   dans   le    Fonds  des  V.  et  0.,  le    s  365  55 

15  août  1897 155  20 

Balance  en  caisse  dans  le  Fonds  des  V.   et  O.,  le 

15  août  1898 • 520  75 


Recettes  du  Fonds  général  durant  l'année 527  75 

Dépenses  du  Fonds  général  durant  l'année 330  s(.) 

Balance  en  caisse  dans  <■<•  Fonds,  le  15  août  1898.  .        L96  86 

Nombre  de  membres  en  règle,  le  15  août  1898  =  330  (depuis 
ccilc  date,  le  secrétaire  général  a  reçu  51  applications). 

Une  résolution  qui   a  été  adoptée  à  la  Convention,  et  qui 
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interesse  vivement  les  assurés,  c'est  de  payer  aux  héritiers  des 
membres  défauts,  en  outre  de  la  somme  totale  d'une  contribu- 
tion par  membre  en  règle  au  moment  du  décès,  20  p.  1"' >  du 
fonds  de  réserve,  et  cela,  tant  qu'une  contribution  au  fonds  des 
V.  et  0.  ne  rapportera  pas  S  1.000.  Ce  fonds  de  réserve  est  créé 
par  les  deux  contributions  annuelles  qui  sont  payables  »'ii 
février  et  août  suivant  un  amendement  aux  règlements 
adopté  à  la  6e  Convention.  La  deuxième  de  ces  contributions  est 
presque  toute  payée  à  l'heure  qu'il  est,  et  va  rapporter  au  moins 
S  300,  de  sorte  que  nous  aurons  bientôt  au  delà  de  s  820  dan-  le 
fonds  des  Y.  et  0. 

Il  a  été  décidé  aussi  à  la  Convention  d'accorder  une  Charte  aux 
Branches  des  Dames  auxiliaires  pour  g  5.00,  et  de  ne  charger 
que  50  centins  de  taxe  pour  les  membres  actifs  de  cette  classe, 
et  25  centins  pour  les  membres  honoraires  des  Dames  auxi- 
liaires. Les  membres  honoraires  (hommes)  paieront  50  centins 
de  taxe. 

Une  suggestion  a  été  présentée  également  et  soumise  à 
l'examen  des  membres  des  différentes  Branches  de  l'Union  qui 
doivent  faire  rapport  au  bureau  général  aussitôt  que  possible.  11 
s'agit  d'abolir  les  assurances  locales  que  possèdent  les  diverses 
sociétés  affiliées  à  l'Union.  Ces  assurances  locales  consistent 
dans  le  versement  de  S  1 .00  par  tète  à  la  mort  d'un  membre  dans 
une  société,  et  le  produit  de  cette  taxe  ou  contribution  est  donné 
à  la  veuve  ou  aux  héritiers  du  membre  défunt.  Cette  assurance 
locale  empêche  les  membres  de  prendre  l'assurance  de  IL  nion, 
car  cela  leur  ferait  double  contribution  à  payer,  s'il  survenait 
un  décès.  Tant  que  l'Union  ne  pouvait  leur  offrir  autant  que 
pouvait  le  faire  cette  assurance  locale,  les  membres  préféraient 
la  garder  ;  mais  à  présent  que  l'Union  peut  leur  donner  plus,  ils 
veulent  abolir  cette  assurance  locale,  et  entrer  en  masse  dans 
celle  de  l'Union. 

Dans  le  comté  de  Marquette,  il  y  a  au  delà  de  650  membres 
dans  trois  sociétés  affiliées  à  l'Union,  et  si  cette  assurance  locale 
est  abolie,  ces  membres  viendront  grossir  nos  rangs. 

Plusieurs  autres  questions  d'intérêt  pour  l'assurance  ont  été 
soumises  à  cette  Convention,   et  bientôt  nous  en  verrons  les 
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heureux  résultats.   Voici   la  liste  des   officiers  généraux  pour 
l'année  1898-99. 

Directeur  spirituel  :  R.  P.  Poulin,  Iron  Mountain,  Mich. 

Président  général  :  Emmanuel  M.  Saint-Jacques,  Escanaba, 
Mich. 

Vire- Président  général  :  Ferdinand  Labrechc,  Ishpeming, 
Mich. 

Secrétaire  général  :  Léon  Mainville,  Alpena,  Mich. 

Trésorier  général  :  Eusebe  Bertrand,  Marquette,  Mich. 

Médecin  Examinai eur  général  :  Dr.  L.  A.  Gauvreau,  Alpena. 
Mich. 

Directeurs  :  Louis  J.  Dallaire,  Ironwood,  Mich.  et  Gôme  Tré- 
panier,  Iron  Mountain,  Mich. 

Avant  de  terminer  ce  trop  long  article,  je  désirerais  attirer 
l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux  Frahces  sur  les 
progrès  que  nous  avons  faits  durant  l'année.  Lors  de  la  dernière 
C< invention,  il  n'y  avait  que  15  Branches  dans  l'Union,  aujour- 
d'hui, il  y  en  a  23  et  i  autres  en  voie  de  formation.  Au  mois  de 
septembre  1897,  nous  n'avions  que  S  L55.20  dans  le  fonds  des 
veuves  et  orphelins,  aujourd'hui,  nous  avons  au  delà  de  %  800 
dans  ce  fonds  !  Le  nombre  de  membres  à  la  dernière  Convention 
était  de  216,  aujourd'hui,  nous  en  avons  381  en  règle. 

Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  el  prouvent  d'une  manière 
évidente  que  Union  en  ire  à  grands  pus  dans  la  voie  de  la  pros- 
périté. Tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  pouvoir  continuer  à  pro- 
gresser, c'est  le  bienveillant  concours  de  tous  les  Canadiens. 
non  seulement  du  Michigan.  niais  des  autres  Etats  (''gaiement  ; 
car.  ainsi  que  je  l'expliquerai  dans  un  prochain  article,  le  hui 
des  fondateurs  de  celte  Union  es!  non  seulement  de  créer  un 
fonds  de  secours  mutuels,  mais  encore  de  réunir  ensemble, 
autant  que  possible,  toute-  les  sociétés  canadiennes  des  Etats- 
Unis. 

Léon  Mainville. 

Seci  élnirt   r/énéral  de  i  '■ 
Alpena,  Mich    octobre  1898. 


UN  MUSÉE  DU  CRIME 


C'est  à  Champigny,  près  Paris,  dans  la  coquette  villa  occupée 
par  M.  G.  Macé,  ancien  chef  de  la  Sûreté,  depuis  qu'il  a  quitté 
volontairement  ses  importantes  fonctions,  que  j'ai  visité  cocu 
rieux  musée  criminel,  constitué  avec  un  soin  méticuleux  et  la 
plus  parfaite  méthode  par  M.  Macé.  Que  de  pièces  intéressantes, 
que  de  documents  empoignants  sont  rangés  là  !  Avec  son  obli- 
geance habituelle  et  sa  grande  compétence,  l'ancien  chef  de  la 
Sûreté  a  bien  voulu  me  faire  les  honneurs  de  cette  salle  et  me 
fournir,  pour  nos  lecteurs,  les  notes  les  plus  curieuses  sur  cha- 
cune des  pièces  qu'il  m'a  autorisé  à  reproduire. 

Dans  sa  passionnante  série  d'ouvrages  sur  la  Police  parisienne 
—  série  à  laquelle  M.  Macé  ajoute  fréquemment  un  nouveau 
volume  toujours  attachant  — ,  il  a  d'ailleurs  décrit  très  longue- 
ment les  affaires  criminelles  les  plus  sensationnelles  dont  il  eut 
à  s'occuper  comme  chef  de  la  Sûreté  ;  telles,  par  exemple  :  Un 
Cent-Garde,  Mon  Premier  Crime,  puis  montrant  1'  «  armée  du 
crime  »  :  Un  Joli  Monde,  Gibier  de  Saint-Lazare,  Mes  Lundis  en 
Prison,  Le  Service  de  la  Sûreté,  Lazarette,  Les  Crimes  im- 
punis, etc. 

Avant  de  nous  parler  des  criminels,  M.  G.  Macé  nous  a  l'ail 
un  portrait  de  l'inspecteur  de  la  Sûreté  : 

—  Si  le  chef  de  la  Sûreté  est  un  homme  d'initiative,  réunis- 
sant la  finesse  à  l'esprit  de  décision,  il  lui  faut,  pour  mener  à 
bonne  fin  sa  mission  protectrice,  des  collaborateurs  prodigieu- 
sement doués,  et  de  pareils  sujets  sont  rares  à  trouver.  Le  trai- 
tement dérisoire  alloué,  en  général,  au  personnel  des  services 
actifs  ne  permet  guère  de  recruter  que  d'honnêtes  serviteurs 
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ayant  de  bons  yeux  et  prêts  à  remplir  leurs  devoirs  sans  hési- 
tation ni  paresse.  Ils  doivent,  surtout  et  avant  tout,  posséder  ce 
qu'on  appelle  en  police  «  le  courage  de  la  nuit  »,  car  la  frayeur 
ne  raisonne  pas.  On  se  contente  actuellement  d'Utiliser  leurs 
qualités  et  leurs  défauts,  en  attendant  qu'ils  soient  moins  nom- 
breux, mieux  rétribués,  de  façon  à  obtenir  des  candidats  de 
choix. 

Le  public  confond  trop  facilement  l'agent  en  bourgeois  corn- 

missionné  ,  retraité  , 
avec  les  indicateurs. 
Seuls,  les  inspecteurs 
de  police  peuvent,  à 
l'occasion  ,  requérir 
l'assistance  de  la  force 
armée  au  moyen  de 
l'exhibition  de  la  carte 
spéciale  dont  ils  sont 
porteurs  et  qui  indique 
au  verso  les  nom,  pré- 
noms, âge,  qualité,  si- 
gnalement et  signature 
du  titulaire,  placée  au- 
près de  celle  du  secré- 
taire général  de  la  Pré- 
fecture de  police. 
De  tous  les  temps, 
les  agents  de  la  Sûreté  ont  eu  un  insigne  de  reconnaissance; 
après  la  médaille,  on  leur  a  donné  un  brassard,  puis  une  bre- 
telle dissimulée  sous  les  vêtements  ;  mais  la  carte  a  prévalu 
parla  suite,  elle  esi  toujours  en  usage. 

Avant  de  passer  en  revue  certains  membres  de  la  nombreuse 
famille  des  malfaiteurs  formant  l'armée  du  mal,  jetons  un  coup 
d'oeil  sur  leur-  «   instruments  de  travail   ». 

Voici  les  pinces-monseigneur,  les  rigolos,  les  (tombeurs-jaco- 
bins el  les  charlottes.  (Voir  les  gravures.)  Les  camionneurs  s'en 
servent  comme  levier  indispensable  à  leur  profession  et  les 
malfaiteurs   les  emploient  à   fracturer  les  fermetures  récalci- 


Médailles,  brassard,  bretelle  et  carte  d'identité 
des  agents  de  la  Sûreté  depuis  Charles  X. 
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trantes  aux  fausses  clefs,  rossignols,  pieds  de  biche,  burins  et 
ciseaux  à  froid. 

La  pince-monseigneur  est  l'arme  de  prédilection  des  cambrio- 
leurs, gens  déterminés,  qui  ne  reculent  pas  devant  un  crime,  si 
ce  crime  peut  leur  assurer  la  fuite.  Lorsqu'ils  sont  surpris,  les 
cambrioleurs  n'hésitent  pas  à  faire  usage  de  ce  terrible  instru- 
ment pour  assommer  la  personne  indiscrète  qui  les  dérange. 

Le  trousseau  des  fausses  clefs  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  dimensions  s'appelle,  parmi  les  filous  :  tâteuses,  tournantes, 
débridoires,  carroubles,  crochettes  et  rossignoles. 

Les  pègres,  c'est-à-dire  les  malfaiteurs  de  tous  genres,  comme 
ils  s'appellent  entre  eux,  ont  leurs  castes  et  leur  aristocratie.  Ils 
se  divisent  en  deux  classes  principales  :  la  haute  et  la  basse 
pègre  —  du  latin  pigritia,  paresse. 

La  «  première  »  catégorie  comprend  les  escrocs  raffinés  et  de 
bonne  compagnie,  les  beaux  voleurs,  qui  savent  mettre  leurs 
mains  dans  nos  poches  pour  les  soulager  de  leur  contenu  avec 
grâce  et  sous  les  formes  les  plus  exquises.  Ils  entreprennent 
également  les  grands  vols,  faisant  preuve  d'une  audace  et  d'une 
ingéniosité  extraordinaires  dans  leur  accomplissement. 

La  basse  pègre  réunit,  au  contraire,  tous  les  prolétaires  de  la 
profession,  car  pour  eux  le  vol  est  une  profession.  Ils  pratiquent 
le  vol  ordinaire  et  banal  souvent,  sans  spécialité  définie,  vivant 
de  la  rencontre  et  du  hasard. 

Les  uns  et  les  autres  «  travaillent  »  quelquefois  ensemble, 
mais  alors  c'est  la  basse  qui  est  l'instrument,  la  main-d'œuvre, 
tandis  que  la  haute  se  borne  à  l'initiative  et  à  la  direction  :  elle 
ordonne  et  on  lui  obéit.  Le  «  travail  »  terminé,  on  partage  le 
gain,  puis  on  se  sépare. 

Les  malfaiteurs,  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  se 
divisent  entre  eux  selon  les  opérations  qu'ils  font  le  plus  géné- 
ralement. Le  nom  est  modelé  sur  le  procédé  employé  pour  son 
accomplissement.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  appelé  : 

Cambrioleurs,  les  dévaliseurs  de  chambres,  dérivé  du  mot 
d'argot  cambriole,  qui  signifie  :  chambre. 

Carroubleurs,  les  voleurs  à  l'aide  de  fausses-clefs  (car- 
roubles). 


Attirail  des  cambrioleurs  et  fausses  clefs. 
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Fric  Frac,  les  enfonceurs  de  portes  et  de  vitres. 

Vanterniers,  ceux  qui  s'introduisent  dans  les  habitations  par 
les  fenêtres. 

Boucarmiers,  dévaliseurs  de  magasins. 

Puis  viennent  les  charrieurs,  étouffeurs,  fourlineurs,  goupi- 
neurs,  ramastigueurs,  mastaroubleurs,  bonjouriers,  roulât  tiers, 
tireurs,  etc.,  —  autrement  dit,  autant  de  malfaiteurs,  aujour- 
d'hui voleurs,  demain  assassins. 

Les  outils  spéciaux  utilisés  par  ces  malandrins,  bien  recon- 
naissables  par  leur  fabrication  étrangère,  leur  manque  absolu 
de  marque  et  leur  absence,  dans  le  commerce,  solides,  de  formes 
variées,  d'une  trempe  particulière,  sont  confectionnés  sur  com- 
mande par  des  taillandiers  connus  des  voleurs  cosmopolites. 

Les  pinces,  les  mèches  et  les  cisailles  sont  faites  à  Londres; 
les  vrilles  à  hélice  entourées  de  lames  d'acier,  en  Allemagne; 
les  scies  à  métaux  viennent  de  New-York  ;  les  coins,  les  ciseaux 
à  froid,  les  masses  en  fer,  les  tarauds  sont  de  fabrication  fran- 
çaise, encore  qu'ils  soient  inconnus  dans  le  commerce;  les  mar- 
teaux de  plomb,  qui  amortissent  les  coups,  sont  d'importation 
anglaise.  Quant  aux  vilebrequins,  admirablement  perfectionnés, 
manœuvrant  dans  tous  les  sens  avec  une  facilité  étonnante,  ils 
se  démontent  comme  une  pièce  mécanique  de  même  que  les 
lanternes  sourdes,  dont  les  modèles  varient  à  l'intini.  [Voir  1rs 
gr avures.) 

Il  faut  ajouter  à  cet  attirail,  des  morceaux  d'étoffe  destinés  à 
intercepter  les  rayonnements  de  la  lumière  et  les  chaussons  en 
feutre. 

Dès  qu'ils  sont  arrêtés,  les  malfaiteurs  n'ont  qu'un  but  : 
s'évader.  Sous  prétexte  d'éclairer  la  police,  de  faciliter  la  prise 
de  complices  souvent  imaginaires,  ils  multiplient  les  extractions 
qui,  annuellement,  se  chiffrent  par  une  moyenne  de  quatre 
mille. 

Ils  n'ignorent  pas  que  Le  personnel  de  la  Sûreté  ne  doit  jamais 
porter  d'armes,  et  comme  chaque  agent  devient  responsable  du 
détenu  qu'il  conduit,  il  est  toujours  possesseur  de  sa  ligote  et 
de  son  cabriolet. 

L'inspecteur  qui  opère  l'extraction  d'un  individu,  commence 
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par  le  fouiller,  puis  il  lui  fait  placer  la  main  droite  dans  la 
poche  du  pantalon  et,  sous  le  gilet,  enroule  la  liante  autour  de 
la  taille  et  du  poignet,  il  réunit  ensuite  les  extrémités  de  la  corde 
par  de  solides  nœuds  placés  de  manière  à  les  garantir  des  tenta- 
tives que  pourrait  entreprendre  la  main  gauche  restée  libre. 

Cette  attache  est  tellement  invisible  que,  sur  la  voie  publique, 
l'agent  et  le  détenu  causent,  fument  et  circulent  sans  attirer 
l'attention  des  passants. 

Le  cabriolet  ou  serre-poigne,  moins  compliqué,  est  seulement 
utilisé  lorsqu'il  s'agit  de  conduire  un  détenu  d'un  bureau  à  un 
autre,  soit  à  l'intérieur  du  Palais  de  Justice,  soit  à  l'intérieur 
d'une  prison. 

Voici  des  cabriolets  «  historiques  ».  Le  troisième  de  la 
planche  appartenait  à  l'inspecteur  principal  Monsin,  qui  avait 
passé  son  cabriolet  aux  poignets  du  docteur  Lapommerais,  du 
boucher  Avinain,  de  Philippe  et  de  Troppmann.  Les  deux 
autres  cabriolets  avec  chaînettes  et  poignées  de  bois,  forme 
olive,  ont  conduit  Prévost,  le  cent-garde,  Menesclou,  Abadie, 
Gille,  Lantz,  Gervais,  Foulloy  et  Campi.  Le  second  cabriolet  de 
la  planche, en  corde  à  boyau, a  maintenu  Billoir,  Barré  et  Moyaux. 

Entre  les  cabriolets  sont  les  poucettes,  instruments  en  fer 
dont  les  ouvertures  en  forme  d'arcades,  servent  à  placer  les 
pouces  du  prisonnier  que  l'on  maintient  par  l'écrou  et  la  chaîne 
cadenassée.  Avec  ce  système,  les  gendarmes  conduisent  plu- 
sieurs accusés,  sans  évasion  possible.  (Voir  les  gravures.) 

Je  viens  de  citer  le  nom  de  Campi.  Qui  ne  se  rappelle  l'hor- 
rible crime  de  ce  mystérieux  assassin  qui,  le  10  août  1883, 
pénétrait  an  domicile  de  M.  Ducros  de  Sixt,  7,  rue  du  Regard,  à 
Paris, et  assommait,  à  l'aide  d'une  massette  de  casseur  de  pierres, 
M.  Ducros  de  Sixt  et  sa  sœur? 

La  physionomie  de  cet  individu  avait  des  aspects  changeants  : 
de  féroce,  elle  devenait  douce  et  ironique;  sa  démarche  était 
celle  d'un  marin  et,  debout,  il  se  tenait  les  jambes  écartées. 

Quel  était  cet  homme  couvert  de  vêtements  sordides  et  sur 
lequel  on  avait  saisi  le  bagage  sommaire  du  vagabond  criminel? 
M.  Quesnay  de  Beaurepaire,  avocat-général,  le  fit  connaître  à 
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l'audience  du  21  mars  1884,  en  réclamant  du  jury  un  verdict 
impitoyable. 

«  L'accusé  que  vous  avez  devant  vous,  dit  ce  magistrat,  m: 
s'appelle  pas,  comme  il  l'a  toujours  prétendu,  Michel  Campi.  Sa 
vie  est  entourée  de  mystères;  mais  que  nous  importe  son  véri- 
table nom  ?  11  s'en  est  donné  un  qui  lui  restera  :  Campi  est  suf- 
fisant pour  désigner  l'assommeur  de  vieillards  et  l'assassin  de 
la  rue  du  Regard  !  » 

Exécuté  le  30  avril  suivant, le pseudo  Campi  a,  jusqu'au  bout, 
conservé  un  respectueux  souvenir  à  l'égard  de  sa  famille  qu'il 
s'est  obstiné  à  ne  pas  faire  connaître.  M'1  Laguerre,  son  habile 
défenseur,  fidèle  gardien  du  secret  professionnel,  n'ignore  pas 
que  les  magistrats  et  les  fonctionnaires  qui,  de  près  ou  de  loin, 
ont  été  mêlés  à  celte  affaire  sont  tixés  sur  l'identité  de  «  l'assas- 
sin de  la  rue  du  Regard  ». 

Deux  ans  avant  cette  cause  célèbre,  une  autre  affaire  crimi- 
nelle avait  également  passionné  l'opinion  publique  ;  je  veux 
vous  parler  de  l'a tfaire  Fenayrou.  Vous  pouvez  reproduire  les 
accessoires  de  ce  drame  :  la  corde  avec  anneau  et  crochet  ayant 
facilité  la  descente  du  corps  de  l'élève  pharmacien  Aubert  dans 
la  Seine  ;  la  canne  à  épée  qui  traversa  le  cœur  du  malheureux, 
le  marteau  qui  fractura  le  crâne,  l'épingle  anglaise  en  forme 
de  broche  qui  maintint  le  bâillon,  enfin  le  plomb  aplati  et  la 
petite  corde  ayant  entouré  le  cadavre, 

Le  couple  Fenayrou  a  dû  souvenl  songer  que,  malgré  toutes 
les  précautions  prises  pour  dissimuler  un  crime,  la  Seine  ne 
conserve  pas  toujours  les  horribles  dépôts  qu'on  lui  confie! 
Marin  Fenayrou,  en  apprenant  que  le  cadavre  d'Aubert  avait 
surnagé,  s'écria  : 

—  Cependant  j'avais  bien  calculé  le  poids  du  plomb,  il  devait 
l'empêcher  de  revenir  à  la  surface...  Comme  soupape  de  sûreté, 
j'aurais  dû  ouvrir  plusieurs  boutonnières  dans  le  ventre  ! 

Ce  cynisme  est  effroyable! 

Si  l'eau  a  rejeté  le  cadavre  d'Aubert  pour  perdre  les  Fenay- 
rou, la  terre  n'avait  pas  davantage  conservé  les  cadavres  qui 
accusaient  Troppmann. 
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Je  crois  inutile  de  vous  rappeller l'histoire  de  cette  Irisle  cé- 
lébrité du  crime,  plus  connue  que  celle  d'illustres  bienfaiteurs 
de  l'humanité  ;  examinez  seulement  sa  main  légendaire, grossière 


comme  sa  signature. 


Affaire  Fenayrou  :  M.  et  M"    Fenayrou  et  les  accessoires  du  crime. 


A  l'âge  de  vingt  ans,  Troppmann,  par  amour  de  l'argent,  a 
exterminé  une  famille  entière,  et,  pour  accomplir  son  abomi- 
nable tuerie,  il  se  servit  d'acide  prussique,  decouteaux,  de  pelles. 
de  pioches  et  surtout  de  ses  mains  qu'il  plongeait  dans  les  plaies 
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Main  de  Troppmann. 


de  ses  victimes  afin  d'en  arracher  le  larynx.  Ce  bourreau  n'ai- 
mait pas  entendre  les  cris! 
M.  Trémond,  préparateur  aux  Facultés,  a  moulé  la  main  droite 
de  ce  monstre  humain:  large,  épaisse,  com- 
mune, les  doigts  et  notamment  le  pouce 
n'ont  pas  cette  longueur  extraordinaire 
qu'on  leur  attribuait. 

Encore  une  célébrité  du  crime  :  le  docteur 
Couty  de  la  Pommerais,  âgé  de  trente-qua- 
tre ans,  beau  garçon  avec  des  favoris  noirs 
superbes  et  des  yeux  très  doux.  11  fut  exécuté 
Ie9juinl864,  pouravoir  empoisonné  avec  de 
la  digitaline  Mme  veuve  DePauw.  La  Pom- 
merais venait  de  lui  faire  contracter  une  forte 
assurance  sur  la  vie,  dont  il  avait  hâte  de 
profiter. 
Plus  près  de  nous,  il  faut  citer  les  exploits  de  la  bande  Gille 
et  Abadie. 

Les  membres  composant  cette  association  étaient  mineurs: 
Abadie  n'avait  pas  vingt  ans,  Gille  venait  d'en  avoir  seize  ri 
Farigoul —  un  comparse  — entrait  dans  sa  quinzième  année. 
Quand  ils  passèrent  en  Cour  d'assises,  ces  jeunes  gredins  eurent 
à  répondre  de  l'assassinat  de  la  veuve  Joubert,  de  la  femme 
Bassengeaud,  du  garçon  épicier  Lecercle  et  de  plusieurs  vols 
commis  la  nuit,  à  main  armée,  dans  des  maisons  habitées. 

Etant  en  cellule,  Abadie  tissa  une  corde  avec  du  vieux  pa- 
pier; elle  élail  extrêmement  solide  et  ce  jeune  assassin  comp- 
tait s'en  servir  pour  s'évader. 

Le  30  aoûl  1879,  un  arrêt  de  la  Cour  d'assises  condamnail 
Gille  el  Abadie  à  la  peine  de  mort.  Quant  à  leurs  complices,  ils 
obtinrent  la  réclusion,  et  Farigoul,  surnommé  le  «  Raton  »,  à 
cause  de l'exiguité  de  sa  taille,  en  l'ut  quitte  pour  deux  années 
d'emprisonnement.  Ce  précieux  auxiliaire  d'Abadie,  vrai  type 
du  pégriot  lilliputien,  seglissait  par  les  ouvertures  les  plus  étroi- 
tes dans  l'intérieur  des  maisons  afin  d'en  ouvrir  les  portes. 

La  clémence  aveugle  du  Président  de  la  République  gracia 
les  deux  bandits,  le  12  novembre  1X7U. 
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Abadie,  dit  Kosiki,  dit  Robespierre  jeune,  reconnut  alors  sa 
participation  à  l'assassinat  du  garçon  épicier  Lecercle,  et  le 
30  août  issu  il  comparut  de  nouveau  à  la  Cour  d'assises  avec 
Knobloch,  dit  le  «  Rouget  »,  et  Kirail,  qui  fut  victime  d'une  er- 
reur judiciaire  reconnue  tout  récemment.  Il  continua  son  sys- 
tème :  revenir  sur  ses 
aveux,  mais  le  prési- 
dent, M.  Bérard  des 
Glajeux,  lui  dit  : 

—  Quand  vos  décla- 
rations vous  embarras- 
sent, vous  prétendez  les 
avoir  faites  pour  vous 
amuser. 

—  Certainement,  je 
suis  un  meneur  en  ba- 
teau, répondit  Abadie. 

—  Vous  vous  jouez 
donc  de  la  Justice  ?  ré- 
pliqua  le  président. 

—  Parfaitement,  fit-il 
en  souriant. 

Puis  il  continua  son 
explication  sur  ce  qu'il 
appelait  le  «  coup  de 
cornet  ». 

—  Il  s'agit,  dit-il  aux 

jurés,  d'enfoncer  le  couteau  dans  la  gorge  et  de  tourner  à 
droite  et  à  gauche;  la  plaie  ainsi  élargie  est  toujours  mortelle. 

Le  scélérat  n'ignorait  point  que  déjà  condamné  à  mort  et  gra- 
cié, on  ne  pouvait  lui  faire  subir  aucun  autre  châtiment  que  la 
déportation.  Il  pouvait  donc  sans  crainte  étaler  le  plus  révoltant 
des  cynismes. 

Son  avocat,  Me  Danet,  déposa,  du  reste,  les  conclusions  sui- 
vantes : 

«  Attendu  qu'Abadie  a  été  condamné,  le  10  août  1879,  à  la 
peine  de  mort; 


Corde  en  papier  tissée  par  Abadie. 
Marteaux  et  outils  de  la  bande  Abadie  et  Gille. 


La  guillotine  en  1898. 


Lanternes  sourdes. 


.Maria  Fellerath. 
EveLtail-poignard  japonais,  instrument  du  crime. 


La  Pommerais. 


'>e  foulard  du  «  Coup  du  père  François  ». 
1er    NOVEMBRE    1898 


Ligotte,  poucettes  et  cabriolets. 
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Qu'il  a  expié,  par  cette  condamnation,  la  plus  élevée  dans 
l'échelle  pénale,  tous  les  crimes  antérieurs  qu'il  a  pu  commettre  ; 

Que  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  Lecercle  remonte 
au  9  janvier  1879  et  se  trouve,  par  conséquent,  antérieur  de 
trois  mois  et  demi  à  celui  de  la  femme  Bassengeaud;  qu'aucune 
peine  ne  peut  donc  être  prononcée,  de  ce  chef,  contre  Abadie; 

Que  la  commutation  dont  il  a  été  l'objet  ne  peut  faire  obstacle 
à  la  rigueur  de  ces  principes,  reconnus  par  la  jurisprudence  de 
la  Cour  de  cassation; 
Par  ces  motifs, 
Plaise  à  la  Cour 

Dire  qu' Abadie,  déjà  condamné  à  mort,  ne  peut  plus  être 
l'objet  d'aucune  peine  et  le  condamner  purement  et  simplement 
aux  dépens.  » 

Knobloch  fut  condamné  à  la  peine  de  mort;  Kirail  aux  tra- 
vaux forcés  et  Abadie  «  aux  dépens  ». 

Le  sinistre  Abadie  pratiquait  le  «  coup  du  cornet  »  ;  Coché, 
un  ignoble  gredin,  pratiquait,  lui,  le«  coup  du  père  François  », 
un  des  «  coups  »  les  plus  usités  parmi  les  rôdeurs  de  barrières. 
Cet  individu  m'a  expliqué  ainsi  comment  il  accommodait  le  pé- 
kin  à  la  mode  du  père  François  : 

—  Je  fonds  sur  l'individu  et  je  lui  passe  soil  un  foulard,  soit 
une  ceinture  autour  du  cou,  puis,  par  un  coup  sec  que  je  lui 
administre,  il  fait  une  pirouette  et  nous  nous  trouvons  dos  à  dos. 
Mon  complice  peut  alors  le  barbotter  (dévaliser)  sans  aucune 
crainte. 

Le  «  nettoyage  »  des  poches  opéré,  je  lâche  le  particulier  qui 
tombe  inanimé  ;  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  pousser  un  cri,  et  son 
asphyxie  est  souvent  définitive. 

Cet  aimable  rôdeur  ajouta  : 

—  En  argot,  nous  avons  baptisé  ce  travail  :  le  coup  du  fou- 
lard, de  la  rappe,  du  poignet,  du  brise-homme  et  du  gant.  Il  y 
a  encore  le  coup  de  tronche,  du  tromblon,  de  la  tournique,  du 
trognon,  des  plaques  tournantes,  de  la  bobine,  de  la  poire  de 
la  cabèche,  des  burettes,  des  bouillottes  cl  de  la  cafetière.  Il 
consiste  à  saisir  la  personne  un  peu  au-dessus  des  épaules,  de 
l'attirer  vivement  sur  soi;  au  même  moment,  on  baisse  la  tète 
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et  on  Je  frappe  en  pleine  ligure.  Si  Le  choc  est  bien  porté, 
l'homme  étourdi  s'abat  sans  que  Ton  se  soit  fait  le  moi  mire  mal. 
Le  plus  terrible  des  moyens  que  nous  employons  cuire  nous 
pour  vider  nos  querelles,  est  le  bouchage  des  carreaux.  Quand 
l'adversaire  paraît  plus  fort  que  vous,  il  faut  saisir  L'instant  où 
sa  ligure  est  en  face  de  la  votre:  alors  on  écarte  L'index  et  le 
médium,  puis  on  lance  le  bras  avec  vigueur  juste  au  milieu  des 
yeux.  Celui  qui  reçoit  ce  coup-là  tombe  comme  une  niasse.  C'esl 
un  tour  de  coquin  que  nous  appelons  :  «  coup  de  l'on  relie,  de  la 
fourchette,  des  deux  cormes  »  ou  hien  encore  «  casser  les 
châssis,  briser  les  lorgnettes  ». 


Couteau  fabriqué  avec  un  gobelet  en  fer  blanc  par  Campi  dans  sa  cellule  à  Mazas, 
avec  lequel  il  avait  formé  le  projet  de  tuer  M.  Macé. 


Ce  furent  des  misérables  de  cette  classe  qui,  il  y  a  huit  ans, 
s'introduisirent  dans  une  villa,  à  Auteuil,  qu'ils  croyaient  inha- 
bitée, et  qui  tuèrent  le  gardien,  un  infortuné  jardinier  nommé 
Bourdon.  Celui-ci  reposait  tout  habillé  sur  un  lit-cage  placé 
dans  l'antichambre  de  la  villa.  Les  malfaiteurs,  Sellier,  dit  le 
manchot;  Allorto,  Catelain  et  Mécréant,  furieux  de  trouver  un 
obstacle  sur  leur  passage,  assassinèrent  ce  pauvre  garçon  que 
l'on  trouva  le  lendemain  dans  cette  position. 

La  scène  de  l'assassinat  fut  épouvantable  ! 

Il  était  deux  heures  du  matin,  quand  les  quatre  gredins  esca- 
ladèrent la  grille  de  la  villa  de  Montmorency  et  pénétrèrent 
dans  la  maison  en  brisant  une  fenêtre.  Cela  causa  un  grand 
bruit  et  ils  eurent  un  instant  d'hésitation,  mais  ils  n'étaient  pas 
hommes  à  reculer  ! 

Mécréant  portait   une   pince-monseigneur  et  une   Lanterne 
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sourde,  Catelain  des  fausses-clefs,  Sellier  un  revolver  et  Allorto 
un  couteau-poignard.  Ils  étaient  prêts  à  tout. 

Ils  avaient  déjà  traversé  plusieurs  pièces  en  forçant  les  ser- 
rures, lorsqu'une  porte  céda  et  le  premier  en  tète  de  la  bande 
alla  butter  contre  un  lit.  Son  cri  d'alarme  :  «  Il  y  a  quelqu'un  !  » 
fut  l'arrêt  de  mort  du  pauvre  jardinier  Bourdon,  qui  gardait  la 
villa  pendant  l'absence  du  propriétaire,  M.  Chabaud. 

Honnête  et  laborieux,  soutenant  sa  mère,  Bourdon  travaillait 
le  jour  chez  un  horticulteur,  et  la  nuit  couchait  seul  et  sans 
armes  dans  le  vestibule  de  cette  maison  isolée. 

Réveillé  en  sursaut,  le  malheureux  se  sentit  perdu  el  crut  ne 
pouvoir  éviter  la  mort  qu'en  feignant  de  dormir  ;  il  resta  la  tête 
sous  les  couvertures,  immobile,  mais  déjà  Mécréant  dirigeait 
sur  lui  les  rayons  de  sa  lanterne  et  lui  lançait  cette  menace  : 

—  Tu  dors,  mais  cela  ne  fait  rien  ! 
Et  il  le  tâtait... 

Si  peu  qu'ait  duré  cette  scène,  quel  horrible  supplice  ! 
.  Les  misérables  s'encouragèrent  mutuellement.  Allorto  saisi! 
la  victime  par  la  gorge  et  s'efforça  de  l'étrangler  ;  Bourdon  ne 
résistait  pas,  il  s'abandonnait,  selon  l'expression  des  assassins, 
jugeant  toute  lutte  inutile,  car  Sellier,  le  manchot,  lui  avait 
déjà  appliqué  son  moignon  sur  la  poitrine  et  de  la  main  droite 
lui  avait  placé  le  revolver  sur  la  figure  en  lui  criant  : 

—  Où  est  l'argent? 

Bourdon  voulut  parler,  mais  sa  voix  se  glaça  dans  son  gosier  ; 
il  râlait  —  et  ses  bourreaux  s'impatientaient. 

Enfin,  Sellier,  qui  avait  pris  le  couteau  d'Allorto,  le  frappa  à 
trois  reprises  :  à  la  gorge,  au  ventre  et  au  couir,  tandis  qu'Al- 
lorto  achevait  de  l'étrangler  en  lui  serrant  un  cache-nez  autour 
du  cou. 

Mécréant,  qui  avait  vingt  ans.  voulut  frapper  à  son  tour.  et. 
levant  sa  pince-monseigneur  : 

—  .le  vais,  dit-il,  lui  donner  le  <■    coup  du  lapin  !    » 

—  (le  n'est  pas  la  peine,  répliqua  Allorto. 
Et  il  montra  le  cadavre  inerte. 

Arrêtés,  les  assassins  furent  condamnés  :  Allorto  et  Sellier,  à 
lu  peine  de  luorl.  et  leurs  complices  aux  travaux  forcés. 
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Malheureusement  tous  les  criminels  n'expient  pas  leurs  for- 
faits; bien  que,  parfois,  ils  soient  connus,  ils  restent  introu- 
vables et  jouissent  éternellement  de  l'impunité.  Arnold  Walder 
est  de  ceux-ci. 

Arnold  Walder,  élève  pharmacien  chez  M.  Lagrange,  place 
Beauvau,  assassina,  le  5  octobre  1879,  son  patron  et  la  bonne, 
Zélie  Gaillot.  Le  vol  était  le  mobile  de  ce  double  crime,  car  la 
cassette  en  fer  contenant  les  valeurs  du  pharmacien  fut  retrou- 
vée fracturée  et  vide. 


Maison  louée  par  le  général  X. ..  à  Fontenay. 

L'assassin  parvint  à  prendre  la  fuite.  Son  signalement  fut 
transmis  dans  toutes  les  directions,  mais  sans  donner  le  moindre 
résultat. 

On  supposa,  tout  d'abord,  que  Walder  avait  gagné  le  Havre 
pour  passer  en  Angleterre,  où  il  devait  se  rendre.  Cette  supposi- 
tion était  exacte.  Elle  se  trouva  justifiée  par  cette  lettre,  qui  lui 
remise  le  lendemain  du  crime  à  Mme  Lagrange. 

Malgré  l'absence  de  signature,  tout  prouvait  que  cette  lettre, 
écrite  sur  du  papier  endeuillé,  était  adressée  par  Walder,  qui  y 
consignait  ses  aveux  : 

«  Votre  mari  et  la  bonne  faisaient  résistance,  j'étais  obligé  de 
les  tuer.  Je  regrette  maintenant  ce  que  j'ai  fait  et  je  m'offre,  si 
j'arrive  à  une  fortune,  à  réparer  le  mal  que  je  viens  de  faire. 
Mais  la  vie  ne  se  rachète  pas.  » 
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Sur  l'enveloppe  bordée   «l'an  filet  de  deuil,  le  timbre  de   la 

poste  portait  cette  mention  : 

«  Paris  au  Havre.  5  octobre  1879.  » 
Le  Directeur  du  bureau  ambulant  de  la  ligne  du  Nord-Ouest 

consulté,  déclara  que  cette  lettre  avait  éternise,  soit  dans  la  boîte 

du  wagon-poste,  soit 
dans  celles  des  gares  de 
Houilles.  Maisons-Laf- 
fitte,  Poissy  ou  Meulan  ; 
les  lettres  recueillies 
par  le  personnel  des 
postes  de  l'express  parti 
de  Paris  à  dix  heures 
cinquante  minutes,  à 
destination  du  Havre, 
portaient  le  timbre  du 
G  octobre  1879.  Walder 
avait  donc  pu,  au  mo- 
ment de  son  départ,  dé- 
poser sa  lettre  à  la  boîte 
du  wagon-poste,  ou  bien 
en  cours  de  route,  il 
•'•lait  descendu  la  mettre 
dans  cette  même  boîte, 

mais  à  l'une  des  stations  d'arrêt. 

L'absence  de  Walder  fut,  d'ailleurs,   de  courte  durée,  car  il 

passa  la  nuit  du  7  au  <S  octobre  à  Paris,  en  l'hôtel  de  la  Cour 

Bony,  près  de  la  gare  Saint-Lazare. 
Le 7,  il  avait  adressé  une  lettre  à   M.   Brugen,  employé  à  la 

pharmacie  Centrale,  rue  de  Jouy,  lettre  qu'il  avait  signée  \\  .  L. 

en  demandant  qu'il  lui  fût  répondu  aun"  16,  poste- restante,  rue 

du  Luxembourg. 
Cette  lettre,  remise  par  le  destinataire  au  juge  d'instruction, 

portail  sur  l'enveloppe  le  timbre  du   bureau  de  poste  de  la  rue 

du  Luxembourg,  aujourd'hui  pue  Cambon,  la  date  du  s  octobre 

et  les  mois  «  personnelle-pressée  ». 

Une  surveillance  fut  établie  au  bureau  de  poste  de  la  rue  du 
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Luxembourg;  personne  n'alla  réclamer  la  réponse  aux  initiales 
W.  L.,  n°  6.  Et  Walder  ne  fut  pas  découvert. 

Un  autre  crime  impuni,  qui,  en  son  temps,  a  beaucoup  pas- 
sionné le  public,  est  celui  de  Maria  Fellerath,  cette  jeune  per- 
sonne qui  fut  trouvée  assassinée,  un  soir,  dans  son  appartement 
du  passage  Saulnier. 

L'arme  retirée  de  la  plaie  était  de  fabrication  japonaise;  elle 
avait  une  lame  carrée,  effilée,  qui  se  masquait  au  moyen  d'un 
fourreau  de  laque  peint  en  forme  d'éventail.  L'unique  coup  porté 
dans  le  dos,  d'après  l'autopsie  du  corps  faite  par  le  docteur  Ber- 
geron,  avait  traversé  le  poumon  droit. 

Dans  ses  Souvenirs  d'un  pré f et  de  police,  M.  Andrieux  a  écrit 
sur  cette  affaire  : 

«  Les  soupçons  se  portèrent  sur  Jules  R...  Polonais  d'origine 
qui  était  l'ami  de  cette  demoiselle.  Jules  R...  avait  commis  plu- 
sieurs soustractions  de  bijoux  au  préjudice  de  Maria  Fellerath  ; 
la  malheureuse  fille,  qui  n'avait  à  attendre  du  côté  de  Jules  R... 
que  de  nouveaux  larcins,  l'avait  plusieurs  fois  chassé  de  chez 
elle  ;  mais,  chaque  fois,  il  était  entré  par  escalade.  » 

En  réalité,  malgré  tous  ses  efforts,  la  justice  ne  parvint  pas 
plus  à  réunir  les  preuves  de  la  culpabilité  du  Polonais  que  celles 
de  son  innocence.  On  dut  le  mettre  en  liberté  —  et  l'affaire  fut 
classée  sans  suite.  L'assassin  de  Maria  Fellerath  échappait  à  la 
Guillotine  ! 

La  Guillotine  !  La  Grande  Vengeresse  !  La  voici  telle  qu'elle 
fonctionne  actuellement. 

Sur  la  place  de  la  Roquette  la  guillotine  est  un  lugubre  décor 
et,  après  son  travail  d'abattoir,  j'ai  voulu  examiner  la  machine 
au  repos  sous  son  légendaire  hangar;  puis  j'assistai  à  son  mon- 
tage pour  en  avoir  cette  reproduction  exacte. 

Le  panier  peut  contenir  quatre  corps  ;  il  est  muni  de  six  poi- 
gnées permettant  à  autant  d'hommes  de  le  hisser  jusqu'au  four- 
gon. Les  quadruples  exécutions  deviennent  rares;  la  dernière 
remonte  aux  marins  du  Fœderis  Arca. 

Lorsque  le  condamné  est  lié  avec  méthode,  on  le  conduit  len- 
tement, soutenu  par  les  aides,  jusqu'à  la  planche  à  bascule,  la- 
quelle, poussée  brusquement,  place  le  cou  sur  la  traverse  demi- 
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circulaire  où  vient  s'abattre  le  châssis  qui  maintient  la  tète  pri- 
sonnière. 

Le  couteau,  à  lame  oblique,  est  chargé  d'un  poids  de  plomb 
de  trente  kilos.  Il  manœuvre  au  moyen  {le  la  corde  fixée  à  une 
poulie  dissimulée  dans  la  partie  supérieure  qui  tient  le  montant 
de  la  guillotine  et  au  moyen  d'un  petit  levier  poussant  un  res- 
sort, le  couteau  se  déclanche,  tombe  en  biais  et  tranche  net  le 
cou. 

On  s'est  souvent  demandé  si,  au  moment  décisif,  le  bourreau 
éprouve  une  vive  émotion.  J'ai  posé  cette  question  àRoch,  puis 
à  Deibler;  tous  deux  m'ont  répondu  par  cette  phrase  typique  : 

—  Mon  émotion?  En  vérité,  j'en  ai  une  :  celle  de  surveiller 
mes  aides  qui,  pour  la  plupart,  jaloux  de  ma  place,  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  le  travail  fut  mal  fait  ! 

Quant  à  la  peine  de  mort,  si  souvent  attaquée,  je  crois  qu'elle 
n'est  pas  près  d'être  rayée  de  notre  code  pénal.  Seule  la  «  cou- 
peuse  de  tètes  »  en  impose  aux  malfaiteurs. 

Armand  Villette. 


Un  Duel 

sous  la  Restauiation 


Au  lendemain  du  traité  de  1815,  un  des  premiers  actes  de 
ce  bon  roi  Louis  XVIII  fut  de  licencier,  en  partie,  les  débris  de 
cette  vaillante  armée,  qui,  depuis  Fleurus  jusqu'à  Waterloo, 
n'avait  cessé  de  contenir  les  alliés. 

L'exécution  des  généraux  compromis  parle  retour  spontané 
de  l'Empereur  souleva  de  grosses  tempêtes;  mais  l'existence 
misérable  que  durent  traîner  tant  de  braves,  exclus  brutalement 
de  l'armée,  aviva  autrement  les  haines,  et  donna  naissance  à 
ces  nombreux  duels  dont  l'usage  se  perpétua  jusque  bien  après 
1830. 

Au  monstrueux  attentat  dirigé  contre  Ney,  (1)  le  général 
Moncey,  en  réponse  au  décret  royal  le  nommant  président  de  la 
Haute-Cour,  écrivait,  du  reste,  fièrement  au  roi  : 

Sire, 

Placé  dans  la  cruelle  alternative  de  désobéir  à  Votre  Majesté  ou 
de  manquer  à  ma  conscience,  je  dois  m' expliquer  à  Votre  Ma- 
jesté. 

Je  n  entre  pas  dans  la  condition  de  savoir  si  le  maréchal  Ney  est 

(1)  Le  maréchal  Ney,  surnommé  le  Brave  des  Braves,  une  des  gloires  de  l'Em- 
pire, condamné  à  mort  par  la  Cour  des  Pairs,  sous  la  pression  du  roi.  pour  sa 
fidélité  à  Napoléon  I",  fut  fusillé  le  7  décembre  1815,  à  Paris,  sur  le  lieu  où 
s'élève  aujourd'hui  sa  statue.  On  sait  qu'il  commanda  lui-même  le  peloton 
chargé  de  l'exécuter. 
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innocent  ou  coupable;  voire  justice  et  Vintégritê  de  ses  juges  en 
répondront  à  la  postérité,  qui  juge  dans  la  même  balance  les  rois 
et  les  sujets. 

Ah!  Sire!  si  ceux  qui  dirigent  vos  conseils  ne  voulaient  que  le 
bien  de  Votre  Majesté,  ils  lui  diraient  que  l' échu  faud  ne  fit  jamais 
des  amis. 

Croient -ils  donc  que  la  mort  soit  si  redoutable  pour  ceux  qui  la 
bravèrent  si  souvent? 

Quoi,  moi,  j'irai  prononcer  sur  le  sort  du  maréchal  Ney  !  Mais, 
S/re.  permettez-moi  de  demander  à  Votre  Majesté  où  étaient  les 
accusateurs,  tandis  que  Ney  parcourait  tant  de  champs  de  ba- 
taille? 

Ah!  si  la  Russie  et  les  alliés  ne  peuvent  pardonner  au  prince 
delà  Moskowa,  la  France  peut-elle  oublier  le  héros  de  la  Béré- 
sina? 

Ce  fut  à  la  Bérésina,  Sire,  que  Ney  sauva  les  débris  de  formée. 

J'y  avais  des  parents,  des  amis,  des  soldats  qui  sont  les  amis  de 
leurs  chefs,  et  j'enverrais  à  la  mort  celui  à  qui  t 'uni  de  français 
doivent  la  vie  y.  tant  de  familles,  leurs  /ils,  leurs  époux,  leurs  frères? 
Non.  Swe,  et  s'il  ne  m'a  pas  étépermis  de  saucer  mon  pays  ni 
ma  propre  existence,  je  saucerai  du  moins  l'honneur. 

S'il  me  reste  un  regret,  c'est  d'avoir  trop  vécu,  puisque  je  sur- 
vis à  lu  gloire  de  ma  patrie. 

Quel  est ,  je  ne  dispos  !r  maréchal .  mois  l'homme  il  honneur  qui 
ne  sera  pas  forcé  de  regretter  île  n'avoir  pas  trouvé  la  mort  dans 
les  champs  de  Waterloo? 

Bayonne,  août  f8!5. 

Comme  od  le  pense,  cri  le  lettre,  émanant  de  l'un  de  nos  sol- 
dais les  plus  estimés,  e1  qui  n'était  en  outre  que  la  traduction 
exacte  des  griefs  reprochés  au  gouvernement  parla  nation  elle- 
même,  et  par  des  milliers  de  militaires  dont  la  radiation  des 
listes  de  l'armée  ne  reposait  que  sur  la  politique,  encouragea 
de  nombreuses  protestai  ions. 

A  Louis  XVIII,  qui  prétendail  pallier  l'impopularité  de  sou 
règne  et  sa  fuite  desTuileries  en  traduisant  devant  un  conseil 
deguerrele  brave  des  braves,  un  maréchal  de  France  pouvait 
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répondre  par  une  lettre  restée  célèbre  ;  mais  les  vétérans,  eux, 
perdus  clans  la  foule  et  trop  loin  de  ce  roi  qui  n'eut  du  reste 
point  écouté  leurs  doléances,  n'eurent  d'autre  alternative,  aliu 
de  manifester  leurs  sentiments  et  défendre  leurs  droits  mécon- 
nus, que  de  prendre  leurs  solides  et  vaillantes  épées;  et,  si  un 
certain  nombre  d'entreeuxtrouvèrentlamort  à  ces  tournois  san- 
glants suscités  par  de  basses  intrigues  de  Cour,  d'autres  eurent 
au  moins  la  satisfaction  suprême  de  coucher  dans  la  poussière 
les  porte-drapeau  d'un  régime  implanté  sous  la  poussée  des 
baïonnettes  étrangères. 

En  l'état  où  se  trouvaient  les  esprits,  le  rôle  du  nouveau  mo- 
narque eût  été  au  moins  de  ménager  les  susceptibilités  de  1  ai- 
mée; il  s'employa,  tout  au  contraire,  à  les  provoquer  comme 
n'eussent  point  osé  le  faire  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin. 

Il  fallait  châtier  la  France  du  long  interrègne  du  vainqueur 
d'Aréole;  et,  si  l'Empire  eut  ses  gloires,  1815  eut  ses  hontes. 

Frapper  les  chefs  et  affamer  les  soldats  échappés  au  feu  des 
batailles;  disperser  comme  des  bandes  malfaisantes  ces  glo- 
rieuses cohortes  frissonnant  encore  du  dernier  choc;  inquiéter 
par  la  délation  quiconque  avait  pris  part  à  l'affranchissement 
du  siècle,  telle  fut  la  première  pensée  qui  se  dégagea  de  l'en- 
tourage royal  au  lendemain  du  traité. 

Aussi,  tous  ceux  qu'un  intérêt  quelconque  attirait  vers  le 
trône  renchérirent-ils  sur  le  zèle  dont  ils  étaient  capables;  et 
telle  demande  d'emploi,  même  modeste,  fournit  au  gouverne- 
ment matière  à  d'inqualifiables  persécutions. 

Etiez-vous  de  tendances  libérales  ?  aviez-vous  émis  l'hypo- 
thèse d'un  retour  probable  de  l'Empereur?  mettiez  vous  en 
doute  la  loyauté  des  habits  rouges?  n'affichiez-vous  pas  publi- 
quement que  le  dernier  prêche  de  votre  curé  était  de  beaucoup 
supérieur  au  récent  discours  de  Royer-Collard?...  Vous  étiez  un 
mauvais  catholique,  un  relaps  hanté  par  les  mauvais  esprits,  in- 
digne, conséquemment,  de  la  commisération  royale.  Votre  nom. 
inscrit  sur  quarante  carnets  à  la  fois,  était  mystérieusement 
colporté  le  soir  à  autant  de  veillées  bigotes,  où  chaque  invité 
vous  couchait  sournoisement  sur  ses  tablettes;  huit  jours  après, 
le  roi  recevait  votre  étal  signalétique  revu,  corrigé  et  augmenté 
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autant  de  fois  qu'il  y  avait  de  concurrents  convoitant  une 
situation  sollicitée. 

C'est  le  recours  à  ces  procédés,  passé  rapidement  à  l'état 
d'habitude,  qui  fit  dire  à  un  spirituel  pair  de  France  dont  on 
sollicitait  une  apostille  :  «  Vous  seriez  mieux  servi  si  vous  aviez 
un  voisin  à  dénoncer.  » 

La  délation  devint  à  la  mode;  cette  arme  fut  du  reste  maniée 
par  de  véritables  maîtres  que  le  gouvernement  encouragea  de 
ses  faveurs. 

Aussi,  les  quelques  premiers  mois  de  cette  royauté,  implantée 
par  la  coalition,  furent-ils  pour  la  France  une  nouvelle  et 
désastreuse  terreur,  suscitant  plus  de  colères  que  sa  devancière 
de  la  Révolution. 

Aux  Chambres,  des  orateurs  de  talent  parvenaient  parfois,  au 
milieu  du  tumulte  de  la  majorité,  à  ilétrir,  de  la  hauteur  où  les 
circonstances  les  plaçaient,  ces  manœuvres  tracassières,  pen- 
dant que  dans  les  villes  de  quelque  importance — où  le  café 
représentait  en  petit,  déjà  à  cette  époque,  le  calque  exact  de  nos 
parlements,  — les  grognards  de  l'Empire,  plus  âpres  à  ferrailler 
qu'à  discourir,  offraient  toujours  une  rencontre  comme  inévitable 
conclusion  à  toute  discussion  politique. 

Que  pouvait  bien  être,  après  tout,  la  mort  pour  ceux  à  qui  la 
patrie  ingrate  refusait  le  droit  à  l'existence,  tandis  que,  dans 
l'échange  d'un  cartel,  ces  sublimes  débris  trouvaient  un  déri- 
vatif à  leur  inactivité,  une  compensation  noble  au  pain  qu'on 
leur  refusait. 

A  Paris,  les  bruits  de  la  cour,  les  fêtes  qu'elle  donna  aux  oisifs 
et  le  retour  des  émigrés  firent  quelque  peu  oublier  l'Empire; 
en  Province,  le  peuple  fut  plus  long  à  se  passer  de  gloire. 

Chaque  iils  de  paysan,  de  man'ouvrier,  n'avait-il  pas  pris  part 
à  l'Epopée  ?  Tel  n'avait-il  pas  combattu  à  Arcole?  aux  Pyra- 
mides? à  ïéna  ? 

Un  lien  solidaire,  fraternel,  indissoluble  n'attachait-il  pas 
dès  lors  la  plèbe  au  drapeau  ?  C'est  ce  qui  explique  le  nombre 
relativement  important  d'ofliciers  qui  s'y  retirèrent  et  les  duels 
qui  s'en  suivirent. 

Beaucoup  y    vivaient    par   groupes,  hébergés  chez  tel   pro- 


l'N    DUEL    SOUS    LA    IUvSTAUH  ATLON  157 

priétaire,  qui,  souvent  ancien  compagnon  d'armes,  se  faisait 
un  point  d'honneur  d'offrir  le  gîte  et  le  couvert  à  ces  parias  d'un 
nouvel  ordre;  aussi,  dans  les  petites  villes,  l'irritation  surpassa- 
l-elle  celle  des  centres  importants  que  des  faits  nouveaux  et  jour- 
naliers pouvaient  distraire  plus  facilement. 


Cependant,  à  Bordeaux,  un  fait  d'une  originalité  sans  précé- 
dent se  renouvela  si  souvent,  durant  cinq  à  six  mois,  qu'il 
absorba  à  lui  seul,  pendant  ce  laps  de  temps,  la  curiosité 
méridionale. 

A  l'heure  où  la  vaste  place  des  Quinconces  s'animait  par  le 
va-et-vient  des  promeneurs,  on  eut  le  spectacle  étrange  d'un 
grand  diable  de  type,  d'allures  militaires,  qui,  se  promenant 
d'abord  à  l'écart,  ne  tardait  pas  à  se  rapprocher  des  groupes  ;  et, 
soit  que  le  port  de  tète  ou  le  rire  d'un  promeneur  eût  eu  le  don 
d'offenser  notre  original,  celui-ci,  coupant  droit  au  travers  de  la 
foule,  abordait  la  personne  dont  le  maintien  lui  avait  déplu,  lui 
tendait  horizontalement  sa  badine  à  hauteur  de  ceinture  et  l'in- 
vitait froidement  à  sauter  par  dessus. 

Certains  de  ceux  à  qui  fut  offert  le  «  saut  »  trouvant  la 
hauteur  peu  en  harmonie  avec  leur  agilité,  sollicitaient  un 
abaissement,  ce  que  l'original  accorda  toujours  de  bonne  grâce; 
d'autres,  trempés  plus  fortement,  plus  sûrs  d'eux,  répondaient 
à  la  mystification  par  un  cartel.  Malheureusement  il  devint 
assez  rare  que  celui  à  qui  arrivait  cette  aventure  pût,  à  son 
club  habituel,  reprendre  le  lendemain  la  partie  d'échecs  ina- 
chevée. 

On  ne  pouvait  cependant  accuser  le  singulier  personnage  qui 
prenait  à  cette  heure  du  jour  les  Quinconces  pour  un  cirque  cl 
les  promeneurs  pour  des  chiens  savants  de  visera  la  forfan- 
terie :  les  chroniques  de  l'époque  attestent  au  contraire  qu'il  ne 
rechercha  qiie  ceux  des  freluquets  ou  des  émigrés  ayant  une  ré- 
putation de  salle  d'armes  bien  établie. 

Aviez-vous  tenu  publiquement,  voire  même  à  votre  cercle, 
des  propos  tendant  à  rabaisser  la  gloire  de  l'Empire  ?  Votre  si- 
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tuation,  d'où  dépendait  souvent  votre  existence,  vous  avait- 
elle  entraîné  à  parler  de  Sa  Majesté  très  gracieuse  et  très  chré- 
tienne, avec  ce  même  zèle  caractérisant  l'armée  des  fonction- 
naires sous  tous  les  gouvernements?  Pour  aussi  peu  qu'une 
oreille  indiscrète  eut  renchéri  sur  vos  dires  et  pour  aussi  bien 
que  vous  eussiez  su  tenir  une  épée,  s'il  vous  prenait  fantaisie 
d'aller  le  lendemain  entre  trois  et  cinq  heures  faire  une  simple 
apparition  au  rendez-vous  des  élégants,  vous  étiez  certain  que 
l'invitation  de  sauter  la  badine  ne  pouvait  manquer  de  vous 
échoir. 

L'original,  toujours  aux  aguets,  embrassant  de  son  regard 
profond  la  masse  des  promeneurs,  vous  avait  deviné  entre  tous: 
d'un  bond  il  était  sur  vous,  ne  vous  laissant  d'autre  alternative 
que  l'humiliation  publique  ou  le  duel. 

Il  va  sans  dire  que  la  place  des  Quinconces  fut  plus  que 
jamais  à  la  mode  ;  les  deux  camps,  bonapartiste  et  royaliste,  s'y 
donnaient  rendez-vous  avec  une  égale  frénésie,  et  beaucoup  de 
petites  querelles,  nées  des  derniers^  événements,  ne  tardèrent 
pas  à  se  vider  les  armes  à  la  main. 

On  n'alla  donc  plus  aux  Quinconces  que  pour  avoir  une 
affaire,  ou  pour  témoigner  des  prouesses  de  notre  original,  qui 
préoccupait  beaucoup  les  esprits. 

Grand,  svelte  et  portant  en  toute  sa  stature  cette  empreinte 
sympathique  que  laisse  aux  mouvements  l'exercice  habituel 
d'une  profession  noble,  il  avait  provoqué,  est-il  besoin  de  le 
dire,  la  curiosité  féminine. 

Devinant  l'ancien  officier,  on  eût  voulu  pouvoir  l'aborder, 
connaître  exactement  quel  avait  été  son  rang  dans  l'armée, 
quelle  part  il  avait  prise  au  retour  de  l'île  d'Elbe;  enfin,  avoir 
des  détails  précis  sur  la  journée  de  Waterloo!  Il  avait  sûrement 
assisté  à  cet  héroïque  désastre,  et  nul  mieux  que  lui  ne  pouvait 
établir  si  l'aveuglement  de  Grouchy  n'avait  pas  été  une  trahi- 
son. 

Diverses  tentatives  laites  en  vue  d'un  rapprochement  qui  don- 
nerait satisfaction  à  la  curiosité  publique  restèrent  sans  résul- 
tat et  parurent  au  contraire  avoir  accru  les  dislances  du  mysté- 
rieux éloignement  dans  lequel  vivait  le  héros  du  moment. 
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On  chuchotait  que  do  Waterloo  il  avait  accompagné  Napoléon 
jusque  dans  les  Gharentes  ;  et  que,  les  adieux  faits,  montrant 
son  poing  au  croiseur  anglais  qui  emportait  dans  ses  flancs 
l'Idole  regrettée,  il  aurait,  dans  un  accès  de  rage  impuissante 
juré  d'assouvir  ses  haines  sur  un  parti  qui  en  appelait  à  l'étran- 
ger du  soin  d'imposer  au  pays  l 'ingérance  d'une  race  servie  par 
de  hautes  trahisons  au  prix  d'un  désastre  national. 

Du  reste,  la  persistance  avec  laquelle  il  recherchait  les  ren- 
contres aurait  suffi  à  le  rendre  populaire  dans  un  département 
où  les  vins  généreux  rendaient  braves  les  plus  timides;  et,  quel- 
que soin  qu'il  eût  mis  à  vivre  à  l'écart  du  monde,  l'intérêt  qu'il 
avait  excité  fit  cependant  découvrir  qu'il  habitait,  depuis  le 
commencement  de  juillet,  une  toute  petite  maison,  à  quelque 
cent  pas  du  bourg  de  Caudéran. 


Deux  modestes  pièces  constituaient  la  partie  habitable  de 
cette  masure  menaçant  ruines.  Par  de  larges  lézardes,  les  plus 
osés  avaient  pu  apercevoir,  appendus  au  mur  de  l'une  d'elles, 
deux  fusils  d'ordonnance,  deux  sacs  de  troupe,  et,  tout  autour, 
—  encadrant  de  sa  note  sévère  le  mat  des  baïonnettes  —  l'équi- 
pement complet  de  deux  grenadiers  de  la  vieille  garde. 

Evidemment,  c'était-là  le  gîte  de  deux  fidèles,  héros  à  barbe 
grise,  groupés  autour  du  chef  qui  fut  leur  compagnon,  veillant 
sur  lui  comme  autrefois  dans  les  champs  de  Ligny!  de  Wa- 
terloo ! 

Dans  l'autre,  communiquant  directement  à  la  première  par 
une  porte  enlevée  de  ses  ferrures  et  servant  de  lit  de  camp  au 
chef,  une  épée  d'officier  supérieur  dans  un  coin,  quelques  paires 
de  chaussures  sur  une  cantine  de  campagne,  qui,  tournée  de 
trois  quarts,  dérobait  aux  curieux  le  sens  de  ses  trois  lignes  de 
longues  lettres  blanches. 

L'histoire  de  ces  trois  braves  vivant  en  parias  après  avoir  mis 
tant  de  fois  leur  vie  au  service  du  pays,  courut  rapidement  la 
contrée,  et,  dès  les  premiers  jours,  cet  impôt  du  sang  que  l'un 
d'eux  prélevait  sur  les  royalistes  du  pays  avec  une  persistance 
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et  un  bonheur  jusque-là  inconnus,  parut  aux  yeux  des  Bordelais 
comme  un  juste  retour  des  choses. 

Dès  l'abord,  le  «  Saute/  !  Monsieur.  »  s'était  particulière- 
ment adressé  aux  personnalités  politiques  trop  ouvertement  en 
évidence  ;  mais,  quand  les  principales  tètes  du  département 
eurent  été  expédiées,  cette  singulière  proposition  fut  exclusive- 
ment réservée  au  corps  des  ofticiers. 

Cependant,  en  quelques  semaines,  le  nombre  de  morts  sur 
l'heure  ou  de  blessés  fut  si  élevé,  qu'au  ministère  de  la  guerre, 
désespérant  de  pourvoir  à  tant  de  vacances,  —  ou  voulant  peut- 
être  aussi  d'un  coup  mettre  tin  à  ces  duels  désastreux  pour  le 
parti,  —  on  eut  l'ingénieuse  idée  d'expédier  à  Bordeaux  le 
brillant  comte  de  Saint-Méry-Bouté  et  l'opposer  à  l'audacieux. 

Tirant  également  bien  des  deux  mains,  les  salles  d'armes  de 
Paris  et  de  nombreuses  affaires  plaçaient  le  comte  au  sommet 
de  la  cote,  et  les  royalistes,  certains  du  succès  de  l'un  des  leurs, 
purent  un  moment  se  croira  délivrés  du  terrible  original;  mais 
Saint-Méry  fut  à  son  tour  si  maltraité  par  une  maîtresse  llancon- 
nade,  que  ce  fut  considéré  comme  un  miracle,  après  deux  mois 
de  soins  empressés,  de  le  revoir  vaguer  par  les  rues. 

Dès  ce  moment,  il  ne  se  fit  plus  de  distinction  de  classe  ni  de 
rang  :  quiconque  essayait  de  toucher  à  l'Aigle  abattu  eut  à  subir 
les  exigences  de  l'irrascible  des  Quinconces,  dont  la  ligne  de 
conduite  paraissait  se  condenser  dans  ces  trois  mots  :  Ho.ntk  ou 
duel. 


On  le  comprendra  sans  peine,  le  bruit  retentissant  fait  dans  le 
pays  par  ces  rencontres  quotidiennes  émut  vivement  la  noblesse 
bordelaise,  et  ce  fut  dès  lors  une  nouvelle  levée  de  boucliers 
dans  le  camp  royaliste.  Malheureusement,  les  meilleurs  tireurs, 
sur  l'adresse  et  la  valeur  desquels  on  était  en  droit  d'espérer, 
revinrent  tous  en  très  pileux  état,  exception  l'aile  cependant  de 
ceux  qui  restèrent  sur  le  terrain. 

Ces  duels,  devenus  maintenant  si  fréquents,  n'avaient  déjà 
plus  rien  qui  étonnai,  lorsqu'on  apprît  un  matin  que  des  ma- 
nouvriers  avaient  relevé  le  corps  d'un  malheureux  frappé  de 
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deux  balles,  dans  les  terrains  vagues  où  plus  tard  L'administra- 
tion municipale  devait  ériger  les  boulevards  de  Caudéran. 

La  nouvelle  se  répandit  d'autant  plus  rapidement  par  la  vill< 
qu'il  s'agissait  de  l'original  des  Quinconces. 

De  l'enquête  médico-légale,  il  résultait  que  le  défunt  avait 
trouvé  la  mort  dans  une  rencontre. 

Cette  carte  : 

COLONEL  RAPIEK 

Garde  Impériale. 

perforée  en  deux  endroits  et  retrouvée  dans  sa  poche,  les  nom- 
breux et  récents  duels  du  colonel  ne  firent  que  confirmer  le 
communiqué  du  parquet  à  la  presse. 

Chacun  crut  ce  qu'il  voulut  de  la  rédaction  laconique  de  M.  le 
procureur  du  roi.  Quelques  personnalités,  intéressées  à  ce  qu'on 
ne  donnât  pas  au  sujet  de  cette  mort  mystérieuse  de  plus  grandes 
explications,  détournèrent  l'opinion  publique  en  répandant  dans 
leur  entourage  la  nouvelle  d'un  voyage,  que  ferait  prochaine- 
ment dans  le -Midi, un  prince  de  lafamille  royale;  mais,  une  satanée 
petite  feuille  locale  se  hasarda  à  faire  remarquer  «  sous  toutes 
réserves  »  que  la  mort  du  colonel  pouvait  bien  être  le  résultai 
d'une  vengeance  ;  et  elle  ajoutait  :  «  Un  duel  ?  il  n'y  faut  point 
penser  :  le  colonel  a  reçu  les  deux  balles  par  derrière.  Des  fila- 
ments de  linge  trouvés  dans  la  plaie,  montrent  que  les  projec- 
tiles ont  pénétré  par  le  bas  de  l'omoplate  gauche.  En  outre,  les 
deux  blessures,  qu'une  distance  de  quelques  centimètres  sé- 
parent à  peine,  laissent  deviner  qu'il  a  été  frappé  par  une  main 
sûre,  plus  habituée  que  ne  le  sont  ordinairement  au  pistolet  ceux 
qui  t'ont  métier  de  nous  demander  la  bourse  ou  la  vie  sur  les 
grands  chemins.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'il  ne- serait 
peut-être  pas  tout  à  fait  impossible  de  découvrir,  chez  un  de 
ceux  qui  furent  les  adversaires  du  Colonel,  l'arme  d'où  sont 
parties  les  deux  balles.   » 

Et  l'entrefilet  se  terminait  avec  le  cliché  de  cire  instance  : 
«   Une  enquête  S.  V.  P.   » 

Ces  quelques  lignes,  assez  impératives  pour  qu'on  s'y  arrêtât. 

1er    NOVEMBRE    1898  11 
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laissèrent  cependant  l'autorité  judiciaire  absolument  froide.  En 
d'autres  circonstances,  la  feuille  eût  été  inquiétée  pour  beau- 
coup moins  ;  mais  il  est  des  cas  où  le  silence  est  d'or  ;  et  la 
généralité  du  public  mit  cette  reculade  du  parquet  sur  le  compte 
d'un  commencement  d'indulgence  du  gouvernement  à  l'égard 
de  la  presse. 

En  somme,  le  Colonel  était  inconnu,  sa  fin  tragique  intéres- 
sait tout  juste  comme  un  de  ces  faits  divers  qui  surprennent 
d'abord,  mais  que  l'on  oublie,  pareils  aux  milliers  d'accidents 
banals  si  communs  dans  les  annales  d'une  grande  ville. 

Du  reste,  à  cette  époque,  la  conversation  fut  autrement 
défrayée  par  le  brusque  changement  de  situation  du  comte  de 
Saint-Méry. 

Sa  promotion  au  grade  de  capitaine  datait  de  trois  mois  à 
peine,  lorsque,  subitement,  le  ministre  de  la  Guerre  venait  de 
le  faire  commandant  ;  mais  avec  ia  stipulation  assez  bizarre  que 
le  comte  quitterait  Bordeaux  dans  les  vingt-quatre  heures,  pour 
se  rendre  à  Montauban,  dans  un  régiment  de  la  même  arme. 

Le  général,  surpris  de  cette  décision,  crut  à  une  de  ces  erreurs 
auxquelles  le  télégraphe  nous  a  tant  habitués  ;  aussi  demanda- 
t-il  au  ministre  conlirmation  de  la  dépèche  ;  la  réponse  ne  se  lit 
pas  longtemps  attendre  :  elle  fut  conforme  au  premier  ordre. 

La  société  féminine  parut  ne  souscrire  que  médiocrement 
à  l'avancement  du  comte.  Beau  cavalier,  intrépide  danseur,  on 
se  promettait  d'agréables  et  longs  cotillons  dès  l'ouverture  de  la 
saison  ;  et  voilà  que  celui  qui  avait  su  parler  au  plus  près  de 
tant  de  cœurs  à  prendre  allait  tout  à  coup  partir  et  végéter  en 
un  coin  perdu  de  Tarn-et-Garonne  ? 

Mais  la  décision  du  ministre  était  inexorable  et  le  temps 
eompté  :  on  se  dédommagea  en  lui  faisant  de  magnifiques 
adieux. 

Quelques  camarades  moins  privilégiés  poussèrent  la  jalousie 
jusqu'à  se  montrer  satisfaits  de  cet  éloignement;  d'autres,  plus 
méchants,  ou  mieux  renseignés  peut-être,  allèrent  jusqu'à 
établir  une  coïncidence  entre  le  meurtre  de  Caudéran  et  l'avan- 
cement si  inopinément  arrivé. 

Ces  bruits  ne  descendirent  pas  tout  à  fait  dans  la  rue  ;  mais 
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avec  la  persistance  avec  laquelle  ils  lurent  chuchotes,  on 
croirait  volontiers  qu'ils  précédèrent  le  comte  par  la  diligence 
qui,  deux  jours  après,  le  débarquait  à  Montauban. 

Cette  dernière  ville,  d'autant  plus  rétive  aux  idées  royalistes 
que  les  catholiques  se  montraient  tracassiers  à  l'égard  de  la 
population,  protestante  en  majeure  partie,  n'offrit  pas  au 
nouveau  commandant  les  moyens  de  se  produire  au  gré  de  ses 
désirs;  aux  quelques  rares  premières  visites  qu'il  fit,  il  trouva 
les  femmes  stupides  dans  leur  dignité  et  les  maris  propres  à 
cravacher. 

Aussi  se  sentit-il  immédiatement  saisi  par  le  spleen,  qu'il 
essaya  inutilement  de  vaincre  en  passant  à  la  salle  d'armes  la 
plus  grande  partie  des  heures  désœuvrées  que  la  petite  ville 
offre  invariablement  à  l'officier. 


Depuis  son  dernier  duel  avec  le  colonel,  le  comte  avait  à 
peine,  de-ci  de-là,  poussé  quelques  bottes,  et  il  voulut  ne  pas  se 
désintéresser  d'un  art  dont  la  nécessité  se  faisait  sentir  chaque 
jour  davantage. 

Dès  les  premiers  jours,  il  sut  reconquérir  la  vitesse  dans 
l'attaque,  mais  surtout  cette  sûreté  de  main  qui  l'avait  fait 
classer  à  Paris  l'égal  des  meilleurs  maîtres. 

Sûr  de  son  talent,  conscient  de  son  adresse,  il  ne  rechercha 
néanmoins  pas  la  moindre  affaire,  tant  l'avait  rendu  perplexe 
son  insuccès  des  Quinconces  ;  ayant  cependant  le  pressentiment 
d'une  de  ces  immenses  luttes  où  sa  vie  serait  l'enjeu,  il  accu- 
mulait ses  forces;  et,  chaque  jour,  il  pouvait  constater  de 
nouveaux  progrès,  à  la  facilité  avec  laquelle  il  était  parvenu  à 
battre  de  redoutables  tireurs,  à  les  mettre  souvent  dans  l'impos- 
sibilité de  prendre  un  point  sur  trois. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsque,  vers  les  premiers 
jours  du  printemps  qui  furent  particulièrement  ensoleillés  cette 
année-là,  les  prévôts  ouvrirent  toutes  grandes  les  parties  vitrées 
du  local  qui  servait  de  salle  d'armes  à  la  garnison.  On  venait  de 
passer  la  fin  d'un  hiver  passablement  rigoureux  et  l'air  tiède 
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d'avril,  agissant  sur  l'organisme,  semblait  donner  aux  tireurs 
des  forces  nouvelles. 

C'était  jour  de  marché,  et,  comme  à  l'ordinaire,  les  paysans 
venus  à  la  ville  s'extasiaient  à  l'exhibition  d'un  art  auquel  la 
plupart  d'entre  eux  n'entendaient  absolument  rien. 

Le  groupe  de  curieux,  assez  piltoresquement  vêtus,  donnait 
l'idée  de  bons  campagnards  s'olïrant  gratuitement  le  spectacle, 
ce  qui  amusait  beaucoup  les  officiers  dans  leur  costume  blanc 
de  tireur. 

Ceux-ci  n'avaient  pas  été  sans  remarquer  la  haute  et  mille 
stature  de  l'un  des  curieux  et  l'expression  de  dédain  comme 
stéréotypée  sur  le  coin  de  ses  lèvres,  que  laissait  à  découvert 
une  longue  paire  de  moustaches  grises. 

Le  visage  anguleux,  le  nez  légèrement  retroussé,  le  front 
large  et  saillant,  la  tête  orgueilleusement  rejetée  en  arrière  et 
plantée  sur  des  épaules  où  l'on  sentait  la  vigueur  malgré  la 
cinquantaine  bien  marquée  de  leur  propriétaire,  ne  laissèrent 
point  que  de  faire  impression  sur  les  officiers. 

Ces  derniers  avaient  remarqué  déjà  sa  présence  ;  depuis 
quelques  semaines,  en  effet,  aux  heures  où  le  marché  touchait  à 
sa  fin,  il  apparaissait  régulièrement. 

De  ses  yeux  profondément  encadrés,  il  scrutait  tous  les  coins 
de  la  salle  d'armes  comme  pour  s'assurer  de  la  présence  de 
quelqu'un,  passait  lentement  en  revue  les  tireurs  occupant  les 
planches,  et  puis,  ramenant  sa  tète  à  son  port  habituel,  appuyé 
sur  un  long  bâton  de  houx,  immobile,  paraissant  absorbé,  il 
attendait. 

Les  officiers  n'avaient  pas  été  longtemps  à  deviner  en  cel 
obstiné  spectateur  de  leur  sport,  le  vieux  soldat  de  L'Empire.  La 
façon  dont  était  portée  une  certaine  capote  veuve  de  ses  fleurons; 
cl  dont  la  vétusté  sollicitait  en  faveur  d'une  nouvelle,  décelait 
'r<M>  bien  son  état  pour  qu'on  put  s'y  méprendre  longlcmps. 

Familiarisé    qu'on    était   à    rencontrer   de  ces    nombreuses 

figures  ayant  conservé   la  martiale  esiampe  de  notre  époque 

militaire,  le  groupe  d'officiers  le  prit  pour  un  ancien  gars  du 

pays  à  qui  le  traité  de  paix  avait  créé  des  loisirs,  et  que  l'odeur 

rapière  attirait  entre  deux  courses. 
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En  eiTct,  c'est  entre  deux:  marches  forcées  de  vingt-cinq 
kilomètres  que  le  vétéran  assistait  régulièrement,  chaque 
samedi,  entre  quatre  et  cinq  heures,  aux;  victoires  d<  >allr 
d'armes  du  comte  de  Saint-Méry;  et  pour  peu  que  ce  dernier 
eût  été  servi  par  sa  mémoire,  il  se  serait  souvenu  de  cette  figure, 
rencontrée  aux  abords  des  bureaux  de  la  diligence^  l'avant-veille 
de  son  départ  de  Bordeaux. 

A  Montauban,  le  vétéran  était  '  absolument  inconnu  des 
citadins;  cependant,  quelques  anciens  à  barbe  grise  et  portant 
orgueilleusement  balafre,  causaient  discrètement  avec  lui  ;  et  à 
certains  sourires  narquois  observés  entre  l'échange  d'une 
poignée  de  main,  il  eût  été  facile  de  deviner  que  le  voyage 
accompli  régulièrement  chaque  samedi  de  Gastelsarrasin,  où 
demeurait  notre  homme,  a  Montauban,  cachait  un  motif  d'ordre 
tout  à  fait  supérieur. 

A  Castelsarrasin,  où  l'ancien  avait,  depuis  deux  mois  à  peine, 
pris  subrepticement  ses  quartiers  en  compagnie  d'une  douzaine 
d'éclopés,  on  était  un  peu  fixé  sur  la  nature  de  ces  déplacements  ; 
et  la  veuve  Lagrave,  ex-cantinière  amputée  d'un  bras  à  Eylau, 
qui  fournissait  le  gîte  et  le  feu  par  tradition  à  la  petite  colonie, 
interrogée  sur  la  particularité  de  ces  voyages,  aurait  pu  vous 
répondre  comme  au  temps  où  elle  était  la  reine  des  cantinières: 
«  Ça!  mon  garçon,  faites  demi-tour  ». 

Cependant,  l'insistance  avec  laquelle  le  vétéran  observait  les 
tireurs,  l'impassibilité  de  son  regard  scrutateur  et  souveraine- 
ment dédaigneux,  suscitèrent  ce  jour-là  aux  officiers  portés  à 
rire,  l'idée  d'une  mystification. 

Saint-Méry,  avisant  un  sous-lieutenant  imberbe,  lui  chuchota 
quelques  mots  à  l'oreille,  et  les  gestes  qu'il  fit  de  son  épée  lais- 
sèrent comprendre  qu'il  s'agissait  de  proposer  un  assaut  à  l'en- 
ragé curieux. 

Ce  dernier  n'en  resta  pas  moins  immobile.  Il  avait  pourtant 
saisi  le  sens  de  cette  mimique,  mais  soit  qu'il  n'y  voulût  point 
croire,  ou  qu'il  désirât  jouer  un  rôle  dans  cette  partie  et  crai- 
gnant peut-être  d'en  enrayer  l'issue  par  un  mouvement,  il  ne 
bougea  pas  plus  qu'une  statue  scellée  sur  son  socle. 

En  moins  de  temps  qu'il  en  faut  pour  le  dire,  le  jeune  officier 
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fut  sous  le  visage  de  l'ancien  :  et,  lui  appuyant  dextrement  la 
mouche  de  son  fleuret  sur  la  poitrine,  il  lui  décocha  cette  im- 
pertinente provocation  : 

—  Eh  bien  !  vieux,  ça  doit  te  connaître?...  En  veux-tu  ? 
L'œil  du  vétéran  parut  s'illuminer  d'un  éclair  de  joie;  aussi 

répondit-il  avec  la  froideur  d'un  coup  médité  : 

—  Non  pas  avec  vous,  jeune  homme  !  mais  si  le  commandant 
voulait,  et  à  l'épée  de  combat,  oui,  de  suite. 

D'un  geste  énergique,  il  avait  successivement  désigné  le 
comte  de  Saint-Méry,  et,  accrochées  au  mur,  une  belle  paire 
d'épées,  dont  le  mat  des  lames  affilées,  le  poli  de  l'acier  et  l'en- 
tretien parfait  attestaient  de  leur  usage. 

Le  comte,  mis  personnellement  au  défi,  ne  répondit  que  par 
un  :  «  A  tes  souhaits,  mon  brave!  »  à  moitié  étranglé  dans  la 
gorge,  irrité  de  la  tournure  que  prenait  la  plaisanterie  ;  néan- 
moins, se  ressaisissant,  il  eut  lût  fait  de  prendre  une  des  extré- 
mités de  la  planche  où  son  adversaire,  débarrassé  de  son  encom- 
brante capote,  le  rejoignit  aussitôt,  lui  faisant  face. 

Les  officiers,  surpris  autant  qu'émus  de  cette  singulière 
aventure,  tirent  cercle. 

L'un  d'eux,  ayant  remis  une  épée  à  chacun  des  combattants 
prêts  à  tomber  en  garde,  et  le  sacramentel  :  «  Allez,  messieurs!  » 
prononcé,  on  attendit  anxieusement. 

A  la  façon  dont  le  fer  fui  engagé,  au  choc  moelleux  de  leur 
rencontre,  les  assistants  devinèrent  que  l'issue  du  combat  serait 
des  plus  graves. 

Rarement,  en  effet,  les  témoins  avaient  assisté  deux  adver- 
saires paraissant  également  rompus  au  secret  des  armes,  et  se 
possédant  au  point  <le  laisser  supposer  à  l'entourage  qu'il  s'agi>- 
sail  aulantde  démontrer  un  coup  d'après  les  règles  de  l 'escrime, 
que  d'un  duel  véritable. 

Saint-Méry  éprouva  comme  l'ait  rail  d'une  soudure  faite  a  la 
jonction  des  fers,  tant  la  partie  adverse  tenait  sa  lame  en  cons- 
tant état  d'action,  et  cela,  cependant,  sans  déplacement  du  point 
de  contact,  indice  ordinaire  d'un  grand  calme  et  d'une  expé- 
rience éprouvée. 

Il  prévit  une   main  maîtresse  et.  durant  quelques  seconde-. 
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admirablement  équilibré,  également  prêt  à  la  marche  ou  à  la 
retraite,  il  se  tint  sur  une  prudente  défensive. 

Son  adversaire  brusqua  cette  réserve  :  d'emblée,  engageant 
l'action  par  quelques  changements  d'engagements,  rapides  et 
légers  d'abord  comme  pour  déconcerter,  puis  plus  lents  et 
quelque  peu  pesants  afin  de  provoquer  l'attaque. 

Le  comte  n'était  pas  facile  à  troubler;  aussi,  donnant  peu  de 
fer,  nes'exposantpastrop  avant,  sonda-t-il  le  terrain  de  quelques 
feintes  légères  auxquelles  le  vétéran  répondit  avec  cette  lenteur 
calculée  des  maîtres. 

Le  combat  en  était  encore  à  cette  phase  de  l'étude  réciproque 
du  jeu.  lorsque,  soudainement,  sur  nne  longue  menace  en  sixte 
tentée  par  Saint-Mémy,  le  vétéran  détendit  brusquement  son 
bras  de  trois-quarts  en  fournissant  une  bruyante  demi-feinte 
dont  la  vigueur  et  la  poussée,  laissant  croire  à  une  attaque 
réelle,  obligea  le  comte  à  se  couvrir  rapidement;  simultané- 
ment, le  vétéran  reprenait  l'attaque,  coupait  avec  une  violence 
inouïe  et,  se  fendant  à  fond,  atteignait  Saint-Méry  en  pleine 
poitrine,  l'étendant  raide  mort,  perforé  d'outre  en  outre  (1). 

Ahuris,  stupéfaits,  les  témoins,  que  ramena  bientôt  à  la  réa- 
lité l'impassibilité  moqueuse  du  vétéran,  parurent  vouloir  ven- 
ger la  mort  du  comte,  et  la  pointe  de  vingt  épées  mises  au  clair 
le  menaçaient  déjà,  quand,  transfiguré,  grandi,  il  pétrifia  ses 
agresseurs  par  cette  fulgurante  apostrophe  :  «  Si  quelqu'un  de 
vous  tient  rancune  à  Pierre  Garrigues,  ex-sergent  à  la  Vieille- 
Garde,  d'avoir  tué  l'assassin  du  colonel  Rapier,  en  garde!  » 

(1)  C'est  le  fameux  coupé,    après  menace  sur  les  armes,  du   célèbre  maître 
d'armes  Lafaugère.  Il  s'emploie  fort  peu  aujourd'hui  dans  les  salles  françaises. 


Henry  de  Goudourville. 


CONFLIT  DE  FÀCHOM 


Frontispice  de  Raoul  Barré. 


Tout  Paris  se  préoccupe  actuellement  de  cette  question  brû- 
lante de  Fachoda.  Disons-en  quelques  mots. 

Les  affaires  d'Egypte  devaient  fatalement  aboutir  à  un  cou  11  il 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  En  perçant  l'isthme  de  Suc/,  en 
1809,  ap  es  dix  années  d'efforts  surhumains,  Ferdinand  de 
Lesseps  ouvrait  involontairement  l'ère  des  convoitises  euro- 
péennes sur  l'Egypte.  La  France  avait  paye  les  Irais  dn  canal 
(200  millions)  et  elle  avait  remis  au  vice-roi  d'Egypte,  Ismaïl, 
en  échange  de  son  autorisation,  177.000  actions  de  la  société. 
L'influence  française  commençait  donc  à  être  prépondérante  en 
Egypte.  Mais  l'état  précaire  des  finances  de  cet  Etat  devait  ame- 
ner L'intervention  des  Anglais  qui  ne  voyaient  pas  sans  convoi- 
tise le  rôle  considérable  joué  par  les  Français.  En  1875,  sens 
le  couvert  d'aider  le  khédive  Ismaïl  à  satisfaire  ses  créanciers, 
l'Angleterre  lui  acheta  pour  100  millions  les  177.000  actions  du 
•  anal  de  Suez  qu'il  possédait.  Dès  lors,  la  France  et  l'Angleterre 
avaient  un  droit  égala  inten  cuir  dans  le  règlement  des  affaires 
égyptiennes. 
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Mais  la  France  ne  voulut  jamais  accepter  d'autre  action  eu 
Egypte  que  le  contrôle  des  finances,  afin  de  sauvegarder  ceux 
de  ses  nationaux  qui  avaient  leur  fortune  engagée  dans  la  dette 
de  L'Etat.  Quant  à  l'Angleterre,  son  but  fut  tout  autre.  Elle  pro- 
fita, en  1882,  d'un  massacre  inspiré  par  le  fanatisme  musulman 
à  Alexandrie,  pour  bombarder  la  ville  et  y  descendre  un  corps 
de  troupe  qui  occupa  du  coup  presque  toute  l'Egypte.  Malgré 
les  pressantes  sollicitations  de  la  France  qui  demande  le  retrait 
de  cette  armée  qu'aujourd'hui  rien  ne  justifie,  l'Angleterre  s'est 
toujours  refusée,  depuis  seize  ans,  à  évacuer  les  états  du  khé- 
dive. 

Il  suffît  de  jeter  un  instant  les  yeux  sur  une  carte  d'Afrique 
pour  y  lire  l'intérêt  de  l'Angleterre  à  posséder  l'Egypte.  Elle 
est  presque  maitressede  l'immense  vallée  du  Nil  et  elle  descend 
ainsi  insensiblement  vers  sa  grande  colonie  du  Cap  qu'elle 
espère  relier  un  jour  prochain  à  l'Egypte.  Elle  aurait  de  ce  fait 
une  longue  bande  de  terre  de  près  de  4000  milles  de  longueur,  à 
travers  toute  l'Afrique,  dans  sa  partie  la  plus  fertile  et  la  plus 
peuplée. 

Malheureusement  pour  elle,  la  France  vient  de  jeter  une 
ombre  sur  ce  beau  rêve  en  s'installant  à  Fachoda,  ville  du  Sou- 
dan égyptien,  sur  l'un  des  affluents  du  Nil.  Selon  toute  vrai- 
semblance, nul  Européen  n'avait  jamais  pénétré  dans  ces 
régions  avant  que  le  commandant  Marchand  en  vînt  prendre 
possession  au  nom  de  la  Franco.  La  dernière  révolte  des  Der- 
viches, ayant  été  pour  l'Angleterre  une  seconde  occasion  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  d'Egypte,  le  sirdar  Kitchener,  officier 
anglais,  en  profita  pour  conquérir  toute  la  vallée  du  Nil  à  la  lèt<- 
des  troupes  égyptiennes  et  anglaises,  et  pour  planter  le  drapeau 
anglais,  à  côté  du  drapeau  égyptien,  sur  tous  ces  territoires. 
Sous  prétexte  de  poursuivre  les  rebelles  qui  fuyaient  vers  le 
sud,  il  remonta  la  vallée  du  Nil  vers  les  sources  de  ce  fleuve  ef 
fut  fort  étonné  de  rencontrer  à  Fachoda  la  mission  française 
qui  y  était  depuis  un  mois  installée.  Le  commandant  Marchand 
coupant  la  marche  des  Anglais,  le  Sirdar  Kitchener  lui  enjoi- 
gnit d'évacuer  immédiatement  Fachoda,  ce  que  le  commandant 
refusa,  faisant  valoir  son  droit  imprescriptible  de  'premier  accu- 
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pant.  Devant  l'attitude  énergique  de  la  mission  française,  le 
Sirdar  se  contenta  de  planter  le  drapeau  anglais  à  un  demi-mille 
du  drapeau  français. 

La  question  en  est  là.  La  France  cédera-t-elle  devant  l'Angle- 
terre ou  celle-ci  lui  offrira-t-elle  une  compensation  en  échange 
de  l'évacuation  de  Fachoda.  Ni  à  Paris,  ni  à  Londres,  on  ne 
semble  prêt  à  céder.  L'Angleterre  invoque  comme  raison  pré- 
remptoire  que  tout  le  Soudan,  découvert  ou  non,  doit  être  con- 
sidéré comme  possession  de  l'Egypte  puisqu'il  en  est  la  conti- 
nuation vers  le  sud.  A  cette  raison,  la  France  oppose  cette 
objection  que  l'Angleterre  n'a  soulevé  aucune  réclamation 
lorsque,  autrefois,  l'Etat  belge  du  Congo  s'est  étendu  jusqu'à 
Lado,  qui  est  cependant  situé  sur  le  Nil  Blanc,  et  que  d'autre 
part  il  n'y  a  pas  de  limite  précise  du  territoire  dit  «  Soudan 
égyptien  »,  ce  qui  rend  indéfinie  la  puissance  des  Anglais  dans 
cette  partie  de  l'Afrique. 

Mais  du  moment  que  l'Angleterre  entend  que  l'Egypte  rentre 
en  possession  de  ses  anciennes  provinces,  elle  ne  doit  point  se 
contenter  de  reporter  ses  limites  au-delà  de  Khartoum  jusque 
Fachoda,  il  faut  encore  qu'elle  lui  restitue  ou  qu'elle  lui  fasse 
restituer  les  villes  ou  les  provinces  dont  elle  a  disposé,  dont  elle 
a  trafiqué  avec  le  Congo  belge  ou  l'Italie,  ou  qu'elle  a  annexées 
purement  et  simplement,  comme  Massaouah,  la  province  d'E- 
quatoria,  l'Ounyoro,  Zeïla,  Berbera.  Car  tous  ces  pays-là  appar- 
tiennent au  khédive  au  même  titre  que  Fachoda,  et  si  les 
Français  n'ont  pas  le  droit  de  rester  à  Fachoda,  les  Belges,  les 
Italiens,  les  Anglais  n'ont  pas  non  plus  le  droit  de  garder  des 
territoires  qui  n'étaient  pas  non  plus  vacants,  qui  n'étaient 
pas  davantage  res  rvullius.  Par  conséquent,  il  faut  que  l'instru- 
ment qui  enregistrera  notre  abandon  de  Fachoda,  constate  aussi 
que  les  autres  nations  ont  restitué  au  khédive  ce  qu'elles  déte- 
naient indûment,  el  du  môme  coup  il  faut  que  l'Angleterre 
renouvelle  dans  cet  instrument  V engagement  solennellement 
pris  par  elle  à  dit  erses  reprises  qu'elle  n'est  en  Egypte  qu'à  titre 
provisoire  et  précaire,  et  qu'elle  l'évacuera  aussitôt  qu'elle  aura 
achevé  de  faire  disparaître  les  dernières  conséquences  de  la 
révolte  d'Arabi,  c'est -à -dire  qu'elle  aura  complètement  restitué 
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à  l'Egypte  ses  anciennes  frontières,  ce  qui  ne  saurait  tarder  au 
point  où  en  sont  les  choses.  Son  mandai  étant  alors  terminé,  le 
Khédive  reprendra  le  gouvernement  et  le  Sultan  recouvrera  la 
suzeraineté.  Encore  une  fois,  il  faut,  dans  le  règlement  final  de 
la  question  de  Fachoda,  une  déclaration  expresse  sur  ce  point  ;  la 
France  ne  peut  tolérer  que  l'Angleterre  reste  en  Egypte  indéfi- 
niment, elle  n'entend  pas  que  le  canal  de  Suez,  que  la  mer 
Rouge,  que  le  Nil  soient  de  simples  propriétés  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  esprits  sont  très  surexcités  en  France  par  suite  de  cet 
incident.  Il  faut  espérer  que  la  sagesse  britannique  saura  faire 
en  sorte  que  le  conflit  se  réduise  bientôt  à  un  simple  différend 
diplomatique.  Quelle  que  soit  la  puissance  maritime  de  d'Angle- 
terre elle  n'aurait  rien  à  gagner  à  une  conflagration  avec  la 
France,  car  ses  colonies  sont  trop  nombreuses  et  trop  désarmées 
pour  ne  point  souffrir  de  l'état  de  guerre.  De  notre  coté,  la 
France  possède  presque  tout  le  commerce  britannique  d'impor- 
tation et  l'on  sait  que  les  Anglais  s'approvisionnent  chez  nos 
cultivateurs  pour  une  somme  annuelle  de  plus  de  cent  millions. 

Dans  ces  conditions,  tout  fait  prévoir  un  arrangement  prochain . 
Dans  tous  les  cas,  la  France  ne  peut  que  temporiser,  pour  lais- 
ser aux  esprits  la  latitude  de  juger  sainement  les  faits;  mais 
elle  ne  peut,  ni  ne  doit  céder. 

A.   S. 


L'AVENTURE  DE  MICHEL  PERRIN 


—  Il  faut  partir  et  partir  le  plus  toi  possible.  Je  vois  bien 
qu'elle  a  vendu  sa  montre  sans  m'en  parler...  Elle  a  beau  tra- 
vailler du  matin  au  soir,  l'aiguille  d'une  femme  ne  peut  fournir 
aux  besoins  de  deux  personnes.  Ah!  j'aurais  dû  partir  depuis 
longtemps!...  mais  où  aller!  sans  argent,  sans  famille,  sans 
amis! 

Ce  monologue  se  débitait  en  l'an  VIII  de  la  République,  dans 
une  petite  chambre  qui  peut-être  existe  encore  à  Dijon,  et  qu'ha- 
bitait alors  l'ancien  curé  d'un  petit  village  du  déparlement  de 
laCôte-d'Or.  Michel  Perrin,  qui  n'ayant  vécu  jusqu'alors  que 
pour  faire  du  bien  aux  hommes,  prier  Dieu  et  cultiver  le  petit 
jardin  de  son  presbytère,  s 'était  vu  arracher  de  l'asile  où  venaient 
de  -'écouler  vingt-deux  ans  de  sa  paisible  existence.  Privé  du 
modique  salaire  attaché  à  ses  fonctions,  persécuté  par  quelques- 
uns  des  agents  du  gouvernement  républicain,  et  suspect  a  tous, 
le  pauvre  prêtre  avait  erré  longtemps  de  village  en  village,  tan- 
tôt pour  éviter  l'arrestation,  tantôt  pour  recourir  <à  l'amitié  de 
plusieurs  braves  gens  dont  il  avait  acquis  la  reconnaissance 
dans  des  temps  plus  heureux.  Enfin,  depuis  un  an,  il  habitait 
Dijon.  C'était  là  qu'il  avait  rejoint  sa- sœur,  Madeleine  Perrin. 
la  souveraine  maîtresse  de  sa  maison,  et  maintenant  son  seul 
appui  dans  le  monde. 

Madeleine,  en  quittant  le  presbytère,  s'était  rendue  directe- 
ment à  Dijon,  où  elle  espérai!  retrouver  quelques  anciennes 
connaissances  et  vivre  du  travail  de  son  aiguille.  Elle  avait 
réussi  en  ell'et  à  utiliser  ses  talents  de  couture  au  point  de 
pourvoir  amplement  à  son  existence;  mais  quand  le  bon  curé, 
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cédant  à  ses  instantes  prières,  fut  venu  occuper  l'une  des  deux 
petites  pièces  touchant  au  grenier  qu'elle  appelait  son  apparte- 
ment, Madeleine  reconnut  bientôt  qu'un  homme,  encore  dans  la 
force  de  l'âge  et  de  bon  appétit,  est  beaucoup  plus  difficile  à 
nourrir  qu'à  loger. 

De  son  côté,  Michel  Perrin,  en  dépit  des  efforts  de  sa  sœur 
pour  lui  cacher  l'effet  de  son  séjour  chez  elle,  n'avait  point 
tardé  à  découvrir  la  triste  vérité.  Dès  lors  il  n'avait  cessé  de 
former  des  plans  pour  parvenir  lui-même  à  gagner  quelques 
sous;  mais  Madeleine  repoussait  avec  énergie  tout  ce  qui  lui 
semblait  contraire  à  la  dignité  du  curé  de  N***. 

Il  avait  fixé  à  la  semaine  suivante  l'époque  d'une  séparation 
aussi  douloureuse,  lorsqu'un  matin,  Madeleine  rentra  portant 
sur  sa  figure  certain  air  préoccupé  qui  ne  lui  était  pas  habituel, 
mais  dont  Michel  Perrin,  livré  à  ses  réflexions,  ne  s'aperçut 
pas  d'abord. 

—  Quel  malheur  que  Paris  soit  si  loin  !  dit  plusieurs  fois 
Madeleine,  sans  s'apercevoir  peut-être  qu'elle  parlait  tout  haut 

La  cinquième  reprise  de  ce  refrain  fit  lever  la  tète  à  Michel 
—  Pourquoi  cela,  chère  sœur?  dit-il. 

—  C'est  que  je  viens  d'apprendre  une  chose  si  étonnante,  ton 
ancien  camarade  de  classe,  Eugène  Camus,  revient  ici  avec  une 
place  de  2.000  francs  dans  les  droits  réunis. 

—  Une  place  de  2.000  francs!  s'écria  le  bon  curé.  Tu 
fais  bien  de  dire  qu'il  y  a  des  gens  heureux,  Madeleine,  ajouta- 
t-il  en  souriant;  car  je  te  donne  ce  pauvre  Eugène  Camus  pour 
le  plus  franc  paresseux  et  le  plus  parfait  ignorant  qui  soit 
jamais  sorti  du  collège  de  Juilly. 

—  Aussi  mourait-il  de  faim  à  Paris  depuis  près  de  trois  ans; 
mais  son  bonheur  a  voulu  qu'un  autre  élève  des  Oratoriens, 
Joseph  Fouché,  dont  tu  m'as  parlé  bien  souvent... 

—  Oh  !  Joseph  Fouché  doit  être  un  autre  homme,  par 
exemple.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'il  vit  encore.  Un  fin 
matois!  vraiment!  et  toujours  dans  les  premiers.  Lui  et  moi 
nous  faisions  ensemble,  comme  on  disait  au  collège  ;  il  m'aidait 
pour  mes  devoirs,  et,  en  revanche,  je  me  battais  pour  lui  ;  car 
j'étais  un  solide  gaillard,  et  Joseph  Fouché  n'était  pas  fort. 
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—  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  se  pousser  dans  le  monde,  je 
t'en  réponds!  Il  est  ministre...  ministre  de  quoi  donc?  c'est 
égal  ;  il  parait  qu'on  peut  tout  quand  on  est  ministre  ;  et  comme 
son  plus  grand  plaisir  est  de  faire  la  fortune  de  ses  anciens 
camarades  de  classe... 

—  Si  j'étais  sûr  de  cela  !  interrompit  le  pauvre  curé  avec  une 
vive  émotion. 

—  J'espère  qu'il  vient  d'en  donner  une  bonne  preuve  en  pla- 
çant Camus  comme  je  te  le  dis,  répliqua  Madeleine;  mais  Camus 
se  trouvait  à  Paris  ;  il  pouvait  le  voir,  et  lui  parler. 

—  Et  pourquoi  n'irais-je  pas  à  Paris,  Madeleine?  s'écria 
Michel  Perrin  d'un  air  résolu. 

Le  pauvre  curé  se  montrait  si  plein  d'espérance  dans  le  succès 
de  son  voyage  qu'il  finit  par  en  inspirer  à  Madeleine. 


Dès  qu'il  eut  établi  son  domicile  dans  le  plus  modeste  hôtel 
garni  de  la  capitale,  il  apprit  que  Joseph  Fouché  était  ministre 
de  la  police  générale,  que  tous  les  ministres  donnaient  une 
audience  publique  une  fois  par  semaine,  mais  qu'il  fallait  leur 
écrire  pour  obtenir  une  audience  particulière. 

Comme  c'était  une  audience  particulière  qu'ambitionnait  le 
curé,  il  traça  sans  tarder  la  missive  suivante  : 

«  Michel  Perrin  prie  son  ancien  camarade  de  classe,  Joseph 

«  Fouché  de  le  recevoir  le  plus  tôt  possible.  Il  loge  hùlel  du 

«  Soleil,  rue  MoutTetard. 

«   Vale  et  me  ama.  » 

La  semaine  presque  entière  se  passa  sans  que  le  curé  reçut 
aucunes  nouvelles  du  ministère,  quand  un  soir  le  portier  lui 
remit  une  lettre  ;  le  cœur  du  pauvre  curé  battit  comme  il  n'avait 
peut-être  jamais  battu.  Après  avoir  décacheté  d'une  main  trem- 
blante, il  s'approcha  de  la  chandelle  allumée  dans  la  loge,  et  lut 
ces  mots  qui  lui  semblèrent  écrits  en  lettres  d'or  : 

«  Le  ministre  de  la  police  générale  recevra  le  citoyen  Michel 
«   Perrin  jeudi  24,  à  une  heure.   » 

Ce  jour  venu,  Michel  Perrin  était  avant  midi  dans  les  anti- 
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chambres  du  ministère.  Assis  sur  le  bord  d'une  banquette,  il 
préparait  ses  phrases,  il  s'etforçait  surtout  de  bannir  cette  timi- 
dité naturelle  à  ceux  qui  ont  vécu  toujours  loin  du  monde,  et 
qu'augmentait  encore  la  vue  d'un  séjour  où  tout  annonçait  l<i 
pouvoir  et  l'opulence.  Pour  s'enhardir,  il  se  reportait  au  temps 
du  collège,  et  il  s'était  répété  cent  fois  que  Joseph  Fouché  avait 
été  son  camarade  de  classe,  lorsqu'enfin  on  l'appela. 

Fouché  était  seul  dans  son  cabinet,  assis  devant  un  bureau 
couvert  de  papiers.  A  peine  eut-il  levé  la  tète  et  attaché  ses  petits 
yeux  rouges  sur  celui  qui  venait  d'entrer  que,  prenant  un  air 
riant  :  —  Ce  n'était,  ma  foi,  pas  la  peine  de  t'annoncer,  dit-il, 
je  n'aurais  pu  te  rencontrer  dans  la  rue  sans  te  reconnaître. 

A  cet  accueil  amical,  le  pauvre  curé  reprit  tout  son  courage. 

—  Savais -tu  que  j'étais  ministre? 

—  Parbleu  ! 

—  Et  tu  as  compté  sur  moi?  reprit  Fouché  avec  bienveillance. 

—  Si  bien  compté,  répondit  le  pauvre  curé,  qu'après  Dieu,  je 
n'espère  plus  qu'en  vous.  Employez-moi  où  vous  voudrez, 
comme  vous  voudrez  ;  la  misère  ne  rend  pas  difficile  ;  je  ne 
recule  devant  aucune  espèce  de  besogne  ;  je  suis  résolu  à  tout 
faire  pour  gagner  du  pain. 

—  A  tout  faire  !  répéta  Fouché  un  peu  surpris  :  ainsi  tu  ne 
refuserais  pas  d'être  employé  dans  mon  ministère? 

—  Eh  !  c'est  tout  ce  que  je  demande  I  s'écria  Michel  Perrin  les 
yeux  rayonnants  de  joie. 

La  porte  du  cabinet  s'ouvrit,  et  l'un  des  huissiers  vint  avertir 
le  ministre  que  le  premier  consul  le  mandait  aux  Tuileries  sur- 
le-champ. 

Fouché  se  pressa  de  rassembler  plusieurs  lettres,  qu'il  mil 
dans  son  portefeuille  avec  toute  la  hâte  d'un  homme  qui  craint 
de  perdre  une  minute. 

—  Et  moi?  et  moi?  dit  le  pauvre  curé,  qui  le  voyait  avec 
effroi  se  disposer  à  sortir  sans  avoir  rien  promis  de  positif. 

—  Tiens,  dit  le  ministre  en  écrivant  précipitamment  deux 
lignes  sur  un  petit  papier,  porte  ceci  à  Desmarest,  chef  de  divi- 
sion ;  puis  il  ne  fit  qu'un  saut  de  son  cabinet  dans  sa  voiture. 

A  peine  le  curé  eut-il  prit  le  temps  de  lire  ces  mots  :  Desma- 
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rest  emploiera  Michel Perrin  et  le  payera  cher,  que,  transporté 
de  joie,  il  courut  à  la  recherche  du  personnage  qu'ils  indi- 
quaient, et,  grâce  à  l'ordre  dont  il  se  dit  porteur,  on  l'introduisit 
aussitôt  près  du  chef  de  division. 

Le  citoyen  Desmarest,  qui  lui  sembla  beaucoup  plus  imposant 
que  le  ministre  lui-même,  vu  qu'il  n'avait  pas  été  son  cama- 
rade de  classe,  prit  le  papier,  le  lut,  et,  sans  l'engager  à  s'as- 
seoir, lui  demanda  gravement  si  c'était  lui  qui  se  nommait 
Michel  Perrin. 

—  Moi-même,  citoyen. 

—  Vous  venez  d'être  jugé  par  un  homme  qui  ne  se  trompe 
guère.  Je  vais  vous  inscrire  sur  la  liste  de  mes  employés  ;  vous 
aurez  vingt  francs  par  jour,  et  nous  partirons  de  ce  matin  pour 
vous  payer  votre  traitement. 

A  ces  paroles,  le  pauvre  curé  eut  besoin  de  faire  le  plus  grand 
effort  sur  lui-même  pour  ne  point  laisser  éclater  une  satisfac- 
tion difficile  à  décrire  ;  mais  se  contraignant  :  —  Il  me  tarde 
bien  de  me  rendre  assez  utile  pour  justifier  la  bonté  de  Joseph  et 
la  vôtre,  dit-il;  et  si  vous  voulez  m'indiquer  tout  de  suite  la 
besogne  que... 

—  Pour  aujourd'hui,  je  n'ai  rien  à  vous  désigner  particulière- 
ment ;  mais  vous  viendrez  me  voir  dans  deux  ou  trois  jours  ;  en 
attendant,  vous  allez  courir  la  ville,  suivre  les  promenades,  les 
endroits  publics,  dîner  chez  les  restaurateurs,  surtout  chez  les 
bons  restaurateurs. 

—  Ah  !  pour  les  bons  restaurateurs,  dit  Michel  Perrin  en 
souriant,  ils  ne  me  verront  guère  ;  je  les  crois  beaucoup  trop 
cher  pour  ma  bourse,  à  en  juger  par  l'empoisonneur  chez  qui  je 
me  nourris  tant  bien  que  mal. 

—  Je  comprends,  répondit  Desmarest  :  peut-être  n'ètes-vous 
pas  en  fonds?  mais  je  vais  vous  faire  payer  une  quinzaine 
d'avance.  Cela  vous  suffira,  j'imagine? 

—  Pour  longtemps,  je  vous  en  réponds,  répliqua  le  bon  curé... 
Si  la  première  pensée  du  curé,  quand  il  se  vit  possesseur  de 

trois  cents  francs,  l'ut  à  Dieu,  la  seconde  fut  pour  Madeleine  :  il  ne 
songea  point  à  dîner  avant  d'avoir  écrit  quatre  pages  à  cette 
bonne  sœur,  et  san*  avoir  fait  porter  sa  Lettre  et  la  moitié  de  son 
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trésor  pour  Dijon.  Alors,  léger  de  cœur  et  d'esprit,  il  résolut  de 
suivre  les  conseils  du  citoyen  Desmarest,  et  de  jouir  un  peu  des 
plaisirs  de  Paris.  —  J'ai  quatre  bons  jours  devant  moi  jusqu'à 
lundi,  se  dit-il,  ma  foi  !  je  vais  m'amuser  un  peu. 

En  conséquence,  il  se  mit  à  parcourir  la  ville.  Paris,  qui 
jusqu'alors  lui  avait  semblé  triste,  boueux,  enfumé,  prit  tout  à 
coup  un  aspect  riant  à  ses  yeux. 

Le  lundi  matin  venu,  Michel  Perrin  se  rendit  au  ministère, 
un  peu  inquiet  de  savoir  si  le  travail  dont  on  allait  le  charger 
ne  serait  pas  au-dessus  de  sa  capacité. 

—  Ali!  c'est  vous,  dit  le  citoyen  Desmarest.  Eh  bien!... 
Qu'avez-vous  fait  ces  jours-ci? 

—  J'ai  couru  la  ville  comme  si  je  n'avais  que  vingt  an-. 
répondit  gaiement  le  bon  curé, 

—  Tout  était  tranquille,  j'imagine? 

—  Ah  !  parfaitement  tranquille  !  Tout  le  monde  avait  Pair  de 
s'amuser  autant  que  moi. 

—  Les  mécontents  ne  manquent  pas,  cependant... 

—  Oui,  les  mécontents  ;  c'est  ce  que  médisait  hier  un  pauvre 
diable  avec  lequel  j'ai  lié  conversation  sur  le  boulevard  du 
Temple,  et  qui  n'était,  ma  foi,  pas  content  lui-même. 

Le  curé  se  taisant  après  ces  mots  : 

—  Parlez  toujours,  parlez  toujours,  dit  le  citoyen  Desmarest, 
qui  rouvrait  deux  cents  lettres  l'une  après  l'autre  en  frappant  du 
pied.  Je  vous  écoute.  Quel  homme  est-ce,  votre  pauvre  diable? 

—  C'est  un  ancien  garde  du  corps  de  monseigneur  le  comte 
d'Artois. 

—  Et,  le  bon  royaliste  du  boulevard  vit  de  fumée  comme  tous 
ses  amis?  Il  a  des  espérances  très  prochaines  d'un  sort  plus 
heureux? 

—  Il  en  a  beaucoup. 

—  Qui  reposent?... 

—  Ah!  je  l'ignore. 

—  Diable!  dit  le  citoyen  Desmarest,  qui  surveillait  principa- 
lement alors  les  royalistes;   mais   au   moins   vous   savez  son 
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—  Il  ne  me  l'a  pas  dit. 

Le  chef  de  division  haussa  les  épaules  en  souriant. 

—  Vous  lui  aurez  laissé  voir  que  vous  étiez  trop  malin 
pour  lui. 

—  Bien,  au  contraire,  répliqua  le  bon  curé  ;  car  je  lui  ai  dit 
tout  de  suite  que  je  n'étais  pas  fort. 

—  Je  commence  en  elîetà  le  croire,  pensa  tout  bas  Desmarest. 
Puis,  se  levant  pour  le  congédier  :  —  Allons,  citoyen  Perrin, 
continuez  toujours;  nous  verrons  lundi. 

Michel  Perrin  avait  à  peine  refermé  la  porte  du  cabinet,  que 
le  chef  de  division  sonna  et  fit  venir  un  de  ses  mouchards  qui 
se  trouvaient  dans  l'antichambre. 

—  Suis  cet  homme  en  redingote  brune  qui  vient  de  me 
quitter,  lui  dit-il.  Suis-le  toute  la  journée,  et  viens  me  faire 
ton  rapport  demain  matin. 

Jusqu'au  soir,  le  pauvre  curé  ne  put  faire  ni  un  pas,  ni  un 
geste,  ne  put  dire  un  mot  sans  que  l'habile  surveillant,  dont  on 
avait  fait  son  ombre,  n'en  prit  note;  en  sorte  que  le  lendemain, 
quand  il  reçut  l'ordre  d'entrer  chez  Desmarest,  ce  dernier  savait 
un  peu  mieux  que  lui-même  tout  ce  qu'il  avait  fait  la  veille. 

—  Pour  le  coup,  pensait  le  chef  de  division,  à  moins  qu'il  ne 
soit  sourd,  aveugle  ou  muet,  il  ne  se  taira  pas  ce  matin  ;  et  le 
faisant  asseoir  :  —  Allons,  lui  dit-il,  vous  allez,  j'espère,  me 
parler  de  votre  journée  d'hier  ? 

—  Oh!  rien  de  nouveau,  répliqua  avec  simplicité  .Michel 
Perrin  ;  je  commence  à  connaître  tous  ces  endroits -là  comme 
ma  poche. 

—  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  où  vous  avez  dîné  hier, 
citoyen  Perrin? 

—  Chez  un  restaurateur  du  Palais-Royal,  répondit  le  curé. 
que  cet  espèce  d'interrogatoire  surprenait  au  dernier  point. 

—  Et  après  ? 

—  Après,  j'ai  été  prendre  ma  demi-tasse  au  café  du  Caveau. 

—  Et  tandis  que  vous  preniez  votre  demi-tasse,  que  se  passait- 
il,  je  vous  prie  ? 

—  Mais  rien  que  je  sache. 
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—  Quoi!  vous  n'avez  pas  remarqué  trois  jeunes  gens  qui 
causaient  ensemble  près  de  vous,  dont  la  table  touchait  la  vôtre? 

—  Attendez,  attendez,  je  me  rappelle  :  il  y  avait  effectivement 
à  côté  de  moi  trois  ou  quatre  messieurs... 

—  Et  ils  disaient  les  plus  grandes  horreurs  du  premier 
consul,  ajouta  le  chef  de  division  avec  colère  ;  ils  allaient  même 
jusqu'à  menacer  sa  vie! 

—  Quant  à  cela,  je  l'ignore  absolument,  vu  qu'après  avoir 
remarqué  deux  ou  trois  fois  que  ces  messieurs  baissaient  la 
voix  quand  je  tournais  la  tête  de  leur  coté,  j'ai  été  m'asseoir  à 
deux  tables  plus  loin;  je  ne  voulais  pas  avoir  l'air  d'écouter 
leur  conversation,  vous  sentez  bien... 

—  Par  ma  foi,  c'est  trop  fort!  s'écria  Desmarest  :  quel  emploi 
croyez- vous  donc  avoir  au  ministère? 

—  Ah  !  voilà,  dit  vivement  le  curé,  voilà  justement  ce  que  je 
voudrais  savoir  depuis  quinze  jours. 

—  Eh,  morbleu  !  vous  êtes  espion  de  police  ! 

—  Mouchard  ! 

—  Mouchard. 

Le  curé  sauta  de  sa  chaise,  les  joues  pourpres,  les  lèvres 
tremblantes  :  Monsieur  !...  —  Mais  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'ai 
à  parler,  dit-il  en  sortant  précipitamment  du  cabinet. 

Il  courut  à  la  porte  du  ministre  : 

—  Je  vous  prie  de  m'entendre  une  minute,  citoyen  ministre, 
dit-il  dune  voix  altérée. 

Fouché,  quoiqu'un  peu  surpris  à  la  vue  de  cette  figure  ren- 
versée, reconnut  parfaitement  Michel  Perrin  et  lui  permit  de  le 
suivre. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce?  demanda-t-il  dès  qu'ils  furent  seuls  : 
as-tu  donc  découvert  quelque  conspiration,  pour  être  ainsi  hors 
de  toi  ? 

—  J'ai  découvert  que  vous  vous  êtes  joué  d'un  ami  d'enfance, 
répondit  le  bon  curé  avec  un  courage  que  lui  donnait  ^son 
ressentiment. 

—  Que  je  meurs  si  je  sais  ce  que  tu  veux  dire,  répondit  Fouché 
en  le  regardant,  comme  pour  s'assurer  que  celui  qui  lui  parlait 
était  dans  son  bon  sens. 
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—  M'employer  !...  m'employer  comme  espion  !  s'écria  Michel 
Perrin. 

—  Il  me  semble  que  le  scrupule  te  vient  tard,  dit  Fouché; 
quand  on  est  depuis  quinze  jours  affïdé  dans  la  police... 

—  Est-ce  que  je  le  savais!  s'écria  le  pauvre  curé. 

—  Quoi  !  vraiment,  tu  ne  le  savais  pas?  Tu  le  devines  aujour- 
d'hui? dit  le  ministre;  et,  frappé  du  comique  de  la  situation,  il 
partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Je  ne  l'aurais  jamais  deviné,  répondit  fièrement  Michel 
Perrin;  votre  homme  vient  de  me  le  dire. 

Fouché  ne  rit  plus  ;  et  s'approchant  de  son  camarade  de 
classe  :  —  Il  y  a  eu  malentendu,  Michel,  dit-il  en  lui  prenant 
la  main,  oublions  cela  et  restons  bons  amis;  d'autant  plus, 
ajouta-t-il,  que  j'ai  une  excellente  nouvelle  à  te  donner,  c'est 
qu'on  va  te  rendre  ta  cure. 

—  Encore  une  plaisanterie!  dit  Michel  Perrin  en  levant  les 
épaules  d'un  air  incrédule. 

—  Non,  sur  ma  foi  :  le  culte  est  rétabli.  Tu  recevras  de  mes 
nouvelles  avant  peu;  car,  en  attendant,  je  te  conseille  de 
retourner  près  de  ta  sœur.  Paris  est  plein  de  gens  beaucoup 
trop  malins  pour  toi  ;  et  comme  il  faut  vivre,  continua  Fouché 
en  tirant  d'un  tiroir  un  rouleau  de  vingt-cinq  louis,  prends 
ceci. 

—  Non,  non,  point  d'argent,  dit  le  bon  curé  en  repoussant 
la  main  du  ministre. 

—  Prends  donc!  Tu  n'imagines  pas,  j'espère,  que  ce  soit  une 
gratification  pour  les  services  que  tu  as  rendus,  dit  Fouché  en 
éclatant  «le  rire;  c'est  moi  qui  te  le  donne,  pour  toi,  pour  ta 
sœur. 

—  A  la  bonne  heure,  répondit  Michel  Perrin  attendri.  Je  ne 
refuse  pas  le  don  d'un  honnête  homme. 

Fouché  étouffa  un  soupir,  —  Adieu,  dit-il,  retourne  à 
Dijon. 

L'année  suivante,  Michel  Perrin  avait  repris  ses  fonctions  à 
N***,  et  Madeleine  était  redevenue  dame  et  maîtresse  du  presby- 
tère. Si  Madeleine,  un  peu  vaniteuse  de  sa  nature,  faisait  remar- 
quer à  son  frère,  quand   ils  sortaient  de   l'église,  que  tous  les 
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paysans  ôtaient  leur  chapeau  :  —  Oui,  oui,  lui  répondait  tout 
bas  le  curé  en  souriant,  les  braves  gens  ne  savent  pas  que  j'ai 
été  quinze  jours  mouchard. 

Madame  de  Bawr, 


JEUNE  FILLE 


Elle  est  la  plus  jolie  entre  les  plus  charmantes  : 
Sa  joue  est  un  bouquet  fleuri  par  les  avrils  ; 
Ses  yeux  calmes  et  purs,  ombragés  de  longs  cils, 
Des  sources  de  cristal,  au  fond  d'un  bois,  dormantes. 

Sa  blonde  chevelure  est  un  nuage  d'or, 
Sa  voix  est  un  cantique,  une  aube  son  sourire. 
Je  songe,  en  contemplant  la  vierge  que  j'admire, 
Que  ce  coffret  de  prix  doit  cacher  un  trésor. 

La  fraîcheur  de  son  front  dit  celle  de  son  âme  ; 
Nul  inquiet  désir,  nulle  troublante  flamme 
Dans  ce  marbre  vivant  ne  saurait  s'allumer. 

Tout  est  parfait  :  son  goût,  son  air,  son  attitude, 
Elle  éblouit  sans  art  et  comprend  sans  étude. 
Il  ne  lui  manque  rien...  sauf  un  cœur  pour  aimer. 


Mérys. 

1898. 
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Odéon  :  Colinetle,  pièce  en  quatre  actes  de  MM.  Lenôtre  et  Gabriel  Martin.  — 
Théâtre  Antoine  :  reprise  de  Rolande  de  M.  de  Grammont  et  de  Lidoire  de 
M.  Gourteline. 

Les  deux  pièces  qui  à  l'Odéon  et  au  Théâtre-Antoine  ont 
inauguré  la  saison  dramatique  ne  méritent  certainement  pas  de 
passer  les  mers.  C'est  ce  qui  me  permet  de  n'en  parler  que 
brièvement.  Il  faut  attendre  encore  pour  rencontrer  quelque 
Cyrano  de  Bergerac  qui  ramène  l'attention  sur  nos  scènes  pari- 
siennes. Colinette  et  Rolande  n'ont  obtenu  toutes  deux  qu'un 
honorable  demi-succès.  Elles  passeront  un  mois  sur  l'affiche 
pour  disparaître  ensuite,  et  définitivement,  dans  l'oubli. 

Rien  n'est  plus  différent  que  Colinette  de  Rolande,  si  ce  n'est 
Rolande  de  Colinette.  Le  contraste  suffit  encore  à  marquer 
combien  la  marche  actuelle  de  notre  art  dramatique  est  indécise 
el  complexe.  Voici  une  comédie  romanesque  ;  et  voici  un 
drame  pessimiste.  Et  il  y  a  toutes  les  illusions  doucement 
absurdes  dans  l'une  et  toute  l'amertume  méchante  et  plate 
dans  l'autre. 

Colinette  appartient  à  ce  genre  particulier  de  drames  histori- 
que que  le  Verre  d'eau  de  Scribe  et  Mme  Sans-Gêne  de  M.  Sar- 
dou  ont, à  des  époques  diverses,  illustré.  L'anecdote,  le  détail  des 
costumes,  la  gaîté  superficielle  y  tiennent  lien  du  sens  du 
passé. 

Mais  cette  fois,  c'est  la  première  Restauration  qui  fournil  le 
cadre  et  le  fond  du  tableau.  L'époque  était  jusqu'à  présent  né- 
gligée. Et  c'est  la  plus  grande  originalité  que  je  reconnaîtrai  à 
MM.  Lenôtre  et  Gabriel  Martin  de  l'avoir  remis  enhonneur.  Nous 
sommes  au    lendemain  des   Conts-Jours,    sous    cette    terreur 
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Manche  où  Ton  voyait  des  conspirateurs  dans  tous  les  géné- 
raux restés  iidèles  à  l'Empereur  tombé.  L'un  d'eux.  Gollières, 
n'a  pu  passer  à  l'étranger.  La  défaite  de  Waterloo  l'a  surpris 
à  l'extrémité  de  la  France.  Traqué  par  la  police  royaliste,  il 
s'est  réfugié  à  Pa/is  et  se  présente  un  beau  malin  chez  un  de  ses 
compagnons  d'armes,  le  lieutenant-colonel  de  Rouvray. 

Celui-ci  a  dû  à  sa  famille  fidèle  au  Roy  jusque  dans  l'exil 
de  n'être  pas  inquiété  pour  son  passé  de  soldat  de  «  l'u- 
surpateur »  et  pour  ses  opinions  libérales.  Il  a  gardé  son  grade, 
sinon  recouvré  son  crédit.  Mais  on  a  d'importants  griefs  contre 
lui,  ne  serait-ce  que  de  s'être  mésallié  avec  la  fille  d'un  ancien 
tanneur,  Colette  Bardoux,  qui  avait  pourtant  cette  excuse  — 
mais  valable  pour  son  mari  seul  —  d'être  jolie  et  d'être  riche. 
Collières  ne  pouvait  tomber  dans  un  milieu  plus  suspect.  S;i 
présence,  si  elle  est  découverte,  va  achever  de  ruiner  le  crédit 
déjà  très  douteux  de  ses  amis 

Heureusement  que  Colette  Bardoux, «Colin et  le», est  une  femme 
de  tête  et  d'esprit.  Elle  accepte  sans  hésitation  la  lourde  tâche 
de  sauver  le  proscrit.  Et  elle  le  sauvera.  Ce  que  femme  jolie 
veut...  Déjà  sa  grâce,  rendue  plus  piquante  par  les  timidités  el 
les  gaucheries  d'un  début  à  la  cour,  l'ont  fait  remarquer  du  roi. 
Louis  XVIII  n'a  pas  trouvé  mauvais  qu'on  manquât  aux  vieil- 
les lois  de  l'étiquette.  La  jeunesse  a  tous  les  droits.  Lors- 
qu'elle s'est  assise  sans  hésiter  sur  un  tabouret  réservé  aux  prin- 
cesses, le  roi  s'est  amusé  de  son  embarras.  Il  a  souri  et  il  lui  a 
adressé  un  madrigal  dans  le  goût  de  ce  xviue  siècle  qui  est  resté 
son  temps  de  prédilection.  Les  courtisans  ont  pris  ce  sourire 
pour  uncommencementde  faveur.  La  favorite  d'hier  vient  de  se 
retirer  à  la  campagne.  Sa  place  esta  prendre.  Tout  le  monde, 
sauf  Colinette,  décide  in  petto  que  Colinette  la  prendra. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  lieutenant  général  de  la  Police,  M.  d'Al- 
barède,  qui  ne  se  mêle  de  l'intrigue.  Ce  grand  seigneur  resté, 
comme  son  roi,  d'une  autre  époque,  traite  les  frivolités  comme 
des  affaires  importantes  et  les  affaires  importantes  comme  <\r> 
frivolités.  Il  faut  que  le  roi  s'amuse  pour  qu'il  ne  s'occupe  pas 
de  son  royaume.  «  Procurons-lui,  se  dit  d'Albarède,  celte  jeune 
femme.  J'y  gagnerai  sa  faveur  et  ma  tranquillité.  »  Au>>i  entre- 
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prend  il  habilement  la  future  favorite.  Golinette  le  laisse  venir. 
Elle  a,  elle  aussi,  son  idée.  Que  lui  importe  la  faveur  royale  ! 
C'est  simplement  le  passeport  de  Collières  qu'elle  veut.  Elle  a 
vite  fait  de  comprendre  les  projets  cachés  et  équivoques  de  d'Al- 
barède  et  de  prétexter,  pour  lui  être  indocile,  la  présence  deson 
jeune  mari.  Qu'à  cela  ne  tienne  :  on  l'enverra  en  mission.  Et 
d'Albarède  signe  au  bout  du  premier  entretien  le  papier  libéra- 
teur qui, dans  son  esprit,  eyile  M.  de  Rouvray  mais  qui,  en  réa- 
lité, sauvera  Collières. 

La  partie  est  gagnée.  Mais  il  y  a  encore  deux  actes  à  remplir. 
Ce  n'est  donc  que  la  première  manche.  Vous  dirai-je  comment 
d'Albarède  apprend  la  supercherie  dont  il  a  été  victime?  Imagi- 
nez plutôt  la  première  ficelle  dramatique  venue.  MM.  Lenôtre 
et  Martin  n'ont  pas  été  cherché  bien  loin.  Toujours  est-il  que  le 
lieutenant  général  de  la  police  (avez-vou  s  remarqué  qu'au  théâtre 
les  policiers  sont  toujours  les  dupes?)  que  d'Albarède  surprend 
Colette  soupant  tranquillement  au  coin  de  son  feu  avec  son  mari 
qu'il  croyait  au  diable. 

La  partie  est  perdue.  Rassurez-vous.  Il  reste  un  acte  à  remplir 
et  nous  n'avons  pas  vu  Louis  XVIII.  Pas  de  drame  sur  l'Empire 
sans  une  apparition  de  Napoléon  Ier.  Pas  de  drame  sur  la  Res- 
tauration sans  l'intervention  de  Louis  XVIII.  Le  voici,  quand 
la  toile  se  lève,  à  demi  couché  dans  un  large  fauteuil,  sa  jambe 
goutteuse  surun  tabouret  avec,  à  côte  de  lui,  la  pauvre  table  d'exil 
qu'il  conserva  toujours  au  temps  de  sa  splendeur  comme  un 
souvenir  du  triste  et  aventureux  passé.  Il  est  sanguin,  il  est  obèse  : 
mais  l'œil  est  vif  encore.  Avec  sa  perruque  blanche,  son  habit 
bleu  à  bouton  d'or,  ses  culottesgris-perle,sesguètres  de  velours, 
l'acteur  Chelles,qui  joue  ce  rôle  —  et  merveilleusement — parait 
un  des  personnages  des  caricatures  du  temps  qui  se  serait 
soudain  animé.  L'esquisse  du  caractère  n'a  pas  été  tracé  par  les 
auteurs  avec  moins  de  sûreté.  Sans  doute  la  physionomie  est 
adoucie  et  arrangée  pour  le  théâtre.  Mais  les  traits  essentiels  y 
sont.  Ils  n'en  faut  pas  plus  pour  amuser  un  public.  Bon  homme 
au  fond,  mais  sans  illusions  sur  les  hommes,  avec  une  tendance 
à  rire  des  admirations  de  commande  qui  l'entourent  et  une  sin- 
gulière perspicacité  pour  faire   la   part  du  faux   dans  les  Halte- 
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ries  qu'on  lui  décerne,  doux,  paisible,  raisonnable,  modeste 
sans  manquer  de  dignité,  Louis  XVIII,  comme  les  derniers 
Bourbons,  avait  toutes  les  vertus  privées,  à  défaut  du  génie  de 
ses  ancêtres.  Ses  faiblesses  étaient  sans  conséquences,  ses  vices 
sans  portée.  Horace  le  consolait  de  la  vieillesse  et  la  conversa- 
tion d'une  femme  aimable  de  n'en  être  pas  aimé.  C'était  le  re- 
présentant modéré  jusqu'à  l'effacement  d'une  époque  charmante 
dont  il  avait  les  grâces  d'esprit  sans  en  partager  les  excès. 

Les  auteurs  ont  eu  beau  jeu  à  le  rendre  sympathique.  Ils  ont 
pu  sans  invraisemblance  lui  prêter  le  plus  aimable  rôle.  Ildénoue 
par  une  plaisanterie  cette  situation  difficile.  C'est  un  Deus  ex 
machina  bon  enfant.  Mme  deRouvray  qui  a  obtenu  une  audience 
lui  dévoile  les  méchants  projets  de  d'Albarède.  Et  comme  il  se 
trouve  dans  l'impossibilité  de  gracier  sans  restriction  un  crimi- 
nel d'Etat,  il  prend  le  parti  de  fermer  les  yeux  sur  sa  fuite.  Coli- 
nette  qui  a  compris  ses  intentions  clémentes  revêt,  seconde 
Mme  de  La  Vallette,  les  habits  de  son  mari,  lui  donne  les  siens 
et  fait  passer  le  prisonnier  par  le  cabinet  du  bon  roi  qui  feint  de 
n'y  avoir  rien  vu.  Le  public  n'en  demande  pas  davantage  pour 
être  satisfait. 

Je  n'insisterai  pas  plus  qu'il  ne  convient  sur  les  défauts  de  cette 
petite  pièce,  sur  les  invraisemblances  et  les  maladresses  tech- 
niques qui  y  sont  nombreuses  ni  davantage  même  sur  cet  aga- 
çant parti-pris  de  ne  voir  l'histoire  que  par  le  petit  trou  de  la 
lorgnette.  En  somme  l'ouvrage  est  sans  prétention.  Il  plaît  par 
sa  légèreté,  et  l'impression  générale  qu'on  en  retire  n'est  pas 
fausse.  C'est  bien  là  cette  époque  d'indulgence  et  d'apaisement, 
mais  aussi  d'oubli  et  de  frivolité  où  le  xvmc  siècle  essaie,  mais 
vainement,  de  revivre  dans  le  xïxe,  avec  quelques-unes  de  ses 
grâces,  moins  de  brutalité  dans  ses  vices  et  une  étrange  inintelli- 
gence des  événements  terribles  dont  pendant  vingt  ans  il  a  (Hé 
victime  :  un  roi  débonnaire  et  fin,  une  Cour  d'ambitieux  et  d'in- 
capables mis  en  appétit  pour  la  curée  qu'elle  espérait  par  un 
quart  de  siècle  de  privations  et,  plus  sage,  plus  perspicace,  plus 
solide  la  bourgeoisie  qui  se  maintient  sur  cet  amoncellement  de 
ruines. 

Mlle  Yahne  a,  dans  le  rôle  de  Colinetle,  toutes  le-  grâces  de 
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petite  fille  déjà  formée  qui  expliqueraient  pour  les  méchants  la 
mansuétude  royale  ;  et  j'ai  déjà  dit  le  bien  qu'il  faut  penser  de  la 
création  du  rôle  de  Louis  XVI II  par  M.  Ghelles. 


* 


N'était  l'exceptionnelle  interprétation  que  le  Théâtre  Antoine 
donne  aux  œuvres  les  plus  médiocres,  je  n'aurais  pas  garanti  le 
succès  de  Rolande.  La  pièce  du  reste  ne  se  maintiendra  pas 
longtemps  sur  l'affiche,  et  il  est  sans  excuse  qu'on  ait  eu  la  pen- 
sée de  la  reprendre.  C'est  du  théâtre  libre  des  plus  mauvais 
jours,  cette  histoire  sommairement  contée  d'un  baron  Hulol  1 1  ) 
plus  méprisable  et  beaucoup  moins  complexe  que  son  devancier. 
Je  ne  veux  pas  faire  à  mes  lecteurs  l'injure  de  m'y  arrêter  longue- 
ment. Si  le  très  intelligent  directeur  du  théâtre  veut  tirer  une 
indication  de  sa  mésaventure,  il  faut  qu'il  la  prenne  dans  la 
comparaison  de  ce  mélo  en  cinq  actes  prétentieusement  réaliste 
et  de  la  petite  piécette  de  Gourteline,  Lidolre,  qui  la  suit,  si  fran- 
chement réelle.  Mes  lecteurs  d'Amériqueont  là  une  occasion  de 
faire  connaissance  avec  l'extraordinaire  auteur  du  Client 
sérieux,  de  Bourbouroche ,  de  la  Cinquantaine,  du  Train  de 
8  heures  47  et  de  Lidolre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  la  lit- 
térature du  xixe  siècle  finissant  un  créateur  d'hommes  qui  donne 
une  si  intense  cl  si  complexe  impression  de  vie  et  de  vérité. 


(1)  La  ('m/sine  Bette,  de  Balzac. 


Philippe  Malpy. 


LE  MADÈRE 


Parmi  les  grands  vins,  le  Madère  occupe  une  place  impor- 
tante. Sa  renommée  est  universelle  et  il  est,  avec  le  Champagne, 
le  vin  d'honneur  sur  les  tables  somptueuses. 

Nous  voulons  parler  du  Madère,  car  sous  cette  étiquette 
suggestive  combien  voyons-nous  vendre  et  consommer  un  vin 
quelconque  indigne  de  porter  le  nom  de  ce  grand  cru  et  qui  le 
déshonore. 

Afin  de  remédier  autant  que  possible  à  cette  fraude  et  pour 
donner  au  commerce  un  vin  pur  et  de  premier  ordre,  les  princi- 
paux propriétaires  de  Vile  de  Madère  se  sont  imposé  de  lourds 
sacrifices  et  sont  arrivés  à  reconstituer  la  production. 

Parmi  ces  dernières,  la  Grande  Marque  Ilha  da  Madeira  de 
Funchal,  dont  les  vignobles  dans  cette  ile  incomparable  sont 
d'une  beauté  et  d'une  richesse  inouïes,  est  une  de  celles  qui  est 
parvenue  à  récolter  le  vin  le  plus  pur  et  le  plus  délicat. 

On  peut  dire  que  le  MADEIRA  FUNCHAL  est  un  des  rares 
vins  qui  renferment  les  qualités  auxquelles  se  reconnaissent  les 
grands  crus  et  qui  sont  l'apanage  des  premières  marques. 

M.  Constant  Enfer,  48,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  agent 
général  du  MADEIRA  pour  Paris  et  les  département?  limitrophes 
a  réussi,  d'ailleurs,  à  le  rendre  célèbre  et  à  le  faire  adopter  par 
le  grand  monde. 


L'éloge  du  Champagne  de  G.  LOUBET,  de  Reims,  n'est  plus  à 
faire.  Il  lutte  au  premier  rang  contre  les  vieilles  et  riches 
marques  avec  un  avantage  toujours  croissant.  La  faveur  dont  il 
jouit  est  bien  méritée,  car  on  ne  saurait  s'imaginer  à  quel  degré 
de  confort  les  caves  de  la  maison  G.  LOUBET  sont  aménagées 
et  quels  perfectionnements  y  sont  établis,  afin  que  rien  ne  puisse 
nuire  à  ses  qualités  qui  en  font  l'égal  des  meilleures  marques. 

Constant  Enfer,  48,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  agent 
général  pour  la  France. 


MADAME  NAPOLÉON  LAMARCHE  ET  SA  JEUNE  FILLE  DIANA 

Rendues  à  la  santé  et  au  bonheur,  par  l'usage  des  Pilules  Rouges  du  Dr.  CODERRE 


Madame  Latnarclie  soufTrait  du  retour  de  l'âge,  sa  fille  pâle  et  faible 
souffrait  de  faiblesse  féminine  et  débilité  générale. 


La  mère  et  la  fille,  toutes  deux  jouissant  maintenant  d'une  parfaite  santé,  recom- 
mandent à  toutes  les  femmes  et  les  jeunes  filles  malades  de  ne  plus  souffrir 
mais  de    se    guérir  en   prenant    l'unique    remède    au    monde  pour   les 
maladies  des    femmes   :    Les    Pilules   Rouges   du   Dr.   Coderre. 


Pourquoi  suis-je  toujours  si 
fatiguée?  Pourquoi  suis-je  tou- 
jours si  faible  ?  Pourquoi  suis-je 
toujours   si    misérable?  —    Ces 
questions  sont  répétées  et  enten- 
dues tous  les  jours,  à  chaque 
instant  dans  toutes  les  maisons. 
Elles  sont  faites  par  des  jeunes 
filles   aussi  bien    que   par    des 
femmes.  —  Jeunes  filles,  épou- 
ses et  mères  de    famille,  vous 
avez  perdu  votre  bonheur,  vous 
ne  jouissez  pas  de  la  vie,  parce 
que  vous  souffrez  de  maladies 
particulières  à  votre  sexe.  Tout 
vous  fatigue,  vous  vous   sentez 
tristes,  découragées,  vous  souf- 
frez de  maux  de  reins,  troubles 
nerveux,  lassitudes,  irrégularité 
des  menstrues,  douleurs  dans  le 
bas-ventre,   prostration   physi- 
que et  morale.  Ces  symptômes 
vous  conduiront  à  des  maladies 
incurables,  peut-être  à  la  mort, 
si  vous  les  négligez,  il  faut  donc 
de  suite  prendre  le  seul  remède 
qui  peut  vous  guérir.  Les  Pilu- 
les Rouges  du  Dr  Coderre  sont 
l'unique  remède  au  monde  dont 
les  femmes    peuvent    compter 
pour  se  guérir  :  elles  ont  guéri 
des  milliers  de  jeunes  filles  et 
de  femmes,  de  tout  âge  et  de 
toutes  conditions,  elles  ont  sau- 
vé des  milliers  de  vies.    Lisez 
les  deux  témoignages  suivants  : 
«  Il  y  a  trois  ans  je  commençai 
â  être  très  souffrante  de  mala- 
dies causées    par  le    retour   de 
l'âge,  j'avais  des  douleurs  dans 
la  tête,  mal  d'estomac,   mal  de 
dos.  J'avais  des  chaleurs  qui  me 
mettaient   toute   en   transpira- 
tion, mal  dans  les  côtés  et  dou- 
leurs  cl- rs  tous   les   membres. 
Ma   digestion   était  très    mau- 
vaise,  j'avais  perdu  la  mémoire, 
j'étais  triste  et  découragée.  J'é- 
tais obligée  de  rester  couchée, 
je  ne  pouvais  rien  manger,  je 
vivais  au  pain  et  à  l'eau.  J'étais 
rendue  au  dernier  degré  de  fai- 
blesse,   quand    une    amie    me 
conseilla    d'essayer  les  Pilules 
Rouges  du  Dr Coderre.  J'ai  suivi 
son   conseil   et,  aujourd'hui,  je 
suis  parfaitement    bien,  je  ne 
souffre  plus    que  d'une   chose  : 
c'est  le  besoin  de  toujours  man- 
ger. Je  me  sens  une  toute  autre 
personne.  Je  vous  permets  de 
publiermon  témoignage  et  je  ne 
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Mlle  DIANA  LAMARCHE 


manquerai  jamais  de  recom- 
mander ce  précieux  remède. 
Mme  Nap.  Lamarehe,  4,  rue 
Rose  de  Lima  Saint-Henri, Mon- 
tréal. » 

Encore  une  autre  preuve;  li- 
sez: «  Je  demeure  avec  mes  pa- 
rents, et  ie  travaille  à  la  manu- 
facture de  coton.  Depuis  un  an, 
j'ai  constamment  souffert  de 
grande  faiblesse  causée  par  la 
pauvreté  du  sang.  J'avais  tou- 
jours mal  à  la  tête,  douleurs 
dans  les  reins,  mal  d'estomac, 
de  côtés,  le  cœur  malade,  pas 
de  courage  pour  rien,  toujours 
prête  à  pleurer.  A  chaque  mois 
j'endurais  des  douleurs  atroces, 
et  j'étais  obligée  d'être  deux  ou 
trois  jours  sans  pouvoir  aller 
travailler.  Aucun  remède  ne 
m'avait  soulagée.  Encouragée 
par  l'exemple  de  ma  mère  qui 
s'était  guérie  par  les  Pilules 
Rouges  du  Dr  Coderre,  je  réso- 
lus d'en  prendre,  et  c'est  à  peine 
croyable,  mais  je  suis  complè- 
tement guérie.  Puisse  mon 
exemple  encourager  toutes  les 
jeunes  filles  malades  à  se  gué- 
rir comme  moi.  Diana  Lam.ir- 
che.  » 

Les  Pilules  Rouges  du  Dr  Co- 
derre sont  un  remède  sûr  et, 
certain  pour  le  beau  mal,  le  mal 
de  tête,  les  maux  de  reins,  de 
côtés,  elles  font  désenfler  les 
pieds  et  les  mains,  douleurs 
des  maladies  mensuelles,  dou- 
leurs dans  le  bas-ventre,  Irré 
gularités,  leucorrhée,  hystérie, 
douleurs  i!ans  l'estomac,  toutes 
les  maladies  du  changement 
d  âge,  manque  d'énergie,  fatigue 
après  le  moindre  exercice,  ver- 
tige, étounlissements,  bourdon- 
ncment  d  >ns  les  oreilles,  dé 
pression  de  l'esprit  ou  mélanco 
lie;  aux  femmes  pâles  e:  faiMes, 
les  Pilules  Rouges  du  D'  Co- 
derre font  du  sang  rouge,  riebe, 
et  pur,  elles  rendent  les  joues 
roses,  les  yeux  ternes  luisants, 
l'appétit  aux  estomacs  faibles, 
celles  que  la  maladie  rend  de 
mauvaise  humeur  deviennent 
souriantes  et  courageuses.  Les 
Pilules  Rouges  du  D»  Coderre 
peuvent  être  prises  par  la  femme 
la  plus  délicate,  elles  sont  re- 
commandées en  tout  temps  et 
sous  toute  condition. 


Happelez-vous  que  nous  avons  à  votre  disposition  nn  éminent  médecin  spécialiste  pour  les  maladies  des  femmes. 
Envoyez-lui  une  description  complète  de  votre  maladie.  Le  médeein  vous  répondra  couSdcntiellement  et  absolument 
pour  rien.  Adressez  comme  suit:  «  Bept.  meilcal,  boite  2306,  Montréal.  » 

En  garde  contre  les  Pilules  qu'on  vous  offre  à  la  douzaine,  au  cent  ou  à  25  la  boîte.  Ces  pilules  sont  des  imita- 
tions, refusez-les.  Si  vous  ne  pouvez  vous  procurer  les  Pilules  Rouges  du  Dr  Coderre  où  vous  demeurez,  écrivez-nous 
enenvoyanl  0  fr.  50  en  timbres-poste  pour  une  boîte  ou  §  2  fr.  50  par  lettre  enregistrée  ou  mandat-poste  pour  six 
boîtes.  ïous  les  envoyons  dans  toutes  les  parties  du  pays  et  à  l'étranger  franc  de  port.  Donnez  votre  adresse  com- 
plète afin  d'éviter  tout  retard,  adressez  :  Compagnie  chimique  franco-américaine,  boite  2306,  Montréal.  Can. 


LA    MODE     PARISIENNE  , 

L'Administration  de  la  Revue  de  Deux  Frances  se  charge  de  fournir  les  patrons 

sur  demande. 


• 


1.  Robe  de  visite  en  cachemire  drap.  La 
jupe,  évasée  du  bas  et  montée  derrière  en  deux 
plis  couchés,  est  garnie  de  biais  de  satin.  Le- 
corsage,  à  dos  tendu,  le  devant  très  peu  blousé 
à  la  taille,  est  garni  des  mêmes  biais  et  décol- 
leté sur  un  empiècement  de  taffetas  finement 
plissé.  Manche  presque  plate. 


2.  Robe  de  réception.  Jupe  péplum  en  soie 
unie,  dentelée  et  bordée  d'un  biais  de  velours, 
posée  sur  une  seconde  jupe  en  soie  rayée.  Cor- 
sage et  manches  en  même  suie  rayée  :  le  dos 
du  corsage  tendu,  le  devant  ouvert  sur  un  plas- 
tron, est  croisé  et  garni  de  deux  revers  dente- 
lés comme  la  tunique  et  formant  col  châle  der- 
rière. Col  droit  et  ceinture  de  velours. 


LA     MODE     PARISIENNE 


3.  Costume  d'automobile.  Grande  redingote  en  drap  uni,  le  devant  arrondi  et  fermé  sous  des 
boutons  de  fantaisie.  Poche  dans  la  jupe  et  sur  le  côté  du  corsage.  Grand  capuchon  pointu  dans  le 
dos.  Col  rabattu  en  velours.  Manche  tailleur  terminée  par  un  parement  de  velours. 


LA     MODE     PARISIENNE 


4.  Manteau  long  pour  fillette  de  12  ans  en  drap  uni.  Forme  redingote  ajustée  du  dos.  druite 
devant.  Le  milieu  du  dos  est  sans  couture,  l'ampleur  de  la  jupe  donnée  par  deux  plis  pris  sous  la 
taille  et  chaque  couture  dissimulée  sous  une  baguette  piquée.  Les  devants  sont  arrondis  sur  un 
double  devant  garni  de  deux  revers  de  velours.  Col  cassé  en  velours.  Boutons  de  fantaisie  et  po- 
chette en  biais.  Manche  tailleur  terminée  par  une  baguette  piquée. 


LA     MODE     PARISIENNE 


6.   Collet  fantaisie. 


5.  Robe  pour  fillette  de  14  ans.  en  voile;  la  jupe  forme  un  empiècement  finement  plisse.  Le 
corsage,  un  peu  vague  à  la  taille,  est  plissé  connue  la  jupe  avec  le  même  mouvement  et  tenue 
sous  le  luas.  lue  ceintme  drapée  en  soie  unie  entoure  la  taille,  croise  derrière  et  est  ramenée  de 
chaque  côté  du  corsage  arrêtée  s.ms  un  chou.  .Manche  à  petit  plis  en  pointe  sur  la  main. 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DES  JOURNAUX  DE  MODES  PROFESSIONNELS  DES  COUTURIÈRES  ET 

confectionneuses.  —  Ane.  Maison  I..  MiCHAU,  A.-J.  Laroche,  direct',  suer.  8,111e  de  Richelieu, 
Paris. —  Exposition  universelle  1889,  médaille  d'or,  concours  commercial  de  Tunis.  —  La  Coutu- 
rière, organe  professionnel:  VArt  de  la  Coulure,  publication  de  grandes  figurines;  L'Elégance,  ro- 
bes et  confection;  Les  Toilettes  modèles,  gr.  édit.  avec  album;  Le  Luxe,  gr.  édit.  parisienne;  Le 
\londe  cl  1rs  Théâtres ,  arts,  modes,  illustrations,  sports;  La  Mode  Tailleur  pour  Dinars:  La  Modiste 
française.  —  Travestissements.  —  Cours  de  coupe. —  Fabrique  de  mannequins  pour  couturières.  — 
Toutes  les  lettres,  mandats,  renseignements  doivent  être  adresses  à  M.  A.-J.  Laroche,  direct'.  — 
Adresse  télégraphique;  Licho-Paris.  —  Téléphone  Paris-Province  II  1.9.7 —  Spécimen  sur  demande 


Le  Directeur-Gérant  :  A.  Stéens. 


Paris.  —  Typ.  A.  DAVY,  52,  rue  Madame.  —  Téléphone. 


\ 
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Il  nu  m'est  plus  resté  que  le  parfum  suave 
Qui  se  détachait  d'elle  à  chacun  de  ses  pas, 
Et  son  portrait  aimé  qui  dans  mon  cœur  se  grave 
Et  que  le  temps  maudit  n'en  effacera  pas. 

Ces  billets  chiffonnés  dont  le  crayon  se  lave 

Et  méfait  souvenir  du  velours  de  ses  bras. 

De  nos  beaux  jours  sombres  sont  la  dernière  épav 

Je  les  veux  conserver  jusqu'au  jour  du  trépas. 

Prés  d'eux  je  suis  songeur  comme  au  sein  de  relique 
fe  revois  le  tableau  des  soirs  mélancoliques 
Où  sur  l'étroit  chemin,  je  l'attendais  si  tard  ! 


2i 


Que  chaque  fois  mon  âme  eut  d'ivresse  bénie, 
Ah!  que  n'ai-je  donc  pu  dans  l'extase  infinie 
*Â       Comme  un  camée  antique  enchâsser  ton  regard  ! 


Achille  Steens. 


I  \  l;   m  i    i.i-  !>     <  I 


Y  A-T-1L  UNE  NOBLESSE  FRANÇAISE  ? 


NOS    MARQUIS  " 
I 

Les  familles  anoblies  sont  celles  qui  auront  le  plus  à  se 
plaindre  de  cette  étude  qui  dévoile  leur  origine,  mais  elles  ne 
peuvent  se  récrier  sans  attirer  le  rire  et  le  ridicule  du  public, 
car  pourquoi  rougir  de  son  extraction  et  vouloir  méconnaître 
son  premier  auteur?  «  La  noblesse  est  un  bien  fantastique  qui 
n'a  de  prix  que  ce  que  lui  donne  l'empire  de  l'opinion.  »  Bri- 
zard.  Quant  à  l'origine,  on  sait  que  chaque  famille  a  sa  tradi- 
tion ou  sa  petite  fable,  qu'elle  veut,  bon  gré,  mal  gré,  faire  adop- 
ter à  l'auteur  et  croire  au  public  trop  crédule. 

Nos  annuaires  nobiliaires  sont  encombrés  de  marquis  sans 
marquisat,  de  comtes,  vicomtes  et  barons,  plus  chimériques  les 
uns  que  les  autres.  Le  merveilleux  est  qu'ils  n'ignorent  point 
la  falsification  de  leur  origine  et  ne  s'en  complimentent  pas 
moins  de  leur  usurpation  de  titre.  Nous  avons  en  France  cinq 
à  six  mille  marquis,  or  ce  titre  est  extrêmement  rare  et  une  cin- 
quantaine de  nobles  peuvent  en  réalité  le  revendiquer. 

C'est  surtout  au  commencement  du  siècle  dernier  qu'il  y  eut 
des  abus  de  ce  genre.  On  commença  par  voir  tout  le  monde  à  la 
recherche  d'une  distinction  honorifique.  Personne  ne  voulut 
plus  être  simple  roturier.  Quelques-uns  se  couchèrent  roturiers 
et  se  relevèrent  nobles.  Les  nobles  véritables  furent  assez  fu- 
rieux des  prétentions  de  leurs  anciens  valets.  Ce  fut  une  confu- 
sion risible  et  un  désordre  indescriptible  dans  les  différents 
ordres  de  l'Etat.  Il  n'y  eut  point  de  petit  bourgeois  qui  ne  se 
crût  gentilhomme  et  qui  n'en  prit  impunément  le  titre  ;  point 
de  paysan  moindrement  opulent  qui,  en  devenant  bourgeois,  ne 

(1)  Toutes  les  correspondances  concernant  la  Noblesse  française  doivent 
être  adressées  à  M.  de  Royer.  Revue  des  Deujr  Fronces.  $3;  nie  Racine,  PàriSi 
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se  flattât  de  valoir  autant  que  son  seigneur.  D'anciens  valets 
enrichis  et  connus  sous  des  sobriquets,  comme  Belle-Fleur,  La 
Ramée,  se  qualifièrent  nobles  et  devinrent  par  la  suite  marquis 
ou  comtes.  D'autres,  s'autorisant  d'une  terre  portant  nom  noble, 
en  prirent  le  nom.  D'autres  encore,  de  fortune  indépendante, 
se  targuant  d'un  grade  qu'ils  avaient  dans  l'armée,  se  quali- 
fièrent écuyers,  tandis  que  ceux  qui  avaient  un  emploi  aux 
finances  ou  dans  la  magistrature  prirent  à  F  envi  la  particule  et 
la  qualité  de  seigneur,  affectant  bientôt  toutes  les  allures  delà 
noblesse  de  race  et  se  déchargeant  sur  le  peuple  de  leurs 
propres  impôts. 

Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  vous  débaptiser, 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire,  dans  le  monde,  un  nom  de  seigneurie? 

(Molière. 

La  noblesse  elle-même  ne  voulut  pas  rester  en  arrière,  elle 
prit  les  titres  de  marquis,  de  comtes,  de  vicomtes,  de  barons 
avec  une  aisance  extrême,  se  qualifiant  dans  certains  actes  de 
Hauts  et  Puissants  Seigneurs,  bien  que  le  plus  souvent  ils 
n'eussent  aucune  terre.  Pour  traiter  à  fond  i\v<,  erreurs,  oubliées 
par  l'usage,  qui  se  sont  introduites  depuis  cette  époque,  cinq 
volumes  n'y  suffiraient  pas.  Que  l'on  sache  seulement  que  la 
majorité  de  ces  litres  sont  des  usurpations  flagrantes.  En 
France,  nous  avons  voulu  faire  comme  en  Allemagne,  où  pas  un 
seul  noble  ne  se  qualifie  moins  que  baron. 

Sur  les  cinquante  titres  de  marquis  qui  nous  restent,  une 
bonne  moitié  sont  venus  choir  à  leurs  propriétaires  par  substi- 
tution ou  transmission;  quant  aux  malheureux  autres,  ils  n'ont 
même  plus  les  terres  nécessaires  pour  être  maintenus  dans  ce 
titre,  puisqu'il  fallait  être  seigneur  de  trois  baronnies  et  de  trois 
châtellenies,  ou  bien  de  deux  baronnies  et  de  six  châtellenies. 

De  nos  jours,  nous  avons  des  revendications  ridicules  et  qui 
révèlent  parfois  des  particularités  amusantes.  La  branche  du 
célèbre  auteur  des  Aventures  de  Télémaque  nous  en  donne  une 
petite  idée.  Le  25  décembre  I <S.">2  mourait  Charles-Henri,  mar- 
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quis  de  Salignac  de  La  Mothe-Fénelon,  dernier  de  sa  race,  ne 
laissant  qu'une  sœur  mariée  à  M.  de  Gaze  et  une  cousine  du  nom 
de  Verdonnet.  Toutes  les  deux  demandèrent  de  l'aire  relever, 
lune  par  son  mari,  l'autre  par  son  fils,  le  nom  et  Le  titre  de 
Fénelon  éteint.  Une  troisième  demande  survint,  celle  de  M.  de 
Salignac  et  de  ses  quatre  frères  qui  demandaient  d'ajouter  a  leur 
nom  celui  de  La  Mothe-Fénelon.  Mme  de  Gaze  introduisit  une 
instance  devant  les  tribunaux  pour  qu'il  fût  l'ait  défense  aux  .Mes- 
sieurs de  Salignac  de  prendre  et  déporter  à  l'avenir,  soit  le  nom 
de  Fénelon,  soit  le  nom  de  La  Motlie.  La  conclusion  du  juge- 
ment fut  : 

«  Qu'attendu  qu'il  n'est  pas  permis  de  transiger  sur  des  ma- 
tières d'ordre  public,  que  les  noms  ne  peuvent  se  transmettre 
par  la  simple  volonté  des  particuliers; 

«  Que,  dès  lors,  la  reconnaissance  faite  par  des  membres  de 
la  famille  de  Salignac  de  la  Mothe-Fénélon  du  droit  des  défen- 
deurs au  nom  de  Fénelon,  ne  pouvait  suffire  pour  le  leur  con- 
férer ; 

a  Attendu,  qu'en  droit,  pour  prouver  la  propriété  d'un  nom,  il 
faut  que  la  possession  en  eût  été  publique,  non  contestée  et  suf- 
fisamment ancienne,  c'est-à-dire  ou  immémoriale  ou  centenaire; 

«Par  ces  motifs,  le  tribunal  fait  défense  aux  frères  de  Sa- 
lignac, défendeurs,  de  prendre  et  de  porter  à  l'avenir  le  nom 
de  Fénelon; 

«  Ordonne  qu'il  sera  procédé  à  la  rectification  de  tous  les  actes 
de  l'état  civil  où  ce  nom  aurait  été  indûment  porté,  et  que  tous 
les  officiers  de  l'état  civil  seront  tenus  de  faire  ladite  rectifica- 
tion, en  vertu  et  sur  la  représentation  d'une  grosse  et  expédi- 
tion du  présent  jugement,  lequel  sera  transcrit  sur  les  registres 
en  marge  des  actes  réformés; 

«  Condamne  les  frères  de  Salignac  aux  dépens,  etc.  » 

Et  cependant  nous  avons  les  marquis,  comtes  et  vicomtes  de 
Salignac-Fénclon  ! 

Le  nom  et  le  titre  de  marquis  de  Montgey  vient  de  ressus- 
citer en  plusieurs  endroits,  nous  fournissant  une  multitude  de 
comtes,  bien  que  ce  titre  et  ce  nom  se  soient  éteints  en  L688  avec 
Philippe-Eugène,  marquis  de  Montgey,  dernier  de  sa  race. 
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Le  titre  de  marquis  n'est  attaché  qu'au  nom  de  La  Tour-du- 
Pin  Ghambly  la  Gharce  et  à  celui  de  La  Tour-du-Pin  Montauban, 
et  non  à  celui  de  La  Tour-du-Pin  Gouvemet.   Quant  au  nom 

de  La  Tour-du-Yillard,  ce  marquisat  n'a  jamais  eu  d'érection  et 
ne  se  trouve  mentionné  dans  aucun  armoriai.  Pour  ce  qui  est 
des  Du  Paty,  tirant  leur  origine  de  Normandie  et  se  qualifiant 
aujourd'hui  marquis  Du  Paty  de  Clam,  ils  n'eurent  jamais 
aucun  titre.  En  Auvergne,  il  y  a  les  Rochemonteix  qui  se  sont 
toujours  contentés  de  la  particule  depuis  qu'ils  ont  quitté  le 
nom  patronymique  de  Ghalvet,  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous 
ayons  des  marquis,  comtes  et  vicomtes  de  ce  nom.  Tout  est 
muet  sur  les  marquis  de  Roualle.  La  famille  de  Sailly  a  bien  le 
titre  légal  de  baron,  mais  il  est  encore  loin  de  celui  de  marquis. 

D'où  sortent  nos  deux  marquis  présents  de  Teharre-Mont- 
main?  Ne  savent-ils  donc  pas  que  leur  nom  est  tombé  en  que- 
nouille! Les  Souillac,  du  Quercy,  n'ont  aucun  titre. 

On  ne  connaît  pas  les  marquis",  comte  et  baron  de  Travanet. 

Le  nom  de  Ghapouillé  étonnera;  cependant  nous  avons  des 
marquis  de  ce  nom,  qui  ne  sont  mentionnes  dans  aucun  armo- 
riai, ils  ajoutent  celui  de  Saint-. \uban,  dont  il  y  eut  autrefois 
un  marquis,  de  nom  patronymique  Baratier.  Le  marquisat  de 
Narp  doit  être  bien  minuscule  qu'on  n'en  trouve  trace  nulle 
part. 

N'en  déplaise  au  marquis  de  Rogemont,  l'on  croyait  son 
nom  et  son  titre  enterrés  dans  une  chapelle  de  Bourgogne.  Sur 
le  nom  de  Maleissye  on  est  complètement  muet,  cependant  nous 
avons  des  marquis,  des  comtes,  des  vicomtes  de  ce  nom.  Nous 
avons  ('gaiement  un  marquis  et  un  vicomte  de  Bienassies. 
Voyez  quelle  ironie  du  sort!  L'un  est  mal  assis  dans  son  comté 
et  l'autre  Lest  trop  bien  dans  son  imaginaire  marquisat. 

Gomme  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  dans  l'anarchie 
(\r^  titres,  nous  allons  d'un  rayon  cinématographique  faire 
défiler  la  plupart  des  marquis  imaginaires  : 

De  Linières,  aucun  titre;  de  Lur-Saluces,  de  Nattes,  de 
Naurois,  de  Vaulserre,  de  Verigny,  de;  Saint-Seine,  pas  davan- 
tage. De  même  les  de  Vassal  liignac,  d'Kstounuel,  de  Fournès, 
de  Jousselin  (quatre  familles  sans  titre  ;  de  Jarente  d'Orgeval, 
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de  Guerry  de  Beauregard,  <lo  Gouy  d'Arcy  confération  do 
noblesse  en  L667  ;  de  Dodun,  de  Darras,  «le  Villaines,  de 
Tanusier,  de  Sommièvre  (aujourd'hui  Sommyèvre?  ,  de  Saint- 
Boliu,  de  Mulien,  de  l'Enfernat,  de  Ravar  Sauvagnac,  des 
Ligneris,  d'Amilly,  de  Bizemont,  de  Blandinière,  de  Blangy, 
do  Nieuil  autrefois  Nieuilles),  de  Pennautier,  dont  le  nom  patro- 
nymique est  Beynaguet,  de  Certaines,  deGhabans,  de  Vareilles, 
de  Sassenay,  dont  le  nom  patronymique  est  Bernard,  de  Sayve 
de  la  Motte,  de  Lu  Chaux,  de  Laizer  de  Siougeat,  des  Netu- 
mières  (dont  le  nom  est  Nétum);  d'Albignac,  d'Alesme,  d'Ai- 
gneaux,  alias  d'Ayneaux  aucun  titre  ;  d'Ambelle  de  Pindray, 
d'Arces,  d'Archimbaud,  d'Argentré.  La  famille  de  Baynast 
d'Artois  et  de  Picardie  ne  possède  aucun  titre  Légitime  et  au 
nom  de  Sept-Fontaines  il  ne  s'en  remarque  pas  davantage;  de 
Beaucourt  (pas  de  titre  ,  d'Assas,  de  Barberin,  de  Jaucourt,  de 
Ganay  (aucun  titre),  des  Barres-Barrel  (dix  familles  portent  ce 
nom  en  différentes  provinces,  et  aucune  d'elles  n'a  de  titre,  de 
même  que  les  de  Barrel,  originaires  de  Provence),  de  Gourmont 
pas  de  titre),  de  Montyrand,  de  Marliave,  de  Marescot,  de 
Marcillac   aucun  titre  n'est  attaché  à  ce  nom),  du  Blaisel. 

Il  y  a  aussi  un  petit  marquis  de  Saint-Mauris.  Sa  mine  cada- 
vérique  nous  indique  assez  qu'il  a  forcé  le  couvercle  de  son  sar- 
cophage pour  venir  prendre  l'air.  Enterré  depuis  cent  cinquante 
ans,  on  l'avait  presque  oublié  ! 

Tout  le  monde  sait  que  les  de  Simiane,  créés  marquis  d'Es- 
parron  en  L651,  sont  éteints.  Or,  nous  avons  un  marquis  de  ce 
nom. 

Deux  familles  portent  le  nom  de  Segonzac.  La  première  est 
originaire  de  l'Ile-de-France  et  ne  possède  aucun  titre.  L'autre 
vient  du  Périgord,  son  nom  patronymique  est  Bardon,  créé  ba- 
ron de  Segonzac  en  1653.  Aujourd'hui  ils  se  disent  marquis. 

On  ne  connaît  ni  le  nom.  ni  le  marquisat  de  Sigy.  Ci-git, 
priez  pour  lui... 

Les  marquis  de  Sayve  de  Pressy  se  sont  éteints  avec  da moi- 
selle  Victoire  de  Sayve,  morte  il  y  a  un  siècle  et  demi. 

Le  marquisat  et  le  nom  de  Bellevue  n'ont  jamais  existé.  Ce- 
pendant, nous  avons  des  marquis  et  des  comtes  de  ce  nom. 
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Qui  aurait  cru  que  seize  familles  portent  le  nom  noble  du 
Beauvoir  et  qu'à  elles  toutes  elles  n'ont  pn  faire  un  marquisat? 
Celle  de  Beauvoir,  de  Johnstown  (Irlande),  est  arrivée  au  titre 
de  baronnet.  En  France,  un  M.  Durosier  a  reçu  le  titre  de  ba- 
ron de  Beauvoir,  le  19  juin  1813. 

Nous  voyons  assez  souvent  cités  les  marquis  de  Yicfville, 
quoique  la  famille  soit  éteinte  il  y  a  longtemps. 

Mais  quel  est  ce  marquis  de  Vessey,  grand  gentilhomme? 
Le  dernier  marquis  que  l'on  connut  réellement  n'était  pas  aussi 
fier,  puisqu'il  ne  voulut  pas  se  marier  à  cause  de  la  catastrophe 
de  son  père  qui  lit  grand  bruit  à  l'époque,  atteignant  leur  nom 
et  éclaboussant  le  blason  séculier.  Ce  pauvre  marquis  de  Giroux- 
Vessey  s'en  fut  mourir  sans  bruit  en  Espagne,  ne  laissant  au- 
cune postérité.  Il  y  avait  là  un  remarquable  scrupule  d'honneur 
pour  ce  dernier  des  marquis  de  Yessey  à  ne  pas  laisser  de  re- 
jeton. 

Les  armoriaux  n'ont  jamais  mentionné  de  famille  noble  de 
Chermevière  et  encore  moins  de  marquisat  de  ce  nom. 

Le  vrai  titre  du  marquis  de  Cambiaire  est  celui  de  baron. 
Quant  au  marquisat  deCatuelan,  on  n'en  entendit  Jamais  parler. 

Nous  sommes  certain  que  M.  le  marquis  d'Orcival  ne  nous 
démentira  pas  en  venant  dire  que  jamais  son  nom  ne  fut  accom- 
pagné d'autre  qualification  que  celle  d'écuyer  et  encore...  quand 
ces  braves  seigneurs  défunts  existaient. 

Ou  admire  beaucoup  les  équipages  de  M.  le  marquis  de  Pey- 
rols,  mais  nous  avions  toujours  cru  que  Gocardasse  et  Passepoil 
nous  avaient  débarrassés  du  dernier  marquis  de  Peyrols  en  le 
jetant  par-dessus  le  pont  Notre-Dame. 

La  famille  de  La  Tour-d'Apchier  lit  passer  dans  les  journaux, 
il  y  a  deux  ans,  un  entrefilet  dont  voici  la  teneur:  «  A  propos  de 
la  mort  de  la  générale  princesse  de  La  Tour-d' Auvergne,  sait-on 
qu'il  existe  actuellement,  vivant  très  retiré  à  Clermont-Ferrand, 
un  dernier  représentant  de  la  maison  de  La  Tour-d'Auvergne. 
Son  nom  est  inscrit  au  Gotha,  c'est  Maurice-César  de  La  Tour- 
d' Auvergne  et  d'Apchier,  prince  du  Saint-Empire,  duc  de  Bouil- 
lon, dernier  descendant  des  rois  de  Jérusalem.  Il  épousa,  en 
1.853,  Adélaïde  Bourg  de  Hossi,  dont  il  n'eut  point  d'enfant.  Son 
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père  Maurice-Godofroy-.Josoph  avait  été  reconnu  par  Napo- 
léon Ier,  en  L805,  colonel-propriétaire  d'un  régiment  de  cuiras- 
siers au  mémo  titre  que  les  autres  princes  d'Allemagne.  Ou 
n'ignore  pas  que  Théophilc-Malo-Corette  de  La  Tour-d1  Auvergne 
et  d'Apchier,  dit  le  premier  grenadier  de  France,  mourul  sans 
postérité.  La  branche  et  le  nom  d'Apchier  ne  sont  donc  plus  re- 
présentés que  par  Maurice-César  do  La  Tour-d'Auvergne  et  par 
la  comtesse  d'Apchier,  au  château  de  Vaux-Renard,  par  Ville- 
t'rancho  (Rhône).  » 

Cependant  la  famille  Lemaugin  se  qualifie  marquis,  comte 
et  vicomte  d'Apchier?  Los  Lemaugin  descendent  du  Conven- 
tionnel de  ce  nom. 

La  famille  do  Dion  fut  titrée  marquis  de  Malfiance  en  1787, 
mais  ce  titre  et  cette  branche  sont  éteints. 

Nous  voyons  aujourd'hui  des  marquis  d'Espoisses  d'Ancieu- 
ville  bien  que  cotte  maison  soit  éteinte,  tout  comme  les  mar- 
quis de  Falletans  et  ceux  de  Tiennes. 

M.  le  marquis  de  Rochegonde  a  un  nom  qui  sonno  bien; 
n'est-il  pas  malheureux  que  le  dernier  des  marquis  di'  ce  nom 
Lait  emporté  dans  l'autre  monde  ! 

Le  nom  des  marquis  de  Linares  est  introuvable,  tout  comme 
celui  des  marquis  de  la  Bégassière.  On  est  muet  sur  les  mar- 
quis de  Labrifte,  —  de  Fressange,  —  de  Larragigue.  On  no 
connaît  pas  davantage  los  marquis  de  Lacaze,  mais  en  Bre- 
tagne deux  familles  portent  le  nom  de  La  Caze,  sans  aucun  titre. 

A  propos  du  nom  de  Dampierre,  disons  que  douze  familles 
différentes  portent  ce  nom  et  qu'aucune  d'elles  ne  possède  le 
titre  de  marquis.  Ce  titre  n'est  attaché  qu'au  nom  de  Longaul- 
nay  ou  Longonnay  (Normandie),  créé  baron  de  Dampierre  en 
1663.  La  maison  du  Val  en  Normandie  et  en  Champagne  fut 
titrée  comte  de  Dampierre.  Los  autres  de  ce  nom  n'ont  aucun 
titre. 

Dans  l'armoriai  on  voit  bien  les  du  Douet  de  la  Gobinière, 
originaires  de  Bretagne,  qui  ne  portent  aucun  titre;  mais  los 
marquis  du  Douet  de  Graville  ne  sont  pas  mentionnés.  11  y  a 
bien  dans  l'Ile-de-France  la  famille  de  Poussemothe  de  l'Estoile 
qui  fut  titrée  comte  de  Graville  en  1685. 
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Il  y  a  quelques  mois,  les  échos  mondains  ont  enregistré  un 
grand  mariage,  celui  du  marquis  d'Espinchal-Massiac.  Ce  jeune 
marquis  tic  grande  distinction  remonte  sa  généalogie  vers  l'an 
de  grâce  1364.  Mais  le  hic  de  sa  noble  descendance  est  qu'il  s'y 
trouve  un  accroc  terrible  qui  empêche  le  prestige  de  son  mer- 
veilleux titre  :  le  dernier  marquis  d'Espinchal  est  mort  en 
1770,  oubliant  de  laisser  an  rejeton  derrière  lui. 


II 


De  même  que  pour  nos  princes  et  nos  ducs,  une  cruelle  fata- 
lité pèse  sur  nos  marquis,  bien  que  dans  le  public  on  n'y  croie 
plus  beaucoup  depuis  l'affaire  de  «  Saute,  marquis  ».  Encore 
quelques  années  et  les  derniers  auront  disparu  à  tout  jamais. 
Ce  titre  passera  à  l'état  de  légende  et  ne  sera  bon  que  pour  les 
personnages  de  comédies. 

Nous  avons  des  marquis  authentiques  qui  occupent  différents 
emplois.  L  un,  après  avoir  croqué  le  restant  de  son  patrimoine, 
est  devenu  cocher  de  fiacre;  un  autre,  dans  un  des  faubourgs, 
fait  rôtir  des  marrons  au  coin  d'une  rue,  et  l'été,  comme  villé- 
giature, vend  des  «  frites  ».  Le  dernier  des  marquis  de  d  Anglais 
a  épousé,  tout  comme  sou  père,  une  cuisinière.  In  autre,  dune 
des  plus  anciennes  familles  de  France,  s'est  mis  portefaix  dans 
le  voisinage  de  1  hôtel  d'un  de  ses  cousins  qui,  voulant  relever 
h'  titre,  s'en  vit  empêché  par  son  véritable  propriétaire,  et  en 
fut  décrotté  d'importance. 

Aujourd'hui  cette  masse  grouillante  et  bruyante  des  vani- 
teux incapables  est  sortie  de  l'ombre  où  elle  s'était  prudemment 
enfermée. 

Ce  sont  ces  gens-là  ([ni  maintenant  envahissent  le  premier 
plan,  ils  ont  même  des  journaux  qui  les  servent. 

Ils  régnent!  Et  comment  règnent-ils ?  Ce  n'est  sûrement 
poinl  par  leur  propre  mérite;  pour  la  plupart,  ce  sont  des  ratés, 
d  s  névrosés  assoiffés  de  plaisirs  et  de  vices,  mais  ils  brillent 
par  le  prestige  du  nom  qu'ils  portent  et  qui,  pour  la  majorité, 
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est  une  usurpation.  La  gloire  qu'ils  attribuenl  à  leurs  ancêtres 
rejaillit  sur  eux  et  les  met  eu  valeur.  C'est  justement  ce  qu'il 
nous  faut  découvrir;  leur  brillant  est  emprunté,  et  ils  s'emparent 
de  la  propriété  des  morts  pour  en  éblouir  les  vivants. 

Une  vieille  famille  d'Auvergne  et  de  Limousin,  du  nom  de 
Bournazel,  s'éteignit  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans,  ne  lais- 
sant aucun  rejeton  derrière  elle.  Un  sieur  Maudon,  possédant 
quelque  fortune,  acheta  il  y  a  une  vingtaine  d'années  la  terre  de 
Bournazel  et  ajouta  ce  nom  au  sien.  Peu  après  son  mariage,  il  se 
baptisa  marquis  de  Bournazel,  et,  ignorant  des  armes  portées 
par  ses  soi-disant  aïeux,  se  composa  un  blason  à  sa  façon  et  de 
la  manière  la  plus  étrange.  On  peut  lire  sur  ses  équipages  : 
d'azur  aune  grue  d'or  tenant  dans  son  bec  un  ver  de  gueules. 
Armes  on  ne  peut  plus  parlantes,  appropriées,  comme  chacun 
sait  dans  le  pays,  aux  circonstances  qui  édifièrent  la  fortune  de 
son  beau-père,  qui,  aux  environs  de  Chicago,  tint  un  sérail  de 
mœurs  équivoques. 

On  en  rit  sur  le  moment,  mais  les  notabilités  de  la  ville  ne 
tardèrent  pas  à  se  presser  dans  les  fastueux  salons  du  nouveau 
marquis,  admirant  les  portraits  de  famille  et  les  rapières  de  ses 
aïeux...  retrouvés  chez  le  brocanteur...  du  coin! 

N'est-il  pas  triste  devoir  les  membres  d'une  société  aspirant 
à  vouloir  passer  pour  la  première  du  monde,  se  donner  en  ridi- 
cule par  l'usurpation  des  titres  auxquels  ils  n'ont  aucun  droit, 
s'en  affubler  comme  d'un  habit  neuf,  et  s'en  ('tonner  si  peu  au 
bout  d'un  certain  temps,  quïls  en  arrivent  à  croire  à  la  réalité 
de  leur  nouvelle  personnalité.  Ne  voyons-nous  pas  chaque  soir, 
après  avoir  fermé  sa  boutique,  un  négociant  du  faubourg  Pois- 
sonnière se  dépouiller  de  sa  défroque  roturière  et  devenir  pour 
le  public  marquis  en  son  hôtel  du  quartier  des  Champs-Elysées? 

Comme  le  fait  si  justement  remarquer  Solness  :  Le  titre  est 
devenu  d'un  usage  si  commun  et  si  universel  que  dans  certains 
milieux  l'on  serait  tout  à  fait  déplacé  avec  un  nom  roturier.  Le 
titre  ou  pour  le  moins  la  particule  sont  devenus  des  accessoires 
obligatoires,  comme  l'habit  et  la  cravate  blanche.  Se  présenter 
dans  un  salon  aristocratique  avec  un  nom  tout  nu,  cela  ressemble 
à  une  négligence   dans  le  costume,   c'est   presque    un    manque 
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d'égards  envers  ses  hôtes.  De  là  vient  l'empressement  de  gens 
très  recommandables  à  se  revêtir  d'un  titre  pour  aller  dans  le 
monde  et  ne  paraître  point  ridicule  dans  le  milieu  «  sélect  »  où 
l'on  vous  reçoit.  Ce  sont  des  timides  qui  ne  tiennent  pas  à  se 
faire  remarquer,  mais  qui  sont  heureux  d'entendre  annoncer 
«  Monsieur  le  marquis  de  (irosjean  »  ou  autre. 

Lorsque  pendant  toute  une  vie  on  a  vendu  des  engrais  chi- 
miques, et  que  Ton  se  retire  des  affaires  avec  une  honorable 
fortune  vous  permettant  d'aller  dans  le  monde,  ce  n'est  pas  avec 
un  nom  comme  celui  de  Jurgot  que  l'on  peut  briller  et  faire  figure 
dans  un  salon.  C'est  bien  ce  qu'a  pensé  celui  qui  portait,  ainsi 
que  son  père,  ce  nom  si  simplement  roturier.  Acheter  presque 
pour  rien  en  Italie  un  titre  de  marquis,  revenir  dans  son  pays 
et...  faire  ressusciter  les  anciens  seiimeurs  de  Brossadol. 

Que  de  noms  et  de  titres  ('teints  sont  annoncés  chaque  jour 
dans  les  salons  du  noble  Faubourg,  pour  ne  citer  (pie  les  mar- 
quis d'Hostun  de  Septème.  —  d'Humières,  marquis  d'Ancre,  si 
nombreux  encore  de  nos  jours,  -—  de  Jouvenel  des  l/rsins,  mai- 
son bien  éteinte,  ce  qui  n'empêche  que  les  marquis  et  les  comtes 
de  ce  nom  sont  cités  à  chaque  instant,  -  -les  marquis  d'Avaux, 
-  les  marquis  de  Nagu-Varennes,  ■ — ■  les  marquis  de  Barville, 

—  les  marquis  de  Laval-de-Salle,  —  les  marquis  de  Letellier, 

—  marquis  de  .Neuville,  —  marquis  d'Arnajon,  ■ —  marquis  de 
Beaumanoir-Lavardin,  maison  bien  éteinte,  hélas!  — marquis 
de  Gobelins,  marquis  de  Va  tan,  - -marquis  de  Baschi  et 
d'Aulais,  —  de  Brulard,  marquis  de  Sillery,  —  marquis  de 
Bassompière,  —  marquis  de  Chauvelin  de  Grosbois,  —  marquis 
de  Glermont-Gallerande,  -  marquis  de  Govet,  marquis  de 
Larie,  —  marquis  de  Virville,  etc.,  etc.  ! 

Tous  ces  exhumés  d'hier  se  coudoient  avec  autant  d'aisance 
cpie  s'ils  n'étaient  jamais  morts.  Ici  point  n'est  besoin  d'évoquer 
les  esprits  des  disparus,  on  peut  leur  causer,  les  toucher  :  c'est 
le  règne  des  médiums  et  des  réincarnés. 

11  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  censés  avoir  emporté  leur 
titre  dans  l'autre  monde;  un  rejeton  du  même  nom,  trouvant 
inutile  que  le  titre  de  marquis  ou  autre  aille  pourrir  en  terre,  le 
recueille  pieusement  pour  s'en  parer.  C'est  ainsi  que  nous  pou- 
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vous  citer  :  les  de  Rouillé,  créés  marquis  de  Meslay  en  1688, 
titre  et  branche  ('-teinte,  —  de  Vergny  d'Arbouze,  marquis  de 
Villemont  en  1720,  titre  et  branche  éteinte,  —  de  Royer,  mar- 
quis de  Saint-Micaud  en  1702,  titre  et  branche  éteinte,  -  de 
Toustain,  marquis  de  Carency,  titre  et  branche  éteinte,  -  -  de 
(iironse,  marquis  de  Montcléra  en  1(51(5,  titre  et  branche  éteinte, 

—  de   Félix,  marquis  de  Muy  en  l(5(J7,  titre  et  branche  éteinte, 

—  Clapier,  marquis  de  Vauvenargues  en  mars  1722,  titre  et 
branche  éteinte,  —  de  Castellané,  marquis  d'Entrecasteaux  en 
1(57(5,  titre  et  branche  éteinte,  —  de  Beauharnais,  marquis  de 
La  Ferté-Aurain  en  1764,  titre  et  branche  éteinte,  etc.,  etc. 

Comme  on  le  voit,  on  trafique  sur  les  titres  comme  sur  toute 
autre  matière. 

Ah  !  comme  il  est  bon  de  dire  que  les  titres  les  plus  certains 
sont  ceux  dont  on  fait  le  moins  de  cas  et  qui  ne  remontent  que 
d'hier! 

Et  ces  marquis  de  Corabœuf  si  altiers  de  leur  temps,  s'ils 
se  réveillaient  quelques  instants,  ils  seraient  bien  surpris  de 
trouver  sur  terre  un  marquis  de  Corabœuf. 

Et  ces  marquisats  on  ne  peut  plus  amusants...  Oyez  plutôt 
l'histoire  : 

Mme  la  princesse  Bonaparte,  ayant  épousé  M.  de  Villeneuve 
sans  titre,  trouvait  qu'il  était  mal  sonnant  d'arriver  dans  un 
salon  sans  duché  ou  marquisat.  Un  ami  de  la  maison,  le  prince 
de  Yalori,  voulut  bien,  au  commencement  du  mariage  de  Mme  de 
Villeneuve,  lui  rendre  un  service. 

—  «  Voyons,  chère  princesse,  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  est 
ennuyeux  pour  vous,  née  Bonaparte,  d'être  si  simplement 
Mme  de  Villeneuve?  Userait  mieux  que  votre  mari  pût  être  duc; 
ce  serait  bien...  «  Duchesse  de  Villeneuve,  née  princesse  Bona- 
parte. » 

Mais  voilà  !  duc  !  c'était  un  peu  gros  ;  alors,  sous  le  manteau 
de  la  cheminée,  on  arrangea  la  chose  en  descendant  d'un  cran 
la  crémaillère  et  les  Villeneuve  furent,  dès  ce  soir-là,  baptisés 
marquis  de  Villeneuve-Vence...  Sur  les  invitations  suivantes  on 
lisait  «  que  la  princesse  Bonaparte,  marquise  de  Villeneuve- 
Vence,  recevait...  » 


204  LA  REVUE  l)KS  DEUX  FRANGES 

Plus  tard,  le  prince  Yaloi'i  se  moquant  lui-même  de  l'arran- 
gement qu  il  avait  fait,  et  de  la  confération  qu'il  avait  donnée, 
fut  cause  du  duel  qu'il  eut  avec  M.  de  Villeneuve,  et  qui  fit  grand 
bruit  à  l'époque. 

Pour  les  marquis,  comtes  et  vicomtes  de  Montferrier,  c'est 
plus  simple;  ils  ont  décomposé  leur  nom  patronymique,  ce  qui 
leur  valut  plusieurs  protestations  de  la  vraie  famille  de  Mont- 
terrier,  qui,  du  reste,  n'a  aucune  prétention  au  titre.  Plusieurs 
généalogistes  ont  signalé  cette  usurpation  sans  qu'on  ait  pu 
faire  entendre  raison  à  nos  marquis,  comtes  et  vicomtes. 

Le  brave  abbé  de  Montferrier  (bien  authentique  celui-là;  pro- 
testait encore  il  y  a  quelque  temps. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  marquis  de  Forget,  leur  nom  est 
Forget...  bien  court. 

Xous  possédions  en  France  la  famille  de  Saint-Georges,  non 
titrée,  mais  il  a  surgi  un  marquis  de  Saint-Georges  dont  le 
vrai  nom  est  X... 

Le  marquisat  de  la  Mazelière  est  imaginaire;  tout  ce  que 
nous  savons  sur  ce  marquisat,  c'est  que  la  Mazelière  est  le  nom 
d'une  ferme. 

Personne  n'ignore  que  la  très  noble  maison  d'Uxelles  fut  une 
des  premières  de  Bourgogne  ;  elle  donna  des  barons  de  Corma- 
tiu  et  prit  tin  avec  Huguenin,  marquis  d'Uxelles,  maréchal  de 
France.  Eh  bien!  nous  possédons  quand  même  un  marquis  et 
un  comte  du  Blé  dVxelles,  blasonnaut  ses  armes  tout  le  long 
de  ses  murailles.  Pauvre  marquis!  il  veut  tellement  faire  croire 
qu'il  est  bien  descendant  du  maréchal  de  ce  nom,  qu'il  eu  est 
persuadé  lui-même. 

Toute  la  collection  des  disparus  s'y  trouve,  on  salue  chaque 
joui'  le  marquis  de  Plaine-Magny,  et  cependant  on  affirme  que 
sou  nom  est  ('teint  depuis  plus  d'un  siècle,  tout  comme  celui  de 
(  ihamilly  ;  ajoutons,  pour  faire  plaisir  à  ce  dernier,  que,  né  près 
des  ruines  de  Chamilly,  l'auto-suggestion  a  pu  lui  faire  croire 
qu'il  étaii  de  la  maison  des  Boulon  de  Chamilly. 

Auriez-vous  pense  que  nous  avions  encore  des  marquis  de 
Montglandier ?  Ma  curiosité  m'a  appris  que  le  dernier  de  ce  nom 
était    mort    sans   postérité   en  1  an    ÎT'.'Ô,   et   qu'ils   ne  portèrent 
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jamais  d'autre  titre  que  celui  de  baron,  auquel  ils  a'avaieni 
même  pas  droit,  tous  leurs  actes  les  qualifianl  chevaliers  el 
(■envers. 

Si  vous  tenez  absolument  à  savoir  le  nom  du  marquis  d'Au- 
zolles,  vous  n'avez  qu'à  vous  renseigner  du  côté  du  boulevard 
Saint-Michel,  où  il  tint  pendant  de  longues  années  une  boite  à 
soupe  :  il  s'appelait  alors  vulgairement  Raynal. 

Les  marquis  de  Viaris  actuels  n'eurent  jamais  d'autre  titre 
que  celui  de  baron,  qui  leur  fut  conféré  sous  l'Empire. 

Au  sujet  du  marquisat  de  Villarias,  les  annales  sont  muettes. 
Le  marquis  de  Yilledeuil  pourrait,  je  crois,  porter  le  crêpe  de 
son  marquisat  inconnu  en  France  et  en  Navarre. 

La  famille  de  Tolozan,  en  Lyonnais,  n'eut  jamais  que  la  par- 
ticule, et  pour  le  nom  de  Loreinty  qu'elle  fait  suivre,  on  ne 
connut  d'autre  titre  que  celui  qui  fut  apporte  dans  cette  famille 
par  les  barons  de  Baillardel. 

Autrefois,  la  famille  Le  Veneur  porta  le  titre  de  comte  de 
Tillières,  mais  des  marquis  de  Tilière  on  n'en  connut  jamais. 

Les  Tulles,  répandus  un  peu  partout,  devraient  s'en  tenir  à 
leur  titre  de  comte  et  non  à  celui  de  marquis. 

Les  de  Virieu  sont  quatre  familles  à  porter  ce  nom.  Lue 
seule  en  Dauphiné  possède  le  titre  de  baron,  qui,  on  le  voit, 
est  loin  de  marquis. 

Les  d'Auriol  furent  titrés  barons  en  1819,  et  cependant  nous 
possédons  des  marquis  de  ce  nom. 

Jamais  les  d'Avout  de  Ravières  n'eurent  de  marquisat  ;  seul 
le  titre  de  baron  leur  fut  accordé  en  1807. 

Qui  aurait  cru  que  le  marquisat  de  Baudry  d'Asson  n'exis- 
tait pas  et  qu'à  ce  nom  aucun  titre  n'était  attaché? 

Les  marquisats  de  La  J aille  sont  chimériques. 

Xous  savions  bien  que  les  Yassart,  originaires  de  Lorraine, 
avaient  été  anoblis  le  15  avril  lf>24  et  qu'Antoine  de  Vassart, 
seigneur  de  Gorze-Sallee,  avait  épouse,  le  7  novembre  171»), 
Marguerite  d"Hozier,  fille  de  Louis  d'Hozier,  juge  d'armes; 
mais  nous  ignorions  qu'il  y  eût  un  marquisat  de  Vassard  et  le 
nom  de  d'Hozier  n'est  entre  dans  cette  maison  que  par  substi- 
tution. 
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Sous  l'Empire,  le  titre  de  baron  fut  donné  à  un  de  Saint- 
Mars;  ce  titre,  en  vieillissant,  est  devenu  marquis. 

Nous  avons  aussi  des  noms  et  des  marquis  imaginaires  dont 
l'origine  est  introuvable  :  les  marquis  de  Sédouy,  —  de  Ver- 
clos,  —  de  Versainville,  —  de  Bellesize,  —  de  Berruyer,  —  de 
Lillers,  —  les  marquis  de  la  Marronnière,  —  les  marquis  de 
Roehegude,  —  de  Novallas,  —  de  Saint-Genys,  —  de  Tricque- 
ville,  —  les  marquis  de  Gbabrillou,  — ■  les  marquis  d'Orgeix,  — 
de  Kcrnier,  —  de  Grossourdi,      -  les  marquis  de  Froudeville, 

—  de  Marguerye,   —  de  Méoflet,  —  les  marquis  de  Méloize, 

—  de  Moleuilles,  —  d'Arthel,  —  d'Auray,  etc.,  etc. 


III 


Les  titres  les  plus  extraordinaires  sont  ceux  qui  ont  été  con- 
tinués par  les  fils  des  femmes  qui  obtinrent  des  titres  person- 
nels sous  le  premier  Empire  et  la  Restauration,  et  qui  devaient 
s'éteindre  à  leur  mort,  ce  qui  n'empêche  que  leurs  enfants  s'en 
sont  affublés  et  que  nous  pouvons  compter  les  de  Benso,  les  de 
Richepanse,  les  de  Villeneuve,  lu  des  plus  amusants  est  bien 
celui  qui  fut  accordé  à  la  veuve  Marbeuf,  avec  hérédité  à  sa 
nièce  de  Valon  qui  le  passa  ensuite  à  ses  enfants.  Il  en  est  du 
reste  de  même  pour  les  hommes,  tous  les  titres  personnels 
accordés  à  cette  époque  sont  illégalement  continués  de  nos  jours. 

Veut-on  connaître  le  coût  des  titres  sous  l'Empire? 


CONCESSIONS    IMPERIALES. 

Duc. 

)roit  de  sceau (>()()  IV. 

— -     d'enregistrement \'.1'2     > 

d'expédition  et  Irais  matériels.  1 7< > 


ii 
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Comte. 

Droit  de  sceau 400  IV. 

—  d'enregistrement <SS    » 

—  d'expédition  et  frais  matériels.  95    » 

ôs;5  tv. 

Baron . 

Droit  de  sceau 200  IV. 

—  d'enregistrement 44    » 

—  d'expédition  et  frais  matériels.  70    » 

314  fr. 
Sous  la  Restauration,  ces  concessions  devinrent  sensiblement 
plus  chères  ;  qu'on  en  juge  : 

CONCESSIONS  ROYALES. 

Duc. 

Droit  de  sceau 15.000  IV. 

—  d'enregistrement 3.300    >■ 

— -     d'expédition  et  frais  matériels.  170    » 

"l8^47Ô~lr". 

Marquis  et  Comte. 

Droit  de  sceau 6.000  IV. 

—  d'enregistrement 1.000    » 

—  d'expédition  et  frais  matériels.  170     » 

7.170  fr. 

Vicomte. 

Droit  de  sceau 4.000  fr. 

— ■     d'enregistrement 880    » 

—  d'expédition  et  frais  matériels.  170    » 

5.050  fr. 
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Baron. 

Droit  de  sceau 3.000  fr. 

—  d'enregistrement 600    » 

—  d'expédition  et  frais  matériels.  170     » 


3.830  fr. 


Pour  posséder  un  petit  morceau  de  blason  ou  d'ar- 

moirie,  coût 120  fr. 

Ce  qui  fait  que  tous  nos  ducs,  nos  marquis,  nos  comtes, 
vicomtes  et  barons  anoblis  et  titrés  de  ce  siècle  ont  payé  à 
beaux  deniers  sonnants  leurs  plumes  de  paon. 

De  1815  à  1830,  Dieu  sait  ce  que  Louis  XVI II  et  Charles  X 
conférèrent  d'anoblissements  pour  enrichir  la  cassette  royale 
alors  à  sec.  Il  se  passa  des  choses  amusantes  et  du  plus  haut 
comique. 

Dans  son  empressement  d'anoblir,  Louis  XVI II  donna  des 
lettres  de  noblesse  à  des  personnes  qui  l'étaient  déjà.  Plusieurs 
familles  se  récrièrent  de  cette  erreur,  et  un  des  membres  de  la 
maison  de  Gaillard,  originaire  de  Provence,  ayant  reçu  des 
lettres  de  noblesse  en  1814,  réclama  vainement.  On  lui  répondit 
qu'en  pareille  matière  les  actes  de  la  chancellerie  ne  pouvaient 
être  ni  révoqués  ni  radiés.  D'autres  personnes  ayant  demandé  des 
lettres  de  confirmation  pour  régulariser  leur  position  nobiliaire  et 
faire  disparaître  les  effets  d'une  dérogeance  furent  purement  et 
simplement  anoblies.  Tandis  que  celles  qui  [l'avaient  rien 
demandé  figurèrent  parmi  les  confirmations,  bien  que  leurs 
ancêtres  ne  fussent  pas  nobles. 

Dans  la  seule  année  de  L814  à  L815,  on  compte  158  anoblis- 
sements. 

En  1848,  lardent  républicain  Naquel,  alors  journaliste 
démocrate,  s'empressa  «le  rédiger  ce  décret  : 

République  française,        Libellé,  Egalité,  Fraternité. 

m  Le  Gouvernement  provisoire,  considérant  que  l'égalité 
est  un  des  trois   grands  principes   de  la   République  française, 
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qu'il  doit  en  conséquence  recevoir  une  application  complète  et 
immédiate  Le  mot  «  complète  »  a  été  effacé  du  décret  sans  que 
l'on  sache  par  quelle  main), 

«   Décrète  : 

«  Tous  les  anciens  titres  de  noblesse  sont  abolis;  les  quali- 
fications qui  s'y  rattachaient  sont  interdites;  elles  ne  peuvent 
être  prises  publiquement  ni  figurer  dans  un  acte  publie  quel- 
conque. 

«   Paris,  le  20  février  1848. 

«  Les  membres  du  Gouvernement  provisoire  de  la  Répu- 
blique française,  etc.,  etc.    » 

Louis  Blanc  apposa  son  nom  ainsi  qu 'Alphonse  de  Lamar- 
tine: M.  Garnier-Paarès  l'imita. 

Ce  décret  fut  publié  le  lendemain  et  l'Assemblée  consti- 
tuante, appelée  à  le  sanctionner,  ajouta  ces  deux  lignes  : 

«  La  Constitution  ne  reconnaît  ni  titres,  ni  distinctions,  ni 
classes,  ni  castes.   » 


'j 


Les  représentants  Fye  et  Chadenet  remplirent  la  rédaction 
de  la  Commission  par  celle-ci  : 

«  Sont  abolis  à  toujours  tous  titres  nobiliaires,  toute  distinc- 
tion de  naissance,  classe  ou  caste.   » 

Loi  du  28  mai  i858. 

Art.  259.  —  Toute  personne  qui  aura  publiquement  porté  un 
costume,  un  uniforme  ou  une  décoration  qui  ne  lui  appartien- 
drait pas  sera  punie  d'un  emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans. 

Sera  puni  d'une  amende  de  500  francs  à  10.000  francs  qui- 
conque, sans  droit  et  en  vue  de  s'attribuer  une  distinction 
honorifique,  aura  publiquement  pris  un  titre,  changé,  altéré  ou 
modifié  le  nom  que  lui  assignent  les  actes  de  l'état  civil. 

Le  tribunal  ordonnera  la  mention  du  jugement  en  marge  des 
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actes  authentiques,  ou  des  actes  de  l'état  civil  dans  lesquels  le 
titre  aura  été  pris  indûment  ou  le  nom  altère,  etc.. 

M.  E.  de  Rover,  alors  ministre  de  la  Justice,  adressa  aux 
procureurs  généraux  cette  circulaire  : 

«    Paris,  le  19  juin  1858. 

«  La  loi  du  28  mai  1858,  qui  modifie  l'article  2.")!)  du  Code 
Pénal,  vient  d'être  promulguée   Bulletin  des  lois,  n"  <>07  . 

«  Cette  loi  rétablit,  en  la  complétant,  une  disposition  qui  a 
existé  dans  nos  codes  de  1810  à  1832,  et  qui  n'aurait  jamais  dû 
en  être  effacée. 

«  Elle  a  le  double  but  de  réprimer  les  entreprises  et  les 
usurpations  d'une  vanité  coupable,  etc...  » 

Plus  bas,  on  lit  ceci  : 

«  Vous  avez  déjà  compris  qu'en  présence  des  faits  qu'une 
trop  longue  tolérance  a  laissés  se  produire,  la  loi  nouvelle  doit 
être  appliquée  avec  autant  de  prudence  (pie  de  fermeté,  etc..  » 

M.  E.  de  loner  termine  en  disant  : 

«  Vous  voudrez  bien  prendre  et  prescrire  à  vos  substituts 
les  mesures  nécessaires  pour  (pie  les  cours,  les  tribunaux,  les 
officiers  de  l'état  civil,  les  notaires  et  généralement  tous  les 
officiers  publics  n'attribuent  désormais  aux  parties,  dans  les 
arrêts,  les  jugements  et  les  actes  authentiques  ou  officiels,  que 
les  titres  et   les    noms  qu'elles  seront    en  droit   de  porter,  etc... 

«   Recevez,  etc.. 

«    E.    DE    ROYER.    » 

Il  est  des  nobles  de  vieille  soucbe  qui  semblent  l'aire  abandon 
de  leurs  titre  et  qualité,  affichant  des  opinions  du  plus  beau 
rouge.  Ils  imitent  en  cela  Mirabeau  qui,  rentrant  de  la  séance 
du  \  août  où  il  venait  de  l'aire  voter  l'abolition  de  tous  les  pri- 
vilèges de  la   noblesse,  dit  a  son  valet  de  chambre  : 

—  «  Si  jamais  tu  t'avises  de  m'appeler  autrement  que 
Monsieur  le  marquis,  je  te  mettrai  mon  pied  quelque  part.  » 
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Or,  il  parait  que  M.  d'Àloigny,  marquis  de  Etochefort,  malgré 
sou  intransigeance,  suit  les  mêmes  principes,  et  qu'il  sonne  bien 
haut  sou  écu  de  gueules  à  trois  fleurs  de  lys  d'argent. 

Quelques  démocrates  haul  places  font  de  même.  La  folie 
nobiliaire  gagne  nos  braves  députés,  qui  ajoutenl  à  leur  nom 
celui  des  collèges  <pii  les  ont  élus.  Porter  leur  nom  tout  court 
eût  été  banal  ;  c'est  ce  que  comprirent  :  Dupont  de  l'Eure;  Michel 
de  Bourges;  Martin  du  .Nord,  se  qualifiant  comte;  Arnaud  de 
l'Arièare,  et  bien  d'autres  encore. 

Après  toutes  ces  supercheries,  que  représentent  aujourd'hui 
les  titres  nobiliaires,  sinon  une  forme  de  snobisme? 

On  sait  ce  que  valent  les  vieux  noms,  on  sait  même  ce  que 
certains  d'entre  eux  ont  coûté.  En  supposant  qu'il  restât  i\r> 
descendants  de  cette  noblesse  singulière,  en  quoi  diable  pour- 
raient-ils se  montrer  glorieux?  Aujourd'hui  la  noblesse  ne  repré- 
sente presque  plus  rien,  si  ce  n  est  une  gloriole  puérile,  une 
fausse  élégance,  une  pauvre  petite  vanité. 

Dans  ses  mémoires,  La  Fayette  raconte  qu'un  jour,  à  l'au- 
dience publique  qu'il  donnait  aux  solliciteurs,  un  de  ces  derniers 
se  prévalait  bien  haut  de  ses  titres  de  noblesse  : 

—  Monsieur,  lui  répondit-il  froidement,  cela  n'est  pas  un 
obstacle!... 

La  noblesse  historique  étant  épuisée,  il  n'y  a  pas  plus  d'hon- 
neur d'appartenir  à  une  famille  titrée  qu'à  une  vieille  famille  de 
travailleurs. 

11  est  charmant  ce  mot  d'un  homme  d'esprit  agacé  par  la 
vantardise  d'un  gentilhomme  douteux  sur  l'ancienneté  de  sa 
noblesse  : 

— -  Et  moi,  Monsieur,  j'ai  trois  cents  ans  de  roture! 

Les  prétentions  nobiliaires,  à  notre  époque,  ne  méritent  plus 
qu'un  sourire  pareil  à  celui  du  pauvre  peintre  Bonvin,  disant  à 
sa  future  femme  la  veille  de  son  mariage  : 

—  Vous  allez  entrer,  ma  chère,  dans  une  famille  de  robe  et 
d'épée  :  ma  mère  était  couturière  et  mon  père  garde  champêtre. 

Ajoutons  que  l'immense  majorité  des  nobles  est  contre  la 
royauté  de  la  façon  la  plus  absolue,  et  si  bien,  que  ceux  qui  ont 
plus  d'ambition  que  de  convictions  so  sont  débarrassés  de  tous 
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les  biens  du  passé  qui  étaient  autant  d'entraves  et  ont  fait  mine 
de  venir  à  la  République. 

Le  bataillon  des  fidèles  s'est  singulièrement  diminué  autour 
des  prétendants  !  Le  moment  viendra  bientôt  où  le  dernier  roya- 
liste convaincu  reprendra  pour  son  compte  les  vers  du  poète  : 


S'ils  ne  sont  plus  que  mille,  eh  bien,  j'en  suis  !  Si  même 
Ils  ne  sont  plus  que  cent,  je  brave  encor  Sylla  ! 
S'ils  ne  sont  plus  que  dix,  je  serai  le  dixième. 
Et  s'il  n'en  reste  qu'un,  je  serai  celui-là! 

Vicomte  A.  de   Royer 

et  ****. 
[A  suivre.) 


Cet  article  est  la  suite  de  mon  étude  sur  la  noblesse  française  qa 
m'a  valu  déjà  de  nombreuses  polémiques  plus  ou  moins  intéressantes, 
dont  la  plus  curieuse  est  certainement  la  querelle  de  boutiquier  que 
m'a  cherchée  M.  Lebesgue.  dit  Montorgueil,  rédacteur   en  chef  de 
YEclair. 

Voici  encore  un  article  qui  ne  va  pas  être  du  goût  de  ce  publiciste 
haineux  et  atrabilaire,  grand  philosophe  à  ses  heures,  qui.  chacun  le 
sait,  pose  au  Jean-Jacques.  Comment  un  roturier  peut-il  avoir  été 
amené  à  relever  le  gant  au  nom  de  la  fausse  noblesse,  que  seule  je 
combats,  alors  que  celle-ci  observe  de  Cornait  le  silence  prudent?  On 
m'a  assuré  que  M.  Lebesgue.  dit  Montorgueil,  avait  des  prétentions 
à  l'aristocratie  et  qu'il  voulait  rattacher  son  nom  à  la  noble  lignée  des 
Vassard.  J'ai  cité  plus  haut,  dans  le  présent  article,  cette  famille  qui 
descend  de  Philibert  Lebesgue  dont  la  tille  épousa,  le  9  avril  1644  r 
François  Vassart,  lequel  recul  ses  Lettres  de  noblesse  en  1624.  Est-ce 
le  mécontentement  de  voir  ainsi  dévoiler  son  entourage  de  faux  titrés 
H  de  gens  décorés  de  S.  A.  II.  le  prince  de  Lusignan,  qui  cause  à 
messire  Lebesgue  une  si  pénible  indigestion  de  copie  ? 

Je  nie  soucie  fort  peu  de  ses  injures.  Je  passe  et  je  continue.  Il 
l'ail  mourir  le  dernier  des  de  Royer  sous  Louis  X1I1  :  parlons-en  alors,. 
pour  eux,  non  pour  moi.  «  Je  préfère  mon  nom  à  mon  litre  ».  a  dit 
Chateaubriand.  Il  me  suffit  grandement,  si  cela  peut  le  satisfaire, 
d'être  Royer  tout  court.  C'est  assez,  on  vient  de  le  voir,  pour  lui  ré- 
pondre. 
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Or  donc,  le  dernier  des  de  Royer  disparu!  sous  Louis  XIII.  Mes- 
sire?...  Voici  ceux  (jui  vécurent  depuis  : 


I 


Philippe-Emmanuel  de  Royer,  chevalier  comte  de  Saint-Micaud, 
seigneur  de  Genouilly,  capitaine  au  régiment  d'Enghien,  maréchal 
de  camp  des  armées  du  Roi,  énoncé  en  1648,  en  1<>(>2  pour  la  vérifi- 
cation des  titres  avec  indication  des  changements  opérés  dans  la  liste 
de  1658.  élu  de  la  noblesse  de  Bourgogne.  Epousa  Edmée  de  Saul- 
cières-Tenance.  nièce  de  Louise  d'Orléans,  habitant  Chalon-sur- 
Saône,  dont  : 


11 


François  de  Royer  de  Saint-Micaud.  seigneur  de  Genouilly.  mar- 
quis de  Saint-Micaud  et  de  Saint-Germain-des-Bois,  élu  de  la  no- 
blesse de  Bourgogne  en  1718.  épousa  Françoise  de  Bataille  de  Cussi. 
dont  : 

III 

Henri-Bernard  de  Royer.  marquis  de  Saint-Micaud,  chevalier- 
capitaine  au  régiment  de  Montmorin,  élu  au  Parlement  de  Bourgogne 
en  1754.  né  en  1684.  reçu  page  du  Roi  dans  sa  Grande  Ecurie  en  1700. 
épousa  Marie  Collin  de  Serre,  habitant  Chalon-sur-Saône,  dont  : 


IV 


Antoine-Aimé  de  Royer.  comte  de  Saint-Micaud.  lieutenant  de 
dragons  dans  la  légion  de  Coudé,  élu  et  reçu  au  bailliage  de  Chalon- 
sur-Sàone  en  1769,  épousa  Marie  de  Comeau-Créancey,  dont: 


V 


Louis  de  Royer.  qui  épousa  Marie  de  Billy-Chantemerle,  habitant 
Chalon-sur-Saône,  dont  : 
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VI 

Louis  de  Royer,  époux  de  Marie  de  Keck-Giengen,  dont  : 

VII 

Jean-Baptiste  de  Royer,  propriétaire  foncier  à  Chalon-sur-Saône, 
époux  de  Jeanne  Michalet,  dont: 

VIII 

Henri-Jean  de  Rover,  ancien  sous-officier  de  marine,  retraité  des 
chemins  de  1er.  épousa  Marguerite  Dubois,  fille  de  Charles  Dubois, 
artiste  peintre,  gentilhomme  verrier,  sœur  du  distingue  peintre 
Dubois  et  cousine  des  professeurs  à  la  l'acuité  de  Nancy,  famille  des 
plus  distinguées  de  Lorraine,  donl  : 

IX 


rai.se  . 


André-Constant-Charles,  auteur  de  :   Y  a-t-il  une  noblesse  fran- 


* 


Un  autre  mot  main  tenant  pour  ceux  qui  verraient,  bien  a  tort,  quelque 
discrédit  ielé  sur  le  mini  français  dans  ce  balayage  de  Taux  nobles. 
Peut-on  confondre  l'honneur  de  la  France  avec  ces  jeunes  myrmidons 
du  Faubourg  qui  s'affublenl  de  noms  grotesques  et  placent  le  mérite 
personnel  dans  l'étalage  d'une  lignée...  encore  imaginaire?  Tant  p;s 
pour  ceux  dont  les  titres  auront  à  souffrir  de  la  \  érilé.  je  n'en  ai  cure. 
Commenl  solidariser  leur  mensonge  avec  l'idée  de  patrie  et  croire  un 
instant  que  ces  marquis  de  contrebande  sont  la  gloire  de  leur  pays, 
avant  ceux  qui  l'illustrèrent  dans  les  Lettres,  dans  la  Science  et  dans 
les  Arts? 

R. 
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Notre  collaborateur  M.  de  Royer  commencera . 
dans  le  prochain  numéro  de  la  et  Revue  des  Deux 
Fronces  »,  la  publication  de  généalogies  de  maisons 
nobles  de  France.  Cet  historique,  (/ai  comprendra 
a  ne  l'a  m  II  le  noble  par  numéro,  sera  accompagné 
des  armes  et  de  toutes  pièces  originales. 


LES    ANGES 


Toutes  nos  maisniis  sont  hantées. 
Et  le  soir  on  peut  voir  des  anges 
Drapés  de  blancs  manteaux  à  franges 
Venir  s'asseoie  près  du  foyer. 

Ils  discal  des  choses  élrang'es 

Et  parlent  des  années  passées. 

Leur  manteau  blanc  à  blanches  franges 

[mil  plus  ipie  la  flamme  au  foyer. 

Ils  ont  vu  Dieu  dans  sa  Beauté 
Et  nous  l'onl  honte  de  nos  fanges. 
Ils  sourient  d'un  sourire  étrange, 
Puis  s'enfuient  au  Ciel  argenté. 
Toutes  nos  maisons  sont  hantées! 


Paul  Chauvet. 


:il  octobre  1898. 


2K;  la  revue  des  deux  frances 


LES    RÊVES    DES    ETOILES 


Les  Astres  font  des  Rêves  blancs 
Qu'ils  suivent  par  la  Nuit  immense 
Sur  les  ailes  de  l'Espérance. 
Blanchis  de  l'écume  du  Temps. 

Cœurs  au  vaste  scintillement, 
ils  vont  sans  peur  ni  défaillance, 
Portés  par  la  blanche  Espérance 
Sur  les  blanches  vagues  du  Temps: 

Jusqu'au  jour  où,  superbement, 
ï.as  de  désir  el  de  souffrance, 
Ils  s'éteignenl  dans  l'espérance 
De  l'inévitable  Printemps 
Où  renaîtronl  leurs  Rêves  blancs! 


Paul  Chauvet 


lor  novembre  L898. 


1MI-.  '11.    BLOT. 


LES  GUERRES 

DE  LA  REVOLUTION  FRANÇAISE 


Depuis  quelques  années,  je  dis  bien,  car  les  premiers  histo- 
riens de  la  Révolution  —  Thiers  ou  Mignet,  par  exemple,  et 
encore  moins  Thibaudeau  —  n'eussent  [tas  même  soupçonné 
qu'il  dût  y  avoir  là  quelque  jour  matière  ou  seulement  prétexte 
à  controverse,  il  s'est  élevé  des  discussions  sur  l'origine,  la  na- 
ture et  les  conséquences  des  guerres  de  la  Révolution.  De  même 
que  les  guerres  de  religion  qui  pendant  plus  d'un  siècle  avaient 
ensanglanté  l'Europe  étaient  naturellement  et  fatalement  sor- 
ties du  choc  des  passions  adverses  qu'avait  soulevées  la  Réforme 
protestante,  ils  imputaient  donc  les  guerres  de  la  Révolution  à 
cette  «  force  majeure  »  qui,  de  quelque  nom  qu'on  la  nomme, 
Providence  ou  fatalité,  gouverne  dans  l'histoire  et  s'assujettit 
plus  ou  moins  souverainement  les  volontés  des  hommes.  Et  ce 
n'était  pas  une  explication,  sans  doute  ;  mais  la  conception, 
quoique  vague,  n'était  pas  cependant  moins  juste.  Il  n'y  a,  en 
effet,  de  vraiment  grands  événements  dans  l'histoire  que  ceux 
qui  échappent  aux  calculs  de  la  prudence  humaine,  et  c'est 
même  là  précisément  ce  qui  les  distingue  des  moins  grands, 
dont  nous  sommes  les  maîtres,  dès  que  nous  le  voulons. 

De  récents  historiens  ont  changé  tout  cela.  Pour  enlever  à  un 
seul  parti  le  prestige  légendaire  que  lui  avait  valu  l'éclat  tra- 
gique de  sa  chute,  et  spéculant  en  même  temps,  je  le  crains, 
sur  cette  horreur  de  la  guerre  qui  caractérise  les  âges  de  déca- 
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dence,  ils  ont  prétendu  mettre  ces  vingt-cinq  ans  de  luttes  meur- 
trières à  la  charge  des  seuls  Girondins,  et  ils  ont  essayé  de  mon- 
trer qu'il  n'eût  dépendu  que  d'un  peu  de  sens  politique  ou  de 
patriotisme  de  leur  part  d'en  épargner  le  reproche  à  leur  mé- 
moire, les  malheurs  à  la  France  et  les  ruines  à  l'Europe.  Ni 
l'Europe,  disent-ils,  trop  occupée  de  ses  propres  affaires,  ni  la 
France,  tout  entière  à  sa  révolution,  ni  Louis  XVI  ne  voulait  la 
guerre,  «  sachant  trop  bien  que  les  hasards  en  retomberaient  en 
dangers  mortels  sur  sa  tête  et  sur  celles  des  siens  »  ;  mais  les 
Girondins  seuls  en  avaient  besoin  pour  l'exécution  de  leurs 
plans  politiques,  et  ce  sont  bien  eux  qui  l'ont  seuls  préparée, 
provoquée,  déclarée.  Ainsi  ou  à  peu  près  s'exprime  Taine 
dans  sa  Conquête  jacobine,  ne  faisant  en  cela  que  redire,  avec- 
la  force  et  l'autorité  qui  lui  appartiennent,  ce  qu'avaient  dit 
avant  lui  M.  Edmond  Biré  dans  sa  Légende  des  Girondins^ 
M.  de  Sybel  dans  son  Histoire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution 
française,  Mortimer  Ternaux  dans  son  Histoire  delà  Terreur,  et 
tant  d'autres  encore  ;  —  car  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher 
à  qui  revient  l'honneur  de  cette  découverte.  En  répondant  par 
des  actes  aux  menaces  de  l'émigration,  à  des  hostilités  obliques 
par  une  guerre  ouverte,  et  en  opposant  enfin  les  armes  aux  com- 
plots, les  Girondins  auraient  donc  commis  non  seulement  un 
crime,  mais  une  faute  énorme,  et  une  faute  qu'ils  pouvaient, 
comme  un  crime  qu'ils  devaient  éviter.  Car  leurs  principes, 
d'une  part,  leur  interdisaient  de  se  défendre  quand  on  les  atta- 
quait, ou,  à  tout  le  moins,  pour  éloigner^la  guerre  de  nos 
frontières,  de  la  porter  eux-mêmes  et  les  premiers  en  territoire 
ennemi.  Mais,  d'autre  part,  ils  sont  impardonnables,  dans  un 
vulgaire  intérêt  de  secte  et  de  domination  de  parti,  d'avoir  «  tué 
la  Pologne  »,  privé  le  monde  «  de  l'influence  de  la  France  »,  et 
sacrifié  sur  les  champs  de  bataille  «  trois  millions  de  mâles  de 
races  supérieures  ».  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  ce  n'est  plus  ici 
Taine  qui  parle?  C'est  le  moins  adroit  et  le  plus  compromet- 
tant de  ses  imitateurs,  c'est  i 'auteur  de  YHtSto ire  générale  des 
émigrés. 

S'il  n'était  question  que  des  seuls  Girondins,  il  convient! ra il 
sans  doute  encore  qu'on  leur  fût  juste  ;  mais  j'avoue  que  je  lais- 
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serais  le  soin  de  les  réhabiliter  à  ceux  qui,  parmi  nous,  se  récla- 
ment toujours  d'eux.  Les  Girondins,  avec  des  qualités  de  tenue 
et,  si  je  puis  ainsi  dire,  des  allures  d'hommes  du  monde  qui 
manquaient  au  brasseur  Santerre  ou  au  boucher  Legendre,  ont, 
après  tout,  commis  assez  de  fautes  et  de  crimes  pour  qu'un  crime 
de  plus  ou  une  faute  de  moins  ne  modifiât  pas  beaucoup  le  ju- 
gement que  l'histoire  en  doit  porter.  Mais  il  s'agit  de  Ja  Révo- 
lution, ou  plutôt  de  la  Fiance  elle-même,  s'il  est  vrai  qu'un 
grand  pays  demeure  toujours  solidaire  des  pouvoirs  qu'il  a  subis  ; 
et  la  question  est  de  savoir  si  nous  devons  faire  aujourd'hui 
pénitence  du  crime  que  nous  aurions  commis  en  troublant  jadis 
gratuitement  la  paix  de  l'Europe  et  du  monde.  C'est  à  ce  point 
de  vue  que  s'est  placé  M.  Sorel  (1).  Et,  si  l'on  avait  dit  avanl 
lui  qu'il  ne  dépendait  pas  plus  des  Girondins  que  des  Monta- 
gnards, ou  du  roi  de  Prusse  que  de  l'empereur  d'Allemagne, 
d'épargner  à  l'Europe  ce  choc  de  la  Révolution  et  de  l'ancien  ré- 
gime, M.  Sorel  a  le  premier  décomposé,  si  je  puis  ainsi  dire, 
et  résolu  en  ses  éléments  historiques  cette  mystérieuse  «  néces- 
sité »  que  les  historiens  antérieurs  de  la  Révolution  n'avaient 
conçue  qu'abstraitement  et  en  bloc. 

Lorsque  la  Révolution  française  éclata,  la  surprise  fut  grande 
en  France,  plus  grande  peut-être  qu'on  ne  le  croit  et  qu'on  ne  le 
dit  communément,  mais  moins  grande  en  Europe  et  d'une  tout 
autre  nature  qu'on  ne  se  l'imagine.  Révolutions  d'Allemagne, 
en  effet,  révolutions  des  Pays-Bas,  révolutions  d'Angleterre, 
pour  ne  parler  que  de  celles  que  les  peuples  avaient  faites  con- 
tre les  rois  et  qui  avaient  réussi,  l'Europe  en  avait  vu  beaucoup 
depuis  moins  de  deux  siècles  et  d'assez  sanglantes,  la  plupart, 
pour  ne  s'émouvoir  ni  seulement  s'étonner  des  débuts  de  la 
nôtre.  Nous  raisonnons  toujours  en  France  —  et  ceux  mêmes 
de  nous  qui  l'ont  le  plus  violemment  attaquée  —  comme  si  la 
Révolution,  tout  d'abord,  avait  affecté  le  caractère  unique  — 
satanique  ou  providentiel,  c'est  ici  tout  un  —  dont  on  ne  saurait 
nier  qu'elle  soit  aujourd'hui  marquée  dans  l'histoire.  Mais  il 
s'en  faut,  et  de  beaucoup  :  pas  plus  que  la  Réforme  avant  elle, 
notre  Révolution  n'a  développé  d'abord  toutes  ses  conséquences, 

(1)  L'Europe  et  la  Révolution. 
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puisque  l'on  peut  croire,  après  cent  ans,  qu'elle  en  retient  encore 
plus  d'une  ;  les  acteurs  eux-mêmes  du  drame,  ceux  du  moins 
qui  ne  sont  pas  morts  avant  le  dénouement,  n'en  ont  discerné 
la  portée  qu'à  la  longue  ;  et  quant  aux  cabi  nets,  il  n'y  ont  rien 
aperçu  qu'après  coup,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  mais  surtout  rien 
que  de  conforme  aux   précédents  historiques. 

Ce  qu'étaient  ces  précédents,  c'est  ce  que  nous  rappelle  à  ce 
propos  M.  Sorel.  «  Les  gouvernements,  nous  dit-il,  ne  voyaient 
dans  la  révolution  d'un  Etat  étranger  qu'une  crise  particulière; 
ils  la  jugeaient  d'après  leurs  intérêts;  ils  l'excitaient  ou  la  cal- 
maient suivant  qu'ils  voyaient  leur  intérêt  à  soutenir  cet  Etat 
ou  bien  à  l'affaiblir.  C'était  un  des  champs  de  manœuvres  pré- 
férés de  la  politique  et  l'une  des  ressources  classiques  de  la 
diplomatie.  »  Et  l'historien  ajoute,  en  reprenant  cette  compa- 
raison que  l'on  ne  saurait  trop  reprendre,  en  effet,  de  la  Réforme 
et  de  la  Révolution  :  «  la  grande  révolution  qui  avait  soulevé 
l'Europe  centrale  au  xvie  siècle.  .  laissait  aux  hommes  d'Elal  le 
souvenir  des  plus  belles  occasions  que  l'histoire  leur  eut  offertes... 
On  vantait  la  richesse  politique  de  ces  temps  comme  un  célé- 
brait celle  de  ces  mines  du  Pérou,  où  l'on  sacrifiait  des  géné- 
rations entières  pour  charger  d'or  quelques  galions  d'Espagne.  » 
Telle  est  la  vérité  vraie.  Un  peut  donc  bien  prétendre  qu'au 
début  de  la  Révolution,  pour  donner  aux  affaires  de  la  France 
toute  leur  attention,  les  puissances  continentales  étaient  trop 
acharnées  au  partage  de  la  Pologne.  Mais  il  faut  ajouter  qu'aus- 
sitôt qu'elles  auraient  les  mains  libres,  il  était  dans  leurs  tra- 
ditions d'essayer  de  tirer  de  nos  troubles  le  parti  qu'en  ce 
moment  même  elles  liraient  des  agitations  de  Pologne.  Et  parce 
que  le  caractère  nouveau  de  la  Révolution  leur  échappa  d'abord. 
parce  qu'elles  n'y  virent  qu'une  révolution  comme  elles  eu 
avaient  tant  vues,  parce  qu'enfin  elles  la  crurent  également 
dommageable  à  la  grandeur  de  la  France  et  profitable  à  leurs 
intérêts,  c'est  pour  cette  raison  même,  c'est  pour  cette  raison 
sente,  en  l'absence  de  toute  autre,  que  les  puissances  ne  pou- 
vaient pas  ne  pas  déclarer  loi  ou  tard  la  guerre  à  la  Révolution 
en  même  temps  qu'à  la  France  —  si  la  Révolution  ne  les  avait 
prévenues.  La  politique,  telle  qu'on  l'entendait  dans  les  chan- 
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celleries  du  xvme  siècle,  su  l'Usa  il  à  rendre  inévitables  les  guerres 
de  la  Révolution,  el  n'avouera-t-on  pas  bien  que,  dans  ces  con- 
ditions,  il  importe  assez  peu  de  savoir  «  quia  commencé  »? 

S'il  y  avait  des  degrés  dans  la  nécessité,  je  dirais  qu'une 
autre  raison  rendait  la  lutte  plus  inévitable  encore.  Sans  dis- 
cerner pour  cela  le  vrai  caractère  de  la  Révolution,  l'Europe  ne 
larda  pas,  en  effet,  à  s'apercevoir  qu'il  y  avait  là  quelque  chose 
d'autre  et  de  plus  que  clans  les  révolutions  d'autrefois,  un  prin- 
cipe obscur,  un  élément  perturbateur,  une  force  inconnue  dont 
l'intluencc  cachée  dérangeait,  faussait  et  déjouail  Ions  les 
calculs  ordinairesde  l'ancienne  politique.  Depuis  que  le  système 
d'équilibre  dominait  toutes  les  combinaisons  de  la  politique  de 
l'Europe,  c'était  un  axiome  universellement  admis,  et  au  sur- 
plus prouvé  par  l'expérience,  que  nul  n'était  assez  fort  pour 
résister,  lui  tout  seul,  à  l'effort  de  tous  ses  rivaux  réunis. 
Cependant  la  Révolution  non  seulement  y  résistait,  mais  encore 
elle  gagnait  sur  eux.  Comment  cela  se  faisait-il,  et  quel  était 
cet  élément  de  résistance  ou  cet  instrument  de  victoire  !  On 
crut  l'avoir  découvert  quand  les  Jacobins  se  furent  emparés  de 
la  Révolution.  On  s'imagina  que,  de  longue  date,  quelques 
adeptes  avaient  formé,  pour  le  renversement  des  trônes  et 
l'extermination  des  rois,  une  vaste  société  dont  Paris  était  le 
centre;  que,  dans  l'Europe  entière,  par  des  moyens  mystérieux, 
ils  avaient  recruté  des  milliers  d'adhérents  à  leurs  desseins 
criminels;  qu'ils  se  les  étaient  liés  par  des  serments,  par  des 
épreuves,  sous  des  menaces  terribles;  et  la  nature  même  des 
craintes  que  francs-maçons  ou  jésuites  avaient  inspirées  tour  à 
tour  aux  gouvernements  du  xviu°  siècle  donna  un  corps  à  cette 
étrange  conception.  «  Nousavons  vu  des  hommes  s'aveugler  sur 
les  grandes  causes  de  la  Révolution  française,  écrivait  en  17i>7 
l'auteur  d'un  long  et  lourd,  mais  bien  curieux  pamphlet  (1). 
Pour  eux,  tous  les  maux  de  la  France  et  toutes  les  terreurs  de 
l'Europe  se  succèdent,  s'enchaînent  par  le  simple  concours  de 
circonstances  impossibles  à  prévoir...  Les  acteurs  qui  dominent 
aujourd'hui  ignorent  les  projets  de  ceux  qui  les  ont  devancés:  el 

([)  Mémoires  pour  servir  à  V  histoire  de  jacobinisme,  par  l'abbé  Barruel.  Londres 
et  Hambourg'.  179~-179i. 
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ceuxquiles  suivront  ignoreront  de  môme  les  projets  de  leurs 
prédécesseurs.  Mais  nous,  au  contraire,  poursuivait-il,  nous 
leur  dirons  :  Dans  cette  Révolution  française,  tout,  jusqu'à  ses 
forfaits  les  plus  épouvantables,  tout  a  été  prévu,  médité,  com- 
biné, résolu,  statué;  tout  a  été  l'effet  delà  plus  profonde  scéléra- 
tesse, puisque  tout  a  été  préparé,  amené  par  des  hommes  qui 
avaient  seuls  le  fil  des  conspirations  longtemps  ourdies  dans  des 
sociétés  secrètes  et  qui  ont  su  choisir  et  hâter  les  moments  pro- 
pices aux  complots.  »  L'opinion  du  pamphlétaire  était  celle 
des  gouvernements.  De  la  manière  qu'ils  avaient  procédé, 
quelque  trente  ans  auparavant,  contre  l'Ordre  des  jé-suites, 
accusés  eux  aussi  presque  des  mêmes  complots  et  dans  les 
mêmes  termes,  ils  essayèrent  donc  de  procéder  contre  les  Jaco- 
bins. Mais,  ne  pouvant  les  atteindre  qu'à  travers  la  France, 
comme  jadis  ils  n'avaient  atteint  les  jésuites  qu'en  portant  au 
Saint-Siège  lui-même  une  irréparable  blessure,  ce  n'était  plus 
ici  leurs  intérêts  seulement  ou  leur  avidité  de  conquête  et 
d'accroissement,  c'était  leur  sécurité  même  et  leur  existence 
menacées  qui  leur  imposaient  la  guerre.  La  Révolution  devenait 
un  danger  public,  d'autant  plus  effrayant  que  la  nature  en  était 
moins  connue,  et  dont  on  ne  voyait  qu'une  chose  :  qu'il  fallait 
l'anéantir  dans  sa  source  ou  se  laisser  dévorer  par  lui. 

Ainsi,  pour  que  la  guerre  n'éclatât  pas  tôt  ou  tard  entre 
l'Europe  et  la  Révolution,  il  eût  fallu  d'abord  que  le  pas«é  ne 
fût  pas  le  passé;  et  ensuite  que  l'Europe  ne  fût  pas  l'Europe. 
Mais  ce  ne  serait  pas  encore  assez,  et  il  reste  à  montrer  qu'il 
eût  fallu  de  plus  que  la  Révolution  ne  fût  pas  la  Révolution. 
Car  on  se  trompait  ou  plutôt  on  s'égarait,  sans  doute,  en  suppo- 
sant des  «  combinaisons  »,  des  «  complots  »  et  des  «  conspira- 
tions »  ;  maissur  quoi  l'on  ne  se  trompait  pas,  c'était  le  carac- 
tère agFessif  et  fatalement  belliqueux  de  la  Révolution.  Je  ne 
sais,  à  la  vérité,  si  je  marche  toujoursici  d'accord  avec  M.  Sorel. 
M.  Sorel  reconnaît  bien  qu'essentiellement  différente  en  cela  de 
toutes  les  révolutions  antérieures,  la  Révolution  française, 
dépassant  promptemenl  les  frontières  de  l'État  français  et  les 
bornes  du  xvme  siècle,  prétendit  imposer  ses  principes  à  une 
humanité  régénérée  par  eux.  C'est  ce  que   l'on  en  a  justement 
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appelé  le  caractère  universel  et  abstrait.  El  si,  non  seulement 
d'après  Garlyle  et  Michelet,  ces  historiens  visionnaires,  mais 
d'après  le  sage  Tocqueville,  j'insistais  sur  cet  esprit  de  propa- 
gande el  de  prosélytisme  qui  fut  l'esprit  même  ou  l'âme  de  la 
Révolution,  je  ne  doute  pas  encore  que  M.  Sorel  ne  souscrivit 
au  moins  à  ce  que  j'en  dirais  de  plus  général.  Rien  n'a  l.iil 
défaut  à  notre  Révolution  de  ce  qui  caractérise  dans  l'histoire 
les  révolutions  religieuses.  Mais  on  paraît  croire,  après  cela, 
et  en  plusieurs  endroits,  que,  si  les  circonstances  l'eussent 
voulu,  cette  propagande  eût  pu  s'opérer  pacifiquement;  ce 
prosélytisme  ne  recourir  à  d'autres  armes  que  celle  de  la  per- 
suasion; cette  religion  enfin  s'étendre  ou  s'établir  par  la  seule 
contagion  des  espérances  qu'elle  apportait  aux  hommes;  et 
c'est  ce  que  je  ne  puis  du  tout  accorder. 

Dans  l'Europe  du  xvme  siècle,  on  ne  conçoit  pas  plus  la  diffu- 
sion pacifique  des  principes  de  la  Révolution  que  dans  l'Europe 
du  xviL  la  propagation  de  ceux  du  protestantisme  par  la  voie  du 
conseil  et  de  l'évangélisation.  Quand,  après  nous  avoir  montré 
dans  cette  révolution  si  longtemps  crue  toute  politique  une 
révolution  sociale  et  presque  agraire,  Taine  ne  s'indignait 
pas  seulement,  mais  semblait  s'étonner  des  excès  où  elle  s'est 
portée,  nous  pouvions  lui  demander  en  quel  temps,  en  quels 
lieux  les  révolutions  agraires  s'étaient  accomplies  sans  convul- 
sions violentes  et  déchirements  meurtriers,  —  successivement, 
légalement,  paisiblement!  Nous  pouvons  également  demander 
en  quels  lieux  ou  en  quel  temps  le  fanatisme  religieux  a  pro- 
cédé sans  effusion  de  sang,  et  quelle  foi  s'est  jamais  établie 
dans  le  monde,  la  musulmane  ou  la  protestante,  et  la  catho- 
lique elle-même,  autrement  qu'en  appelant  la  force  à  témoin 
de  sa  vérité  !  Tant  que  la  Révolution  française  est  demeurée,  si 
je  puis  ainsi  dire,  aux  mains  des  philosophes,  connaissant  sa 
faiblesse  effective,  elle  n'a  donc  guerroyé  qu'en  paroles;  mais, 
une  fois  maîtresse  de  l'État,  des  ressources  et  des  armes  de  la 
monarchie  de  l'Europe,  il  était  inévitable  qu'elle  passai  des 
paroles  aux  actes  et  qu'elle  s'en  remît  du  succès  de  ses  princi- 
pes au  hasard  des  batailles.  Et,  de  même  qu'elle  ne  serait  pas 
la  Révolution,  mais  une  émeute  ou  une  insurrection  sans  consé- 
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quence  et  sans  portée,   si   son  effort  n'avait  pas  effacé   du   sol 
français  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  propriété  féodale,  de 
même,  si  elle  n'avait  pas  voulu   chasser  du  monde  européen, 
au  nom  d'un  droit  nouveau,  jusqu'au  souvenir  de  l'état  féodal, 
elle  serait  tout  ce  que  l'on  voudrait,  mais  non  pas  la  Révolution. 
Bien  loin  donc  qu'il  y  ait  aucune  contradiction  entre  ses  princi- 
pes et  ses  actes,  elle  devait  être  conquérante  parce  qu'elle  était 
la  Révolution  française.  Quand  les  ardentes  et  trop  évidentes 
convoitises  des  chancelleries  européennes  ne  lui  auraient  pas 
fait  une  nécessité  d'attaquer  pour  se  défendre,  elle  aurait  encore 
subi  celle  que  lui  imposait  la  logique  intérieure  de  son  dévelop- 
pement naturel  et  de  son  principe  premier.  Et,  dans  une  autre 
Europe,  d'autres  circonstances  que  celles  qui  ont  effectivement 
composé  son  histoire  auraient  bien  pu  donner  une  autre  allure, 
faire  produire  d'autres  conséquences  peut-être  aux  guerres  de 
la  Révolution,  mais  non  pas  empêcher  la  guerre   d'éclater   ni 
seulement  de  s'engager  au   nom    des  mêmes  principes,  de    la 
même  manière  à  quelques  détails  près,  et  pour  le  même  objet. 
Dans  ces  conditions,  faire   un   crime  aux  Girondins  d'avoir 
déchaîné  la  guerre  sur  le  monde,  il  paraîtra  que  c'est  leur  faire 
un  crime  de  s'être  trouvés  là   pour    encourir  la  responsabilité 
d'une  situation  qu'ils  n'avaient  pas  faite  ;  et,  quant  à  la  Révolu- 
tion, c'est  proprement  lui  en  faire  un  d'avoir  été  la  Révolution. 
Mais  on  sait  que  tous  ceux  qui  lui  reprochent  ainsi,  et  quelques- 
uns  très  éloquemment,   ces   vingt-cinq  ans   do  guerre   et  les 
ruines  qui  en  sont  résultées,   sont  ceux  aussi  qui  veulent  que 
l'ancienne  France  eût  vécu  quand  la  Révolution  l'acheva.  Plus 
conséquents  avec  eux-mêmes,  ils  ne  demanderaient  donc  pas  à 
une  cause  d'avoir  produit  des  effets  qu'il  ne  lui  appartenait  pas 
de  produire.  Que  font-ils  pourtant  autre  chose  quand   ils  refu- 
sent de  voir  que  les  guerres  de  la  Révolution  étaient  pour  ainsi 
dire  enveloppées  dans  ses  principes,  que  l'Europe  du  xvinc  siècle 
ne  pouvait  accepter  la  Révolution  sans  abdiquer  tous  les  siens, 
et  qu'enfin  la  Révolution  ne  pouvait  dérouler  pacifiquement  son 
cours  sans  cesser  d'être  elle-même! 
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Ils  en  ont  d'aulant  moins  le  droit  que  ces  guerres  n'ont  eu 
nullement,  quand  on  y  veut  regarder  d'assez  près,  le  caractère 
de  funeste  nouveauté  que  l'on  est  convenu  de  leur  assigner. 
Tandis  qu'en  effet  sa  force  intérieure  d'expansion  poussait  la 
Révolution  à  la  guerre,  une  autre  force,  agissant  du  dehors, 
contenait,  réglait,  contre-bal  an  çait  la  première,  et  finalement 
ramenait  la  politique  révolutionnaire  aux  traditions  consacrées 
de  la  politique  nationale.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  suppri- 
mer huit  ou  dix  siècles  d'histoire,  d'en  avoir  décrété  solennel- 
lement l'oubli.  C'est  que  la  vie  d'un  grand  peuple  ne  s'inter- 
rompt ni  surtout  ne  «  recommence  »  jamais,  comme  le  croyaient 
les  Jacobins,  mais  se  continue  toujours.  Et  c'est  enfin  que  la 
tradition  ne  fait  jamais  sentir  plus  impérieusement  son  pouvoir 
que  dans  les  temps  de  crise  et  dans  les  questions  de  politique 
extérieure.  Car  l'imminence  du  danger  ne  nous  permet  pas  d'in- 
venter les  moyens  d'y  faire  face,  il  faut  recourir  aux  anciens,  et 
particulièrement  lorsqu'ils  sont  les  seuls.  Mais,  d'un  autre  coté, 
la  politique  la  plus  avantageuse  ne  saurait  cependant  opérer 
en  dehors  du  champ  qu'ont  circonscrit  pour  elle  les  indications 
de  la  géographie.  Si  vous  ajoutez  maintenant  la  nécessité,  «lès 
qu'on  joue,  de  calculer  son  jeu  sur  celui  de  son  adversaire,  le- 
quel, dans  le  cas  présent,  était  l'ancienne  Europe  ;  l'obligation, 
pour  y  lire,  d'emprunter  les  lumières  que  l'on  n'a  pas  encore  à 
ses  prédécesseurs,  lesquels,  dans  l'espèce,  étaient  les  hommes 
de  l'ancienne  monarchie  ;  enfin,  bon  gré  mal  gré,  lorsque  l'on 
est  Français,  l'impossibilité  d'échanger  pour  une  âme  nouvelle 
celle  que  l'éducation  et  l'hérédité  nous  ont  faite,  vous  compren- 
drez aisément  qu'aussitôt  la  lutte  engagée,  la  Révolution  n'eût 
pu  s'empêcher,  l'eùt-elle  voulu,  de  reprendre  en  politique  les 
errements  du  pouvoir  qu'elle  avait  renversé. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  bien  reconnaître  qu'en  s'attaquant  à  l'Au- 
triche et  bientôt  à  l'Angleterre,  la  Révolution,  loin  de  rien  in- 
nover, ne  faisait  que  retourner  à  la  politique  traditionnelle  de 
l'ancienne  monarchie  :  celle  de  Louis  XIV,  de  Mazarin,  de  l!i- 
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chelieu,  d'Henri  IV  et  de  François  Ier.  Depuis  l'avènement  de 
François  Ier  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  en  effet,  l'histoire  de 
l'Europe  n'est  remplie  que  de  la  rivalité  dos  maisons  de 
France  et  d'Autriche;  et,  quanta  l'Angleterre,  aussi  souvent 
que  le  sort  avait  incliné  pour  nous,  c'était  elle  dont  l'interven- 
tion avait  toujours  troublé,  arrêté  dans  son  cours  et  borné 
dans  ses  effets  le  triomphe  de  la  France.  A  la  vérité,  malgré 
l'Anglais  et  malgré  la  fortune  contraire,  les  traités  d'Utrecht 
et  de  Radstadt,  au  commencement  du  win0  siècle,  en  consacrant 
la  substitution  du  petit-fils  de  Louis  XIV  à  F  arrière-neveu  de 
Charles-Quint  sur  le  troue  d'Espagne,  avaient  paru  terminer 
enfin  la  querelle  en  notre  faveur.  Quelques  années  plus  tard, 
dans  les  conseils  de  Louis  XV,  on  avait  même  agité  la  question 
de  savoir  si  cette  hostilité  plus  que  séculaire  n'avait  pas,  de  ce 
fait,  perdu  jusqu'à  sa  raison  d'être,  si  l'on  n'avait  pas  fait 
contre  la  maison  d'Autriche  tout  ce  qu'il  était  utile  de  faire,  s'il 
y  avait  désormais  pour  la  France  un  intérêt  quelconque  à  l'af- 
faiblir encore.  Et,  en  175G,  un  homme  pour  qui  l'histoire  a  peut- 
être  été  bien  injuste,  l'abbé,  depuis  cardinal  de  Bernis,  avait  né- 
gocié ces  traités  de  Versailles  qu'étaient  venus  sceller,  d'abord, 
les  désastres  communs  de  la  guerre  de  Sept  ans,  et.  plus  tard, 
le  mariage  d'un  dauphin  de  France  avec  une  archiduchesse 
d'Autriche.  Ce  jour-là,  l'Angleterre,  fidèle  à  sa  politique,  avait 
comme  nous  changé  de  brigue,  et  d'alliée  de  l'Autriche  dans 
une  guerre  précédente  elle  était  devenue  celle  delà  Prusse  à 
son  tour  contre  nous.  Mais,  pour  toute  sorte  de  raisons  qu'il  se- 
rait trop  long  de  discuter  ici  :  —  parce  qu'elle  passait  pour  être 
l'œuvre  de  Mme  de  Pompadour;  parce  qu'elle  nous  avait  valu 
les  humiliations  de  Rosbach  et  de  Crcvelt;  parce  que  Marie- 
Thérèse  était  pieuse  dans  le  siècle  des  souverains  philosophes  ; 
parce  que  Marie-Antoinette,  en  devenant  reine  de  France,  était 
demeurée  trop  Viennoise;  parce  que  le  renversement  des  al- 
liances de  la  France  avait  dérangé  la  tradition  du  ministère  et 
les  préjugées  des  politiques;  —  l'alliance  autrichienne  avait  été 
d'abord  impopulaire,  l'étail  resiée,  l'était  même  devenue  davan- 
tage à  mesure  que  le  siècle  avançait  à  salin.  C'en  était  plus 
qu'il  ne  fallait  pour  les  hommes  delà  Révolution.  L'alliance  au- 
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trichienne  eût-elle  été  politique  en  soi,  sage  et  profitable,  qu'il 
leur  suffisait,  pour  la  dénoncer,  qu'elle  lût  L'œuvre  de  Louis  XV 
e1  le  legs  diplomatique  de  cet  ancien  régime  qu'ils  venaient  dé- 
truire. 

Or,  c'est  ici  précisément  que  la  force  des  choses  reprenait  son 
empire  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  les  intérêts  se  mo- 
quaient des  idées.  Il  n'y  avait  pour  la  France,  dans  l'ancienne 
Europe,  il  ne  pouvait  y  avoir  en  tout  que  deux  systèmes  de  po- 
litique et  d'alliances:  nous  étions  avec  l'Autriche,  ou  nous  étions 
contre  elle  ;  et  de  la  nature  actuelle  de  nos  rapports  avec  elle 
dépendait  celle  des  rapports  de  l'Europe  avec  nous.  Du  moment 
donc  que  les  hommes  d'Etat  de  la  Révolution  s'écartaient  de  la 
politique  de  Louis  XV,  ils  retournaient,  en  dépit  d'eux  et  né- 
cessairement, à  celle  de  Louis  XIV.  L'Autriche  redevenant  pour 
eux  l'ennemie  héréditaire,  ils  allaient  être  obligés,  tôt  ou  tard, 
mais  inévitablement,  de  s'aider  contre  elle  de  l'alliance  ou  à 
tout  le  moins  de  la  neutralité  de  la  Prusse.  Et  la  seule  Angle- 
terre, comme  cela  s'était  vu  cent  ans  auparavant,  demeurait 
pour  eux  dans  son  île  l'irréconciliable  adversaire  et  l'insaisissa- 
ble rivale.  Remarquable  et  instructif  exemple  de  ce  que  les  com- 
binaisons de  la  guerre  et  de  la  diplomatie,  réputées  si  fragiles, 
ont  cependant  parfois  de  nécessaire  !  La  Révolution  d'abord  et 
l'Empire,  en  la  continuant,  allaient  essayer  de  reprendre  la 
vaste  entreprise  où  avait  échoué  Louis  XIY  ;  et,  comme  l'épée 
de  Marlborough  et  d'Eugène  avait  jadis  préparé  pour  la  France 
les  désastres  d'Utrecht,  c'était,  après  cent  ans,  la  diplomatie  de 
Metternich  et  de  Pitt  qui  devait  vaincre  à  Waterloo. 

Il  importe,  en  effet,  de  ne  pas  s'y  méprendre  :  l'esprit  lui- 
même  des  plus  vastes  desseins  de  la  Révolution  n'avait  pas  été 
tout  à  fait  étranger  à  la  politique  traditionnelle  et,  pour  ainsi 
dire,  classique  de  l'ancienne  monarchie.  Rien  ne  ressemble 
plus  au  grand  dessein  de  Sieyès  :  «  La  France  environnée  de  ré- 
publiques vassales,  dominant  l'Europe  par  ses  alliances,  la  di- 
rigeant par  sa  politique,  imposant  la  paix  aux  Etals,  et  propa- 
geant parmi  les  peuples  les  doctrines  de  la  Révolution  »,  que  ce 
que  l'on  appelle  également  le  grand  dessein  d'Henri  IV  :  «  Di- 
viser l'Europe  entre  quelques  dominations  qui  se  seraient  con- 
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tenues  Tune  l'autre,  fonder  nnr  république  d'Etats  chrétiens..., 
dont  la  France  aurait  eu  le  gouvernement,  fortifier  les  clients  de 
la  France,  l'entourer  d'une  ceinture  d'Etats  neutres...,  qui  au- 
raient servi  de  boulevard  à  sa  défense  et  d'avant-garde  à   son 
inlluence.  »  De  même  encore,  rien  ne  ressemble  plus  aux  entre- 
prises du  Directoire  et  de  Bonaparte  sur  l'Italie  que  «  ce  roman 
de  chevalerie  »,  dont  Charles  VIII  est  demeuré  dans  notre  his- 
toire le  héros  presque  légendaire.  Après  trois  siècles  écoulés. 
on  voit  de  nouveau  la  France  «  chercher  en  Italie,   contre  la 
maison  d'Autriche,  la  diversion  qu'y  cherchaient   les  Valois, 
Bonaparte  recommencer,  pour  le  mener  à  fin,  le  grand  dessein 
de  Charles  YI!I  ;  un  pape  fuir  éperdu  devant  laconquête  ;  Naples 
tomber  aux  mains  des  Français,   Championnet  rappclor  les  ex- 
ploits du  fils  de  Louis  XI  »,  et  l'aventure  enfin  se  termine  par 
le  même  dénouement.  Les  inclinations,  en  effet,   ne   changent 
pas  aux  hommes  avec  la  couleur  des  cheveux  ;  et  l'expérience 
n'est  guère   plus  profitable   aux   peuples   qu'aux  particuliers. 
C'est  encore  pourquoi  ce  même   rêve   d'universelle  monarchie 
qui  troublera  l'imagination  de  Napoléon  n'est  autre  que  celui 
qui,  pendant  dix  siècles,  avait  obstinément  hanté  l'imagination 
de  nos  rois.  Déjà,  sous  Philippe  le  Bel,  un   de  ces  légistes  dont 
les  successeurs  devaient  jouer  un  si  grand  rôle  —  trop  souvenl 
oublié  —  dans  l'histoire  de  la  Révolution,  Pierre  du  Bois,  voyait 
la  couronne  impériale    rendue   héréditaire  dans  la  maison  de 
France.  Aux  électeurs  dépossédés  de  leurs  privilèges  d'empire, 
il  proposait  déjà  de  donner,  pour  les  apaiser,  des   territoires  et 
de  l'argent  à.  prendre  sur  les  domaines  de  l'Eglise  en  Allemagne. 
Et,  pour  achever  la  ressemblance,  quand  Napoléon,  désespéranl 
iïvn  triompher  autrement,  ne  craindra  pas  de  faire  emprisonner 
le  pape  à  Fontainebleau,  que  fera  t.- il  qu'imiter  la  violence  dont 
un  seul  homme  avant  lui   s'était    rendu   coupable  ?  Et  ce  seul 
homme  était  un  roi  de   France.  Mais  nous    reviendrons  sur  ce 
point  tout  à  l'heure,  et  c'est  assez  si  nous  avons  montré,  comme 
nous  le  disions,  que  dans  ses  plus   audacieuses  conceptions  po^ 
liliques,  la  Révolution  n'a  rien  innové  qui  ne  suivit,  après  tout, 
des  précédents  les  plus  fameux  que  lui  léguait  l'ancienne  mo- 
narchie. 
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C'est  une  question  de  savoir  si,  pour  l'aire  tout  ce  que  l'on  peut, 
il  ne  serait  pas  utile  de  tenter  plus  que  l'on  ne  peut,  lui  réalité, 
l'ambition  de  nos  rois  avait  guidé   leur  politique  au  mieux  des 
intérêts  français.  Si  la  France  n'avait  pas  pu  prendre  pieds  en 
Italie,  ni  François  Ier  ou  Louis  XIV  devenir  empereurs  d'Alle- 
magne, on  l'avait  vue"  du  moins,  de  siècle  en   siècle,   agrandir, 
consolider,  arrondir  son  territoire.  Et  l'on  admettait  communé- 
ment, à  la  veille  même  de  1789,  qu'à  défaut  de  la  monarchie  de 
l'Europe,  elle  atteindrait  tôt  ou  tard  ce  que  l'on  appelait  ses 
frontières  naturelles,  celles  de  l'ancienne  Gaule  :  les  Alpes  et  le 
Rhin.  On  l'admettait  si  bien  qu'en  1740,  au  débul  de  son  règne, 
c'était  sur  le  besoin  que  la  France  aurait  de  lui  pour  y  parvenir 
que  celui  qui  devait  être  Frédéric  le  Grand  avait  fondé  toute  sa 
politique.  Donnant,  donnant  :  il  serait  «  bon  Français  »,  comme 
son  père  ;  et  il  aiderait  la  France  dans  ses  desseins  sur  les  Pays- 
lias  ou  sur  le  Luxembourg  eu  môme  les  Etats    allemands  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  à  la  seule  condition  que  la  France  favo- 
risât les  siens  sur  la  Silésie,  par  exemple,   ou  sur  la  Saxe.  Le 
gouvernement  de  Louis  XV  ne  le  comprit  pas  ;  et  peut-être  faut- 
il  voir  là,  de  toutes  les  raisons  qui  contribuèrent,  à  l'impopula- 
rité de  l'alliance  autrichienne,  la    plus  profonde  et  la  plus  du- 
rable. On  sentait,  comme  instinctivejnent,  qu'il  restait  quelque 
chose  à  faire  contre  l'Autriche  aussi  longtemps  qu'elle  demeurait 
maîtresse  des  Pays-Bas  et  que  l'Empire  subsistait  daus  sa  forme 
gothique.  N'était-ce  pas  toujours  des  possessions  autrichiennes 
ou  des  fiefs  d'empire  qui  s'interposaient,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
entre  la  France  et  ses  frontières  naturelles  ?  Avait-on  stipulé, 
dans  le  traité  de  Versailles,  en  échange  des  soldats  et  de  l'argent 
de  la  France,  la  cession  des  Pays-Bas  ou  la  liberté,  pour  nos  di- 
plomates et  nos  généraux,  d'agir  sur  la  rive  gauche  du  Rhin? 
Et  si  l'on  ne  l'avait  pas  fait,  quelle  duperie,  non  seulement  de 
s'unira  l'ennemi  héréditaire,  mais  de  le  tirer  bénévolement  du 
danger  où  l'avait  mis  le   roi  de  Prusse,  pour  le  profit  de    la 
France,  si  l'on  avait  su  s'y  prendre,  autant  pour  le  moins  que 
dans  son  propre  intérêt  ? 

Les    hommes  d'État    de    la    Révolution    s'en    rendirent-ils 
compte?  On  peut  bien  se  le  demander,  et,  quoique  plusieurs 
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d'entre  eux  ne  furent  pas  aussi  dépourvus  qu'on  le  croit  de 
toute  expérience  politique,  on  peut,  si  l'on  y  lient,  se  donner 
le  stérile  plaisir  de  répondre  que  non.  Mais,  à  mettre  au  pis  les 
choses,  et  supposé  que  l'aplomb  d'Isnard  ou  de  Brissot  n'eut 
d'égal  que  leur  ignorance,  il  n'est  toujours  pas  douteux  que  s'ils 
eussent  doctement  raisonné  leur  politique,  ils  n'eussent  pas 
autrement  agi  qu'ils  ne  firent,  et  c'est  ce  qui  décida  dès  Jein- 
mapes  et  Vahny  du  caractère  national  des  guerres  de  la  Révo- 
lution. Elles  étaient  conformes  à  la  tradition  nationale  :  Pitt  et 
Gobourg,  sous  des  noms  différents,  représentaient  bien  les  deux 
grands  peuples  que  nous  avions  partout  rencontrés,  depuis 
deux  siècles  et  plus,  sur  le  chemin  de  nos  ambitions  légitimes  ; 
et,  sur  l'un  comme  sur  l'autre,  ce  que  la  Révolution  à  son 
tour  allait  revendiquer,  c'était  enfin  ce  qu'avait  constamment 
revendiqué  l'ancienne  monarchie  :  les  frontières  naturelles  et 
la  liberté  des  mers. 

Ainsi,  pas  plus  qu'en  modifiant  le  système  des  alliances  de  la 
France  en  1789,  la  Révolution  n'a  innové  en  proposant  à  ses 
armées  le  but  qu'elles  allaient  atteindre  les  premières;  et  non 
pas  même  quand  elle  a  conçu  ces  plans  de  domination  de  l'Eu- 
rope qui  avaient  été  ceux  de  tous  nos  plus  grands  rois.  Si  c'était 
cependant  l'œuvre  de  ces  rois  qu'elle  prétendait  détruire,  com- 
ment expliquer  la  contradiction? 

Je  dirais  volontiers,  pour  ma  part,  qu'en  voulant  remonter 
trop  haut  dans  la  recherche  des  «  origines  »  de  la  Révolution, 
on  s'est  mépris  sur  quelques-uns  de  ses  vrais  caractères,  et  v'm 
serait  un  bon  exemple  ici.  D'une  manière  très  générale,  si  la 
Révolution  s'est  faite  contre  l'ancienne  France,  elle  s'est  faite 
surtout  contre  la  France  du  xvme  siècle,  et  cette  France,  à  tous 
égards,  était  beaucoup  plus  différente  qu'on  ne  l'a  dit  de  la 
France  du  xvue  siècle.  Si  la  politique  extérieure  de  la  Révolu- 
tion n'a  pas  eu  plus  tôt  pris  conscience  d'elle-même  qu'on  l'a 
vue  revenir  aux  errements  de  la  monarchie,  la  raison  en  est 
donc  que  «  les  hommes  ne  reçoivent  point  les  idées  comme  une 
loi  selon  laquelle  ils  doivent  penser,  mais  comme  un  moule 
dans  lequel  ils  jettent  assurément  tout  ce  que  leur  éducation, 
leurs  expériences,  les  influences  accumulées  de  la  famille  et  du 
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pays  ont  entassé  en  eux  de  sentiments,  d'instincts,  de  connais- 
sances, de  préjugés  e1  d'erreurs  ».  Explication  aussi  vraie 
qu'elle  est  simple,  cl  qui  peut  servir  à  concilier  bien  d'autres 
contradictions,  que  Ton  a  si  souvent  et  si  justemenl  signalés 
entre  les  idées  et  les  faits,  dans  l'histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise! Les  principes  abstraits,  vrais  ou  faux,  ne  se  réalisenl 
jamais  que  selon  la  nature  de  l'esprit  qui  les  applique  ;  el  c'esl 
même  pour  cela  qu'ils  ont  si  rarement  toute  leur  efficacité  dans 
le  bien  ou  dans  le  mal.  C'est  de  bonne  foi  qu'on  les  proclame. 
et,  les  ayant  proclamés,  on  croit  que  l'on  y  conforme  effective- 
ment sa  conduite  ;  mais,  à  bien  y  regarder,  nous  voyons  que 
l'on  n'en  prend  que  ce  qui  se  peut  adapter  sans  trop  d'efforts  à 
ces  habitudes  anciennes  dont  les  peuples  se  débarrassent  moins 
aisément  encore  que  les  individus  ;  car,  en  se  transmettant  de 
siècle  en  siècle,  elles  deviennent  proprement  des  instincts  et  le 
fond,  par  conséquent,  du  caractère  national.  C'est  précisément 
ce  qui  est  arrivé  des  principes  de  la  Révolution.  Aussitôt  qu'il 
fallut  en  tirer  des  conséquences,  on  descendit,  pour  ainsi  dire. 
du  terrain  de  la  métaphysique  sur  celui  de  l'histoire;  et,  les 
forces  qui  dominent  l'histoire  reprenant  aussitôt  leur  empire, 
la  politique  de  la  France  rentra  dans  la  direction  que  lui  impo- 
saient les  préjugés  séculaires,  les  traditions  et  les  intérêts  de  la 
France. 

III 


Reste  à  dire  comment  et  pourquoi  la  Révolution,  tout  en  con- 
formant sa  politique  aux  traditions  de  la  monarchie,  fut  cepen- 
dant une  révolution  et  dont  les  effets  ne  se  firent  guère  moins 
sentir  à  l'Europe  qu'à  la  France  elle-même.  Elle  innova,  tout 
le  monde  en  convient;  maison  quoi  innova-t-elle?  Et  si.  vrai- 
ment elle  ne  poursuivit  rien  que  nos  rois  n'eussent  poursuivi 
avant  elle,  d'où  viennent  le  scandale,  la  colère,  l'effroi  qu'elle 
souleva  ? 

Nous  ne  parlerons  du  scandale  que  pour  dire,  d'abord,  qu'il 
ne  fut  pas  aussi  grand  qu'on  l'a  voulu  prétendre,  et  puis,  que 
nous  ne  voyons  pas  de  quel  droit  l'Europe  du  xviu°  siècle  pou- 
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vait  bien  reprocher  à  la  Révolution  même  ses  pires  excès,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  deux  morales  :  l'une  pour  les  républiques, 
l'autre  pour  les  monarchies  ;  ou  peut-être  encore,  l'une  pour  la 
France  et  l'autre  pour  le  reste  de  l'Europe.  Car,  il  faut  enfin  le 
dire  :  quand  les  historiens  anglais  auront  cessé  de  célébrer  la 
Révolution  de  1648,  y  compris  le  jugement  et  l'exécution  de 
Charles  Ier,  comme  L'éternellement  mémorable  époque  de  la 
liberté  britannique,  alors,  mais  alors  seulement,  ils  pourront 
se  servir  contre  nous  des  diatribes  d'Edmond  Burke  ou  de 
Joseph  de  Maistre.  Mais  il  en  est  d'autres,  comme  les  Russes, 
qui  n'auraient  quelque  droit  de  les  employer  que  dans  une 
seule  et  d'ailleurs  bien  improbable  supposition  :  c'est  s'ils 
avaient  eux-mêmes  commencé  par  laver  leur  histoire  de  tout  le 
sang  dont  en  moins  d'un  siècle  l'ont  souillée  les  Pierre  Ier,  les 
Elisabeth,  les  Catherine,  les  Paul,  et  ce  mystique  meurtrier  de 
son  père,  le  czar  Alexandre  Ier. 

Si  la  Révolution  française  a  commis  de  grands  crimes,  elle 
n'en  a  commis  aucun  dont  l'Europe  monarchique  ne  lui  cul  donné 
l'exemple.  Ni  elle  n'a  la  première,  au  gré  de  ses  convenances  et 
pour  satisfaire  son  avidité,  «  sécularisé  »  des  biens  ecclésias- 
tiques :  les  traités  de  Weslphalic,  cette  charte  de  l'Europe 
moderne,  l'avaient  fait  avant  elle.  Ni  elle  n'a  la  première  dépos- 
sédé des  princes  ou  partagé  des  peuples  :  (die  n'était  pas  née 
quand  les  puissances  du  Nord  dépeçaient  la  Pologne,  ou  lorsque 
Candide  coupait  dans  une  hôtellerie  de  Venise  avec  quatre  Altes- 
ses sérénissimes  et  six  souverains  détrônés.  Ni  elle  n'a  la  pre- 
mière, nous  venons  de  le  rappeler,  exécuté  un  roi  :  des  rois  même 
l'avaient  osé,  dans  le  même  appareil  ou  plutôt  avec  la  même 
dérision  des  formes  de  la  justice.  Ni  elle  n'a  enfin  la  première 
invoqué  comme  excuse  ou  comme  justification  la  nécessité  du 
salut  public  ;  et  la  raison  d'Etat,  dans  le  droit  publie  de  l'Eu- 
rope, était  en  possession,  depuis  la  Renaissance,  de  passer  outre 
à  tout  respect  de  la  foi  jurée,  toute  justice  et  toute  humanité. 
Les  crimes  de  la  Révolution  n'avaient  donc  pas  de  quoi  scanda- 
liser l'Europe,  et,  pour  être  impartial,  il  faut  d'ailleurs  avouer 
qu'ils  la  scandalisèrent  peu.  Nul  sans  doute  n'oserait  dire  qu'il 
n'eût  dépendu  que  des  souverains  de  sauver  Louis  XVI  et  Marie- 
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Antoinette,  et  encore  moins  répondre  qu'ils  y  eussent  réussi 
s'ils  l'eussent  voulu  tenter;  mais  ce  que  l'on  peut  très  bien 
affirmer,  c'est  qu'ils  tentèrent  peu  de  chose.  El  eu  effet,  c'est 
la  Révolution  qui  a  créé  le  droit  des  rois  en  obligeant  l'Europe 
à  chercher  et  à  trouver  un  principe  pour  l'opposer  aux  siens. 

Quant    à    l'émotion   qu'excita    la     Révolution   française,    il 
importe  avant  tout  de  s'entendre  et,  pour  cela,  de  distinguer  les 
temps.  M.  de  Sybel  a  pu  prétendre,  et  non  pas  sans  raison,  qu'en 
1702  la  Prusse  et  l'Autriche,  tout  attentives  qn'elles  fussent  au 
développement  de  la  Révolution,  l'étaient  hien  plus  et  de  bien 
plus  près  à  la  grande  affaire  du  second  partage  de   la   Pologne. 
Et  l'on  peut,  ajouter  cjue,  dans  les  années  qui  suivirent,   si  la 
Révolution  obligea  l'Europe  de  se  coaliser   contre  elle,  cepen- 
dant le  caractère  de  la  coalition  n'eut  rien  en    soi   de  plus  hai- 
neux ni  de  plus  agressif  que  le   caractère  de   tant  de  coalitions 
fameuses  formées  jadis  par  la  même  Europe  contre  la  France  de 
Louis  XIV.  L'Europe  avait  d'abord  cru  que,  selon  l'ordinaire,  la 
Révolution  affaiblirait  l'Etat  français,  et,  comme  nous  l'avons 
dit.    dans    une   attitude    expectante,   elle   avait    surveillé   nos 
troubles  pour  y  saisir  à  point  nommé  le  moment  d'en  profiter. 
Par  une  combinaison  de  causes  et  d'effets  que  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'analyser,  il  s'était  cependant  trouvé  que,  bien  loin  d'af- 
faiblir l'Etat  français,  le  premier  élan   de  la  Révolution   nous 
avait  au  contraire  portés  plus  loin  que  nous  n'avions  jamais 
encore  atteint.  Il  ne  fut  plus  alors   question  pour  l'Europe  de 
songer  à  profiter  d'un  affaiblissement  ou  d'une  défaillance  qui 
ne  produisait  point,  mais  bien  de  se  défendre  une  fois  de  plus 
contre  le  peuple  qu'elle  connaissait  si  bien  pour  l'avoir  si  sou- 
vent combattu.  Et  comme  ce  peuple,  dominé  par  la  force  des 
choses,  à  mesure  qu'il  s'éloignait  du  centre  de  ses   agitation-, 
retrouvait,  pour  ainsi  dire,  ses  traditions  séculaires  et  ses  ambi- 
tions naturelles,  n'ayant  rien  autre  à  lui  opposer,  il  fallut   bien 
que  l'Europe,  elle  aussi,  recourût  à  la  coalition  comme  au  seul 
moyen  qu'elle  eût  de  répondre  par  une  riposte  connue  à  une 
attaque  également  connue. 

Si  nous  savions  mieux  notre  histoire,  ou  du  moins  si  nous  en 
avions  la   suite  plus  constamment  présente   à   l'esprit,    nous 
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reconnaîtrions  donc,  dans  les  coalitions  de  l'Europe  contre  la 
Révolution,  l'esprit  lui-même  des  coalitions  de  l'Europe  contre 
la  France,  et,  pour  quelques  différences  qui  s'y  remarquent 
dans  le  groupement  des  forces,  nous  nous  rendrions  compte  que 
les  modifications  introduites  par  le  xvnie  siècle  dans  le  système 
général  de  l'équilibre  européen  en  sont  la  seule  cause.  Mais, 
assurément,  ni  l'Autriche  ni  l'Angleterre  n'ont  témoigné  plus 
d'acharnement  contre  la  Convention,  ou  le  Directoire,  ou  l'Em- 
pire, que  contre  Louis  XIV,  et  j'ose  dire  que  la  Prusse  y  en  a 
mis  bien  moins  que  jadis  la  Hollande,  qu'elle  se  trouvait  rem- 
placer dans  la  coalition.  La  Révolution,  qui  n'avait  pas  surpris 
l'Europe,  ne  la  scandalisa  guère  et  l'inquiéta  sans  doute,  mais 
pas  plus  que  ne  l'avait  inquiétée  l'ambition  de  Louis  XIV,  et 
l'inquiéta  de  la  même  manière,  pour  les  mêmes  raisons,  de  la 
même  inquiétude.  La  Révolution  victorieuse  dérangeait  ce 
fameux  système  d'équilibre  dont  on  avait  inutilement  essayé  de 
faire  un  principe  qui  n'était,  en  réalité,  qu'une  balance  d'inté- 
rêts, et  les  chancelleries  se  demandaient  avec  angoisse  où  l'on 
prendrait  des  compensations  pour  rétablir  cette  égalité  de  forces 
que  venaient  ainsi  rompre  les  conquêtes  de  la  France. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard,  après  Austerlitz  et  léna,  sous  l'Em- 
pire, que  l'inquiétude  changea  de  nature  et  que  l'on  commença 
d'entrevoir  où  tendait  la  Révolution;  quand  le  sentimenl 
national,  s'ôveillant  en  Espagne  d'abord,  puis  en  Russie,  puis 
en  Allemagne,  vint  apporter  aux  souverains  contre  la  Révolu- 
tion l'appui  de  la  Révolution  même.  Non  seulement,  en  effet, 
chacun  d'eux  n'en  prenant  que  ce  qu'il  pouvait  adapter  sans 
effort  à  ses  traditions  nationales,  il  est  [tennis  de  dire  que,  sous 
la  diversité  des  apparences,  l'accueil  fut  partout  le  même.  Mais 
encore,  et  à  mesure  qu'on  y  veut  voir  plus  clair,  la  ressem- 
blance apparaît  plus  intime,  puisque  l'on  trouve  enfin  que  c'èàl 
la  même  raison  qui  décida  partout  de  cet  accueil.  Dans  l'Europe 
du  xvme  siècle,  telle  que  l'avaient  façonnée  la  guerre  et  la  diplo- 
matie, ce  que  venait  proclamer  la  Révolution,  c'était  le  droit  des 
peuples  ;  et  l'accueil  qu'elle  reçut  se  régla  sur  l'utilité  dont  pou- 
\.iil  cire  aux  peuples  la  proclamation  de  ce  droit.  Là  donc  où  il 
existait  des  nations  anciennes,  de  vraies  nations,  circonscrites 
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par  de  vraies  frontières,  anciennement  unies  par  la  Langue,  la 
religion,  l'histoire,  comme  en  Espagne,  par  exemple,  ou  en 
Angleterre,  la  Révolution  française  fut  accueillie  d'abord  avec  ré- 
serve, puis  avec  défiance  et,  finalement,  avec  hostilité.  Où  la  na- 
tion était  plus  jeune,  de  formation  politique  récente,  homogène 
toutefois  et,  à  défaut  de  souvenirs,  unie  dans  le  pressenti  ment 
de  ses  destinées,  comme  en  Russie,  la  Révolution  fut  accueillie 
d'abord  avec  curiosité,  puis  avec  sympathie,  jusqu'à  ce  qu'elle 
commit  la  faute  de  paraître  menacer  l'existence  nationale.  Et  où 
les  nations  n'existaient  pas  encore,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Belgique,  partout  où  les  convenances  de  la  politique  l'avaient 
emporté  sur  les  convenances,  les  affinités,  les  aspirations  des 
peuples,  elle  fut  enfin  accueillie  avec  tant  de  faveur,  et  d'ar- 
deur, et  d'enthousiasme,  qu'avant  même  qu'elle  y  eût  touché, 
l'édifice  gothique  du  Saint-Empire  s'en  était  soudainement 
effondré. 

Mais  là  comme  ailleurs,  on  le  voit,  c'était  bien  la  môme  cause 
qui  opérait  ses  effets  naturels  :  la  Révolution  rendait  les  peuples 
à  eux-mêmes,  à  l'exception  de  ceux  qui  se  trouvaient  déjà  s'ap- 
partenir. C'est  ce  qui  explique  l'impuissance  de  l'ancienne 
Europe  contre  la  Révolution,  aussi  longtemps  que  l'ancienne 
Europe  ne  lui  put  opposer  que  les  moyens  classiques  dont  la 
Révolution  dénonçait  précisément  l'arbitraire  et  l'immoralité. 
Quand  les  hommes  d'Etat  cherchèrent  un  principe  qui  ralliât 
les  peuples  à  leur  cause,  ils  ne  le  trouvèrent  point,  puisque 
toute  leur  tradition  était  fondée,  si  je  puis  ainsi  dire,  sur  le 
mépris  ou  plutôt  encore  la  négation  du  droit  des  peuples.  Et 
c'est  seulement  quand  ils  firent  appel  au  sentiment  national, 
sans  avoir  d'ailleurs  calculé  la  puissance  de  la  force  qu'ils 
déchaînaient,  que  la  Révolution,  à  son  tour,  dut  commencer  de 
reculer  devant  eux.  A  ce  moment  de  l'histoire,  en  effet.  les  rôles 
se  trouvaient  renversés  :  c'était  la  Révolution  qui  prétendait 
disposer  des  peuples  comme  on  l'avait  fait  dans  un  état  de 
choses  qu'elle  était  venue  détruire;  et  c'étaient  les  derniers 
survivants  de  cet  état  de  choses  qui  la  refoulaient,  au  nom  y\u 
droit  nouveau,  dans  les  frontières  delà  France.  Mais,  pour  être 
retournée  contre  elle,  l'idée  n'en  avait  pas  moins  été  proclamée. 
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propagée  par  elle  ;  si  l'on  pouvait  se  vanter  de  l'avoir  vaincue, 
ce  n'était  qu'en  employant  contre  elle  ses  propres  armes  ;  et 
depuis  cent  ans  les  principes  qu'elle  avait  introduits  dans  le 
monde  ont  continué  d'y  régner  et  d'y  régner  souverainement. 
Rien  de  grand  ne  s'est  fait  ou  tenté  dans  ce  siècle  qu'au  nom  du 
principe  des  nationalités. 

Il  sérail  aussi  difticile  de  dire  ce  que  c'est  que  le  principe  des 
nationalités,  qu'il   le  serait  de  dire    ce   que  c'est  exactement 
qu'une  nation.  Ce  qui  n'est  pas  douteux  au  moins,  c'est  que  les 
idées  que  ces  mots  éveillent,  et  les  associations  d'idées  qui  les 
prolongent,  soient  d'autant  plus  puissantes  qu'elles  sont  juste- 
ment plus  obscures.  Et,  ce  qui  est  bien  certain,  c'est  qu'en  se 
substituant  à  ce  fameux  système  d'équilibre,   le  principe  des 
nationalités  a  créé  dans  l'Europe  moderne  un  groupement  nou- 
veau des  peuples  et  des  forces.  Est-ce  d'ailleurs  un  bien?  ou  est- 
ce  un    mal?  Nous  ne   saurions   avoir  ici   la   prétention  de  le 
rechercher.   Disons  seulement  qu'il  a  bien  servi  jusqu'ici  les 
intérêts  de  quelques  peuples,  mais  non  pas  ceux  de  la  France. 
Car,  à  ne  considérer  que  la  carte  d'Europe,  c'est  lui  qui,  à  ces 
Etats    secondaires    dont    notre   frontière  était  jadis    entourée 
presque  de  toutes  parts,  a  substitué  ces  grandes  agglomérations 
compactes  qui,  même  en  pleine  paix,  gênent  et  restreignent  ht 
liberté  de  nos  mouvements.  Et,  d'autre  part,  chose  plus  grave, 
on  a  pu  l'accuser  à  bon  droit,  en  élargissant  l'idée  de  patrie, 
d'en  avoir  étrangement  compromis  la  force  et  l'efficacité.  Il  y  a 
des  idées  dont  l'étroitesse  fait  seule  tout  le  prix,  et,  comme  on 
ne  prend  jamais  assez  étroitement  les  commandements  de  la 
morale  et  de  l'honneur,  de  même  on  interprétera  toujours  trop 
largement  le  mot  et  l'idée  de  la   patrie  —  dès  qu'on  songera 
seulement  à  les  interpréter. 

L'avenir  nous  dira  le  reste.  Car  ce  n'est  pas  en  cent  ans 
que  se  développent  toutes  les  conséquences  d'un  événement 
aussi  considérable  que  la  Révolution  française.  Aussi  sûre- 
ment que  la  cause  contient  son  effet  —  plus  sûrement  peut- 
être,  en  ce  sens  qu'il  se  peut  que  l'effet  demeure  enfermé  dans 
sa  cause,  —  les  principes  de  la  Réforme  protestante  tendaient 
à    la    tolérance    et    à   la    liberté    de     penser.    Cependant,    au 
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xviie  siècle  et  jusque  dans  les  premières  années  «lu  xviii0,  il  n'y 
;i  pas  d'accusation  doctrinale  dont  les  protestants  se  défendent 
avec  plus  de  véhémence  <■!  d'indignation  sincère  que  celle  de 
socinianisme,  et  le  socinianisme,  c'est  essentiellement,  >ous  un 
nom  pins  théologique,  tout  ce  que  nous  avons  appelé  du  nom 
de  rationalisme  ou  d'indifférentisme.  Cent  ans  après  la 
Révolution  française,  il  se  peut  donc,  il  est  même  problable 
que  nous  n'en  apercevons  pas  encore  toutes  les  conséquences. 
Et,  comme  jusqu'ici  c'est  surtout  l'Europe  qui  semble  eu  avoir 
recueilli  les  bienfaits,  tandis  que  pour  notre  part  nous  n'en 
avons  guère  tiré  que  le  stérile  honneur  de  nous  être  nous- 
mêmes  entre-déchirés  de  nos  mains  pour  émanciper  l'Allemand 
ou  l'Italien  de  leur  longue  servitude,  il  faut  espérer  qu'à  nous 
aussi  les  conséquences  encore  obscures  de  la  Révolution  réser- 
vent un  jour  quelque  profit  plus  réel.  Est-il  permis  d'ajouter 
que  si  ce  jour  doit  venir,  nous  n'en  hâterons  sans  doute  pas  la 
venue  en  nous  efforçant,  comme  on  le  fait  depuis  quelques 
années,  de  rapetisser  la  Révolution,  de  mettre  des  volontés 
d'hommes  et  de  mesquines  intrigues  dans  une  histoire  où  le 
caractère  de  la  fatalité  est  marqué  si  fortement,  et  en  nous 
aveuglant  à  plaisir  sur  la  nature  des  causes,  les  plus  grandes 
peut-être  qui  depuis  bien  des  siècles,  eussent  présidé  à  un  mou- 
vement des  hommes? 

Ferdinand  Brunetière, 

de  V Académie  française. 


LES   COLONISATEURS 


Nous  allons  nous  occuper  d'un  mot  que  les  fêles  récentes  de 
Québec  ont  remis  dans  la  bouche  et  sous  la  plume  des  orateurs 
et  des  journalistes,  qui  en  ont.  abusé  Dieu  sait  combien  ! 

Les  amateurs  de  l'histoire  de  Canada  m'ont  souvent  demande 
pourquoi  le  qualificatif  de  «  colonisateur  »  est  appliqué  à  (\v< 
personnages  qui  n'ont  jamais  rien  colonisé,  tels  que  Ville- 
gaignon,  Roberval,  Poutrincourt,  Champlain,  La  Salle, 
Dupleix,  etc.  A  cela,  j'ai  répondu  que  les  historiens,  comme 
tous  les  écrivains,  du  reste,  recherchent  l'exagération  et  trou- 
vant devant  eux  le  mot  colonisateur  qui  est  noble  et  grand,  ils 
l'appliquent  à  tous  ceux  qui  figurent  aux  colonies,  —  pour  le 
simple  plaisir  d'aller  au-delà  de  la  vérité,  ce  qui  semble 
avoir  toujours'été  Tunique  luit  des  historiens. 

11  y  a  deux  manières  de  donner  le  change  au  lecteur  quand 
on  veut  faire  de  l'histoire  qui  papillote  un  peu  dans  les  horizons 
lointains  de  l'Amérique,  par  exemple  :  placer  des  adjectifs 
sonores  sur  des  individus  insignifiants,  La  Dauversière,  Mme  de 
Guerclieville  ;  ou  imaginer  des  scènes  d'un  genre  relevé,  niais 
qui  jurent  avec  l'ensemble  de  tout  l'ouvrage.  Les  amateurs  ne 
s'y  laissent  pas  prendre.  Quand  on  leur  montre  d'Aulnay  se 
promenant  à  travers  ses  vastes  domaines  seigneuriaux  de 
TAcadie,  ils  vont  de  suite  à  la  page  où  le  même  auteur  prouve 
que  d'Aulnay  n'a  fait  aucune  colonisation.  Un  seigneur  du 
Canada  a  beau  nous  être  représenté  comme  créateur,  fondateur, 
colonisateur  de  son  fief,  on  est  certain  de  trouver  dans  un  autre 
chapitre  du  même  livre  des  révélations  qui  renversent  ces  pom- 
peuses entreprises.  Les  amateurs  savent  que  tout  historien  qui 
exagère  fournit  à  portée  de  la  main  des  verges  contre  lui- 
même. 

Les  historiens  procèdent  tous,  ou  presque  tous,  d'après  une 
synthèse  à  rebours.  Ils  veulent  faire  l'éloge  des  hommes  et  des 
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faits  dont  ils  nous  entretiennent.  C'est  une  fausse  idée  car  l'his- 
toire n'est  qu'une  tenue  de  livre  de  comptes  cl  vous  n'avez  pi- 
le droit  d'y  insérer  des  articles  nouveaux,  c'est-à-dire  de  votre 
invention.  Tout  au  plus,  lorsque  vous  aurez  mis  chaque  chose 
à  sa  place  devant  le  lecteur,  il  vous  sera  permis  d'en  tirer  des 
conclusions,  et  c'est  ce  que  chacun  de  nous  peut  faire  éga- 
lement. 

Ne  commencez  pas  à  vous  pâmer  d'admiration  devant  Rober- 
val,  pour  être  obligé  ensuite  de  dire  qu'il  n'a  rien  fait  de  bon  et 
qu'il  se  trouva  impropre  à  la  besogne  qu'il  s'était  imposée  sans 
réfléchir.  C'est  pourtant  comme  cela  que  la  plupart  de  nos 
livres  sont  écrits. 

Qu'ai-je  lu  encore  tout  récemment?  un  panégyrique  de 
Richelieu  comme  fondateur  de  compagnies  commerciales  et 
coloniales,  tandis  que  rien  de  tout  cela  n'a  vécu  que  l'espace 
d'un  matin.  L'auteur  avait  dans  sa  tête  de  broder  quelque  chose 
de  joli  sur  Richelieu  et  le  voilà  empilant  les  chartes,  les  papiers 
de  tous  genres  remplis  de  projets  pour  la  traite  des  nègres,  etc. 
Que  c'est  beau,  que  c'est  grand  !  dit-il.  Là-dessus  des  phrases 
qui  forment  un  volume,  sans  se  demander  ce  qui  est  résulté  de 
tous  ces  plans  sur  le  papier. 

Il  faudra,  coûte  que  coûte,  appeler  Richelieu  un  colonisateur, 
bien  que  le  cher  homme  n'ait  eu  ni  l'instinct  de  la  chose  ni  la 
compréhension  du  mot.  On  a  fait  un  livre  dans  ce  but  et  vous 
verrez  que  le  public  va  s'y  laisser  prendre  —  les  amateurs,  non 
pas  ! 

Si  les  historiens  n'écrivaient  pas  toujours  dans  le  dessein  de 
démontrer  ce  qu'ils  se  sont  mis  dans  la  cervelle,  en  le  prenant 
inconsciemment  du  bavardage  de  leurs  devanciers,  ils  commen- 
ceraient par  former  un  dossier  de  toutes  les  pièces  se  rapportant 
au  sujet  et  se  garderaient  bien  d'en  écarter  aucune.  Ils  finiraient 
en  analysant  ce  dossier  —  et  alors,  ils  découvriraient  la  vérité  ! 
—  en  épilogue. 

Us  découvriraient  que  les  dix-neuf  vingtièmes  de  ceux  qui 
passent  pour  avoir  été  les  colonisateurs  du  Canada  n'ont  rien 
fait  dans  ce  sens,  et  que  les  vrais  colonisateurs  étaient  tout 
autrement    qu'on   ne  se   figure  les   fondateurs  d'empire.  Les 
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polybes,  insectes  de  l'Océan  Pacifique,  ont  construit  des  îles  qui 
lleurissent  aujourd'hui  au  soleil. 

Ils  cesseraient  de  confondre  avec  la  colonisation  les  courses 
de  Cartier,  Roberval,  Ghamplain,  lesquels  étaient  morts  et 
enterrés  lorsque  les  premiers  colonisateurs  apparurent  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent. 

Ils  ne  viendraient  plus  nous  faire  croire  que  l'œuvre  du 
défrichement  s'accomplissait  avec  la  solennité  d'un  lit  de 
justice  ou  d'une  grande  messe.  Ils  verraient  clair  dans  cette 
simple  chose  qui  s'appelle  faire  de  la  colonisation.  L'appareil 
des  formules  imposantes,  des  titres,  des  grands  mots  qu'on 
emploie  pour  parler  de  colonisation  est  absurde.  Autrefois 
comme  aujourd'hui  cela  n'existait  que  dans  l'imagination  de 
ceux  qui  n'avaient  rien  vu  des  choses  dont  ils  parlaient. 

Cette  foule  de  gens  que,  depuis  trois  siècles,  on  range  au 
nombre  des  colonisateurs,  parce  qu'ils  sont  allés  aux  colonies, 
méritent  tout  au  plus  le  nom  de  trafiquants.  Ce  n'est  pas  avec 
eux,  ni  par  eux  que  les  colonies  se  sont  faites  —  loin  de  là  !  ces 
hommes  ont  été  le  principal  obstacle  au  développement  colonial. 
Leur  jeu  a  consisté,  de  tout  temps,  à  exploiter  ces  petites 
Frances  qui  se  formaient  par  le  seul  courage  de  quelques 
familles  de  cultivateurs  et  qui  n'avaient  besoin  du  secours  de 
personne  pour  vivre,  grandir,  prendre  leur  place  au  soleil. 

Les  colonies  anglaises  nos  voisines  se  formèrent  en  même 
temps  que  les  nôtres  et  semblablement  par  l'initiative  indi- 
viduelle, mais  il  arriva  que  :  1°  les  colonies  françaises  furent 
privées  de  liberté;  on  les  gouverna  de  Paris,  on  les  pressura 
pour  en  tirer  le  plus  d'argent  possible,  et  elles  ne  tirent  que 
végéter;  2°  le  gouvernement  britannique  laissa  ses  nationaux 
se  dépêtrer  toul  seuls  —  et  Les  colonies  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre devinrent  un  monde  vivacc,  tandis  que  les  nôtres  possé- 
daient à  peine  le  souffle. 

Les  Anglais  ont  commencé  leurs  petites  colonies  comme  nous, 
sans  l'aide  de  ces  prétendus  colonisateurs  dont  l'histoire  du 
Canada  est  bourrée.  Comment  se  fait-il  que  cette  vérité  ne 
semble  pas  connue  de  nos  faiseurs  de  livres?  Oui  trompc-t-on 
ici  ?  et  au  bénéfice  de  qui? 
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On  trompe  les  descendants  des  vrais  colonisateur-  du  Canada 
et  l'on  inscrit  les  mérites  de  ceux:ci  au  compte  des  «  aventuriers 
de  la  traite  >.  C'est  l'histoire  retournée  comme  un  ganl  :  c'est 
un  vol  de  titres  qu'il  faut  dénoncer. 

Puisque  titre  il  y  a,  appelez  colonisateurs  ceux  qui  ont  colo- 
nisé et  non  pas  ceux  qui  ont  regardé  faire.  Rangez  vos  études 
coloniales  dans  deux  catégories  bien  distinctes  :  les  exploiteurs 
«  Français  de  France  »  et  les  exploités  «  habitants  et  colons  ». 

—  Eli  quoi  !  des  gens  de  la  campagne,  des  cultivateurs  du 
Perche,  de  la  Normandie,  de  la  Beauce,  du  Poitou,  auraient  tout 
fait  !  Mais  cela  n'est  plus  solennel,  et  l'histoire  exige  de  l'éclat  ! 

Pardon  l'histoire  ne  reconnaît  que  la  vérité  ;  c'est  sa  plus  belle 
parure.  La  légende,  au  contraire,  se  nourrit  de  choses  imaginées, 
sur  lesquelles  on  peut  composer  de  belles  phrases. 

Non  pas  qu'on  ne  puisse  décrire  dans  un  langage  relevé 
l'histoire  des  «  habitants  »,  mais  les  écrivains,  comme  s'ils 
portaient  les  manchettes  de  dentelle  de  M.  de  Buffon,  répugnent 
à  ce  qu'ils  regardent  comme  le  tcrre-à-terre,  et  ils  s'en  tiennent 
au  noble  cheval. 

C'est  ce  dernier,  en  effet,  qui  a  mangé  l'avoine  que  nos  pères, 
les  habitants,  avaient  produite  par  leur  travail. 

Que  sont  devenus,  après  la  banqueroute  militaire,  morale  et 
financière  de  1760,  les  prétendus  colonisateurs?  Ils  sont  disparus 
sans  qu'on  ait  remarqué  en  quoi  ils  nous  manquaient.  Les  vrais 
colonisateurs  ont  gardé  leur  colonisation,  comme  si  de  rien 
n'était;  ils  possèdent  encore  les  biens  conquis  par  leurs  ancêtres 
au  moyen  de  la  charrue. 

Tant  que  l'on  confondra  sous  le  terme  de  «  colonie  »  deux 
choses  ditférentes  :  un  poste  de  traite  et  un  établissement  agri- 
cole sérieux,  indépendant,  ce  dernier  sera  méconnu,  il  n'aura 
pas  sa  place  dans  l'histoire  écrite  pour  le  vulgaire  —  mais  les 
amateurs  des  bonnes  études  ne  s'y  tromperont  pas. 

Pour  revenir  au  point  de  départ,  constatons  qu'il  ne  s'est 
jamais  formé  de  compagnie  ayant  pour  objet  la  colonisation  du 
Canada,  de  sorte  que  les  entreprises  de  cette  nature  étaient 
laissées  à  l'initiative  individuelle.  Suivez  cette  lumière,  vous 
arriverez  à  comprendre  bien  des  choses  restées  obscures. 
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L'idée  de  colonisation,  par  exemple,  a  servi  de  prétexte  à 
L'agencement  de  diverses  sociétés  qui  voulaient  obtenir  les 
pelleteries  de  cette  contrée  sauvage.  Il  n'y  a  pas  de  gens  qui 
parlent  plus  souvent  de  l'honneur  que  ceux  qui  n'en  ont  pas, 
aussi  a-t-on  eu  le  soin  d'introduire  dans  les  chartes  des  com- 
pagnies ce  trompe-lïril  :  «  colonisation  »,  pour  masquer  tout 
le  reste.  Aujourd'hui  encore,  les  historiens  l'acceptent  comme 
parole  d'Evangile  et,  logiques  en  cela,  ils  voycnt  des  colonisa- 
teurs dans  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  du  tout. 

Benjamin  Suite. 

Ottawa,  novembre  1898. 


TRISTESSE   MAL  RIMEE 

i 

Dans  le  jardin  de  ma  jeunesse, 
Il  a  neigé  toute  la  nuit. 
Mainte  fleur  est  morte  et  se  baisse 
Sous  le  poids  du  givre  qui  luit. 
Un  poids  que  j'ignorais  m'oppresse, 
Mon  cœur  est  glacé,  j'ai  vieilli  ; 
Dans  le  jardin  de  ma  jeunesse 
Il  a  neigé  toute  la  nuit. 

II  III 

Hier  je  buvais  avec  ivresse  C'est  que  le  ruisseau  de  tendresse, 

L'odeur  de  la  vie  ;  aujourd'hui  Qui  coulait  en  moi  se  tarit 

J'ai  presque  l'effroi  des  caresses;  Car,  sans  pitié  pour  ma  détresse, 

L'amour  est  là,  mais  je  le  fuis.  L'amante  nouvelle  flétrit 

Quand  j'ai  vu  partir  ma  maîtresse  Ce  que  celle  qui  part,  lui  laisse 

De  ma  bouche  un  rire  a  jailli,  D'idéal  sans  l'avoir  sali, 

Dans  le  jardin  de  ma  jeunesse  Dans  le  jardin  de  ma  jeunesse 

Il  a  neigé  toute  la  nuit.  Il  a  neigé  toutes  la  nuit. 
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IV 

Dans  le  jardin  de  ma  jeunesse, 

Il  neigera  toutes  les  nuits. 

Blanche,  blanche  montant  sans  cesse 

S'amasse  la  neige  d'ennui; 

Sur  son  silence  et  sa  tristesse 

Le  soleil  est  évanoui, 

Dans  le  jardin  de  ma  jeunesse, 

11  neigera  toutes  les  nuits. 

Albert  Fleury. 


Frontispice  de  Raoul  Barré. 


Plus  que  jamais  l'attention 
de  tous  les  peuples  de  1  uni- 
vers est  tournée  sur  Paris. 

Chacun  se  demande  si  dans 
ce  congrès  delà  paix  on  réus- 
sira à  s'entendre.  De  là  les 
spéculations  de  toutes  sor- 
tes. De  là  les  exclamations  plus  ou  moins  appropriées  à  l'a 
dresse  de  la  France  et  des  Etats-Unis  de  la  part  de  plusieurs 
nations.  Ayons  confiance,  toutefois;  les  bons  offices  de  l'émi- 
nent  ambassadeur  français,  M.  Catnbon,  qui  est  à  Paris,  se 
répéteront  dans  la  capitale  française,  bientôt  la  paix  sera  définiti- 
vement conclue  et  nos  commissaires  en  route  pour  New-York  et 
Washington. 


Alors  il  sera  question  plus  que  jamais  de  veiller  aux  inté- 
rêts de  la  grande  exposition  de  1900,  do  pousser  l'œuvre  du 
monument  Lafayette  et  de  faire  connaître  pratiquement  les 
avantages  d'un  commerce  plus  étendu  entre  les  Etats-Uni-  cl 
la  France. 

A  ce  propos,  j'ai  déjà  dit,  je  crois,  que  le  gouverneur  Wol- 
cott,  de  l'Etat  du  Massachusetts,  avait  nommé  une  commission 
de  citoyens  de  l'Etat  pour  former  ce  que  le  statu  appelle  ici 
TheBoard  of  Paris  Exposition  managers. 

J'ai  aussi  donné  les  noms  des  membres  qui  composent  cette 
commission.  Je  vous  dirai  maintenant  que  M.  George  Von  P. 
Meyer  (de  Hamilton.  Mass),  a  été  choisi  pour  président  de  cette 
commission.  Aune  réunion  subséquentede  ce  bureau,  M.  Walter 
S.  Allen  a  été  nommé  secrétaire  et  un  bureau  permanent  a  été 
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ouvert  dans  la  bâtisse  Commonwealth  Boston,  Commonwealth 
Building^  où  tous  les  intéressés  devront  maintenant  s'adresser. 


On  sait  que  M.  Peck,  le  commissaire  général  à  l'Exposition  de 
Paris  en  1900,  fait  des  instances  réitérées  auprès  des  autorités 
pour  obtenir  plus  d'espace  pour  les  exposants  américains.  Il  est 
à  souhaiter  que  l'on  fasse  droit  à  cette  juste  demande.  Il  est  de  la 
plus  grande  importance  que  les  Etats-Unis  obtiennent  ce  qu'ils 
désirent. 

Lorsque  le  Président  Me  Kinley,  a  consenti  à  ce  que  les 
négociations  de  la  paix  aient  lieu  à  Paris,  il  l'a  fait  par  consi- 
dération pour  la  France  Ta  pay  France  a  compliment,  suivant 
le  langage  officiel  américain;  il  est  juste  alors  que,  de  son  coté, 
la  France  sacrifie  quelque  chose  pour  plaire  à  sa  sœur,  la 
République  américaine.  [Voir  aux  Echos  de  Paris) 


D'après  les  instructions  de  M.  Peck,  M.  Roberl  .1.  Thompson, 
secrétaire  de  la  commission  du  monument  Lafayette,  a  nommé 
les  surintendants  de  l'Instruction  publique  dans  tous  les  Etats 
et  territoires  de  l'Union  aux  fonctions  de  membres  honoraires 
de  la  commission. 

La  lettre  de  M.  Thompson,  adressée  aux  surintendants  de 
l'Instruction  publique,  est  conçue  dans  des  termes  appropriés. 
En  plusdes  mesures  qui  y  étaient  recommandées  afin  de  prélever 
les  fonds  nécessaires  pour  élever  un  beau  monument  au  général 
Lafayette,  M.  Thompson  annonçait  quece monument  serait  inau- 
guré pendant  l'Exposition,  le  i  juillet  1900,  afin  que  celle  céré- 
monie soit  un  événement  remarquable  pour  les  deux  répu- 
bliques. Cette  lettre  de  M.  Thompson  a  été  accueillie  avec 
bonheur  et  empressement  par  tout  le  public  américain.  On  en 
a  lait  même  une  fête  spéciale  dans  toutes  les  écoles  publiques  et 
paroissiales,  le  19  octobre  dernier,  qui  sera  désormais  célébrée 
chaque  année  sous  le  nom  de  Lafayette  Day. 


CHRONIQUE    AMÉRICAINE  J  ï  3 


En  attendant  la  ratification  du  traité  de  paix,  nos  soldais 
reviennent  de  Cuba  el  de  Porto-Rico.  Tous  sontjoyeux  de  revoir 

ces  fils,  ces  frères  qui  se  sont  dévoues  pour  la  patrie,   pour  la 
cause  de  l'humanité. 

Aussi  sont-ils  récusa  bras  ouverts  et  seront-ils  choyés  durant 
ces  jours  d'actions  de  grâces  du  21-  novembre  et  du  25  décembre, 
car  ils  sont  en  congé  jusqu'à  janvier. 


Malgré  que  la  fière  Albion  semble  vouloir  mettre  la  main  à 
l'épée,  nous,  Américains,  ne  croyons  pas  que  celle  reine  de- 
niers risque  une  défaite  avec  notre  sœur  la  France,  car.  malgré 
sa  formidable  marine.  l'Angleterre  ne  réussira  jamais  à  faire 
subir  aux  armes  françaises  ce.  que  Guillaume  Ier  est  parvenu  à 
faire.  Tel  autre  temps,  telles  autres  mœurs.  La  France  d'aujour- 
d'hui n'est  pas  celle  de  l'Empire.  Qu'on  ne  s'y  frotte  pas.  Sans 
doute  elle  ne  cherchera  point  querelle,  encore  moins  désirera- 
t-elle  un  conflit,*  sans  raison  plausible.  Comme  la  République 
américaine,  la  République  française  fera  néanmoins  respecter 
ses  droits  et  ceux  des  persécutés,  car,  toujours  belle,  grande  et 
prospère,  elle  n'ennuie  pas  les  autres  peuples,  elle  est  satisfaite 
de  ce  que  le  créateur  lui  donne,  et  qu'elle  veut  employer  pour 
le  bonheur  de  ses  enfants,  d'abord,  et  le  soulagement  de  ceux 
qui  le  méritent. 

Voilà  l'idée  française,  l'idée  grande  et  belle  d'un  peuple  noble 
et  dont  le  cœur  ne  vit  que  pour  le  bon,  le  beau  et  le  bonheur 
réel. 

Avila  Bourbonnière. 

Lowell  (Mass.),  11  novembre  1898. 


Sic  vos  non  vobis 


Poète  au  front  hardi,  pétrisseur  de  pensées. 
Dont  la  raison  s'épand  en  maximes  sensées 

Grandes  comme  des  univers, 
Jette  au  monde  étonné  ta  note  volcanique, 
C'est  par  toi  que  s'ébranle  un  pouvoir  tyrannique 

Et  qu'un  peuple  brise  ses  fers... 

Et  toi,  grand  outragé,  pauvre  Jacques  Bonhomme  l 
Instrument  ou  zéro,  toujours  bête  de  somme 

Qui  va  rêvant  de  libertés; 
Toi,  sur  qui  l'encens  mord,  t'abêtit  et  te  grise, 
Au  banquet  tard  venu,  car  toute  table  est  prise. 

Rôde  et  montre  tes  nudités. 

Reste  longtemps  enfant,  sous  la  main  qui  te  flatte. 
Va,  lion  endormi,  de  Caïphe  à  Pilate, 

Chaque  étape  aura  ses  rôdeurs 
Dont  les  crocs  affilés,  inassouvis,  sans  grâce. 
Attaqueront  de  front  ta  chétive  carcasse, 

I  )  autres  ayant  bu  tes  sueurs. 

En  tes  élans  fougueux,  torrides  de  fournaise, 
Prends  les  trônes  d'assaut,  chante  la  Marseillaise, 

Compte  tes  morts  sur  les  pavés; 
Sur  les  débris  fumants  où  passa  ta  colère 
Se  dresseront  toujours  et  la  bande  usuraire 

Et  la  meute  des  décavés. 


SIC    VOS    NON    YOIUS 

O  vous  tous  !  ces  vaillants  va-nu -pieds  de  la  plèbe, 
Serfs  de  la  haute  banque  et  qu'attache  à  la  glèbe 

Votre  naissance  de  hasard, 
Courbez  docilement  vos  reins,  creusez  la  terre, 
Le  capital  gémit,  grouillez  dans  la  misère, 

Animaux  faits  pour  le  brancard. 

Et  vous  tous  qui  tenez  un  outil,  une  plume, 
Géants  dont  le  cerveau  puissant  soudain  s'allume 

Aux  reflets  rouges  des  creusets, 
Surprenez  l'univers,  de  vos  plus  hautes  cimes 
Sondez  les  cieux,  sondez  le  monde  et  ses  abîmes, 

Dévoilez-nous  d'autres  secrets  ; 

Construisez  le  Grand-Œuvre,  élevez  des  systèmes, 
Ventre-creux  exaltés,  spectres  à  faces  blêmes 

A  qui  souvent  manqua  le  pain  ; 
Pour  prix  de  vos  efforts  et  de  vos  longues  veilles, 
D'autres  escompteront  vos  utiles  merveilles 

Quand  vous  aurez  crevé  de  faim. 


Henry  de  Goudourville. 


Des  hommes 


L'HONORABLE  CHARLES  FITZPÀTRICX 

Le  solliciteur  général  du  Canada  a  aujourd'hui  quarante-cinq 
ans.  C'est  un  jurisconsulte  docte  et  habile,  d'une  éloquence 
concise  et  d'une  précision  mathématique.  Admis  au  barreau  le 
9  septembre  187(3,  il  n'a  pas  cessé  depuis  d'occuper  les  pins 
hautes  situations  de  la  magistrature.  Il  fut  substitut  du  procu- 
reur général  près  la  cour  criminelle  de  Québec  sous  les  gouver- 
nements Joly  (1879)  et  Mercier  (1887).  En  1885,  le  comité  qui 
s'élait  formé  pour  la  défense  de  Louis  Riel,  le  chef  des  mélis 
révoltés,  retint  le  concours  de  M.  Fitzpatrick  pour  aller  plaider 
à  Regina.  Il  fut  de  même  dans  la  défense  du  procès  Mercier. 

Une  si  importante  carrière  devait  naturellement  conduire 
M.  Fitzpatrick  à  la  Politique.  Il  posa  pour  la  première  lois  sa 
candidature,  comme  libéral,  dans  le  comté  de  Québec,  eu 
juin  1890.  Ilfutéluet  demeura  député  à  la  législature  de  la 
province  jusqu'en  1896,  époque  où  il  démissionna  pour  se 
Caire  élire  à  la  Chambre  des  Communes.  Le  ministère  Laurier 
l'appela  aussitôt  au  poste  éminenl  de  solliciteur  général.  En 
janvier  L897,  il  se  rendit  auprès  de  la  cour  de  Rome  pour 
demander  l'envoi  au  Canada  d'un  délégué  apostolique  el  rem- 
plit avec  un  complet  succès  sa  mission. 

M.  Fitzpatrick  est  né  à  Sillery,  près  Québec,  de  parents 
irlandais.  Fier  de  sa  nationalité,  il  ne  perd  jamais  l'occasion 
de  sauvegarder  les  intérêts  de  ses  compatriotes  et  de  déployer 
en  leur  faveur  tout  le  zèle  dont  il  esl  capable.  Il  apporte  dans 
>es  relations  une  sagesse  et  une  aménité  qui  ne  lui  font  comp- 
ter partout  que  des  amis.  C'est  un  grand  admirateur  de  la 
France,  dont  il  apprécie  hautement  les  littérateurs  et  les 
ai  listes  ;  un  passionné  de  Paris  qu'il  a  beaucoup  visité.  Cette 
vénération  de  M.  Fitzpatrick  pour  la  capitale  du  monde  intel- 
lectuel témoigne  d'un  penseur  el  d'un  délicat. 
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Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1863,  en  mars  ou  avril, 
je  fis  la  connaissance  du  marquis  d'Angély,  duc  d'/Egva,  arma- 
teur et  navigateur  passionné,  qui  venait  d'être  reçu  en  audience 
particulière  par  l'empereur  Napoléon  III,  au  sujet  d'un  projet 
qu'il  lui  avait  soumis  :  V exploration  du  Pôle  Sud.  Enthou- 
siasmé, comme  on  l'est  à  vingt' ans,- je  voulais  faire  partie  de 
l'expédition,  mais  ma  mère  s'y  Opposa  et  ce  fut  avec  le  plus  grand 
chagrin  que  j'appris  le  départ  de  VOregon,  pour  le continent 
antarctique. 

Depuis  cette  époque  je  n'entendis  plus  parler  de  rien  et. ma 
surprise  fut  grande  quand,  il  y  a  dix-huit  mois,  je  vis  apparaître 
chez  moi  un  grand  et  beau  garçon  de  trente  ans,  portrait  frap- 
pant de  son  père,  —  qui  me  dit  être  le  marquis  d'Angély,  duc 
d'Jigva.  Il  était  à  ma  recherche,  son  père  lui  ayant  beaucoup 
parlé  de  moi,  et  lui  ayant  recommandé,  avant  sa  mort,  de  me 
trouver  et  de  se  confier  à  moi.  C'est  en  lisant  le  «  Tout  Paris  ■■ 
qu'il  eut  mon  adresse.  Ceci  dit  pour  la  clarté  de  ce  qui  va 
suivre,  je  laisse  la  parole  à  l'explorateur,  à  celui  qui,  le  premier, 
a  découvert,  avec  son  père,  le  Pôle  Sud. 

«  Je  suis  né  à  Sidney,  par  un  i,  capitale  des  Iles  Sainte  Marie 
du  Sud,  par  le  148e  —  150  degré  de  longitude  est  de  Paris  ei 
le  61e  —  04  degré  de  latitude  sud,  près  du  continent  antarcti- 
que, dans  les  circonstances  suivantes  : 

En  décembre  1863  mon  père  qui  avait  fait  quelques  démar- 
ches auprès  d'Empereur,  voyant  que  certaines  tergiversations 

1er    DÉCEMBRE    189  8  lô 
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menaçaient  d'empêcher  son  expédition  de  se  réaliser,  résolut 
de  l'entreprendre  pour  son  propre  compte.  Etant  armateur,  et 
ayant  perdu  quelques  navires  aux  Indes,  il  réalisa  les  fonds 
nécessaires  à  son  entreprise  et  partit  à  bord  de  YOrégoç  avec 
soixante  personnes.  Le  voyage  se  faisait  dans  d'excellentes 
conditions. 

Il  avait  l'intention  de  laisser  quelques-uns  des  membres  de 
l'expédition  à  Melbourne  et  d'organiser  un  service  de  ravitail- 
lement par    l'Australie   quand,   à  une  centaine   de   lieues  de 
-Melbourne,    une  tempête   effroyable  désempara  YOrégon  ;   ies 
barques  furent  mises  à  la  mer,  ils  sauvèrent  ce  qu'ils  trouvaient 
de  plus  précieux,  de  plus  nécessaire  et,  après  avoir  été  ballottés 
dix-huit  jours,    ils  se  trouvèrent  projetés  sur  la  côte  Glarie  : 
C'était   heureusement    la  saison   chaude   dans  ces   pays.    Sur 
soixante,   ils  n'étaient  plus  que  quatorze.   Au  bout  de  quinze 
jours  que  ces  malheureux  étaient  atterris  sur  cette  côte,  quelle 
ne  fut  pas  leur  surprise  et  leur  joie  en  rencontrant  quelques 
indigènes  qui  leur  proposèrent,  en  français,  de  venir  dans  les 
Iles  Sainte-Marie.  Là  ils  trouvèrent  des  abris  et  des  vivres  irais. 
Vbyani    qu'ils  avaient   affaire  à  des  naufragés  inoffensifs,   qui 
parlaient  leur  langue,  le  bon  accord  régna  bien  vite.  Les  chas- 
seurs malais  et  polynésiens  emmenèrent  les  quatorze  infortunés, 
parmi  lesquels  il  y  avait  trois  dames  ;  l'une,  était  la  femme 
d'un  officier  de  marine,  l'autre  était  ma  mère,  la  troisième  la 
femme  d'un  charpentier  du  bord  et  les  conduisirent  au  Grand 
Chef  gouverneur  des  Iles  et  Roi  d'Adélie  qui  résidait  à  Sidney. 
Il  se   nommait  Eïtouna  de  Lorge,   Georges  Ier.   Il  reçut  avec 
beaucoup  d'égards  et  d'humanité  les  malheureux  naufragés  et 
leur  accorda  la  meilleure  et  la  plus  large  hospitalité.  Ces  der- 
niers ne  furent  pas  peu  surpris  de  constater  la  présence  de 
Français  qui  parlaient  leur  langue  maternelle.   C'étaient  des 
prisonniers  du  siècle  dernier  de  1708  à  1815  et  leurs  descen- 
dants faits  par  les  Anglais  et  abandonnés  dans  ces  îles.  Etant 
sur  le  continent  antarctique,  mon  père  se  promit  d'employer 
toute   son   ardeur  au    travail    qu'il    avait    projeté,    de    décou- 
vrir le  Pôle  et  le  roi  d'Adélie,  mis  au  courant  de  son  projet, 
lui  offrit  son  appui.  Les  naufragés  s'installèrent  donc  à  Sidney, 
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dans  des  maisons  en  planches,  où  ils  se  remirent  de  leurs 
fatigues  et  pendant  ce  temps,  mon  père  s'occupait  de  dresser 
les  plans  de  son  expédition  et  en  discutait  Les  moyens  avec  le 
prince  gouverneur.  Les  Français  acclimatés  de  l'endroit,  qui 
avaient  déjà  chassé  sur  le  continent  antarctique,  ne  s'étaient 
guère  enfoncés  au  delà  du  75e  de  latitude. 

Le  roi  d'Adélie  accorda  à  mon  père/comme  concession,  toute 
l'île  du  Milieu,  dont  la  superficie  est  de  1.800  hectares. 

En  1865,  l'expédition  commença  ses  excursions.  Elles 
durèrent  jusqu'en  1888  sous  la  direction  de  mon  père  ;  dès  1883 
je  l'accompagne,  j'avais  quinze  ans,  étant  né,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  à  Sidney,  le  1er  janvier  18(58.  Ce  fut  ma  première  campagne. 
Plus  tard,  de  1888  à  1895,  je  continuai,  seul,  ce  travail  gigan- 
tesque, pendant  que  mon  père  fatigué,  se  reposait  auprès  de  ma 
mère  et  de  ma  sœur,  un  peuplus  jeune  que  moi. 

Je  fus  instruit  par  mon  père  et  principalement  par  l'officier 
de  marine  Bert  qui  fut,  pour  moi,  un  excellent  précepteur. 

Sur  les  14  membres  échappés  à|la  mort,  au  moment  du  nau- 
frage, huit  autres  périrent  [dans  les  excursions  vers  le  Pôle. 
Notre  caravane,  souvent  renouvelée,  perdit,  pendant  ces  vingt 
(nuire*  d'explorations,  trois  cent  victimes  environ.  Mon  père 
surtout  avait  beaucoup  souil'ert  de  ces  pénibles  travaux.  I.<^ 
ascensions  des  montagnes  lui  avaient  fait  beaucoup  de  mal.  Il 
mourut  de  fatigue  et  de  consomption  le  8  mars  1891. 

Le  21  octobre  1892  ce  fut  ma  mère  qui  fut  enlevée  à  notre 
affection  et  le  20  avril  1893  on  me  rapportait  ma  sœur  mou- 
rante. Elle  était  tombée  du  haut  d'un  rocher  en  faisant  une 
ascension.  Les  idées  sombres  me  hantèrent  ;  c'est  en  vain  que 
mon  professeur  Bert  essaya  de  les  combattre.  Sa  femme  mou- 
rut en  1894  et  le  2  octobre  1895,  il  la  suivait  à  son  tour.  Je  me 
trouvais  seul,  bien  seul.  Malgré  la  situation  d'administrateur 
et  de  secrétaire  du  roi  d'Adélie,  que  mon  père  avait  remplie  et 
que  je  remplissais,  comme  son  successeur,  je  ne  pouvais  plus 
me  résoudre  à  vivre  dans  ce  pays,  où  chaque  objet,  chaque 
endroit,  me  rappelait  le  souvenir  de  ceux  que  j'ai  tant  aimés  ! 

Les  travaux  géographiques  étant  finis,  j'arrêtais  la  résolutior 
de  quitter,   coûte  que  coûte,  ces  parages  inconnus  des  Euro- 
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péens  et  do  venir  en  France,  suivant  les  dernières  volontés  de 
ma  pauvre  mère. 

Je  résolus  donc  de  gagner  soit  le  continent  australien, 
américain  ou  africain,  selon  l'occasion  rare  et  favorable  qui 
se  présenterait  de  suite  à  moi. 

En  vain  le  prince  Lamayori,  roi  d'Adélie,  essaya-t-il  de  me 
retenir,  je  ne  pouvais  plus  rester. 

Je  fis  donc  mes  préparatifs,  je  réunis  une  certaine  quantité 
de  caisses  représentant  une  vingtaine  de  colis  et,  sur  moi,  je  por- 
tais une  ceinture  de  sauvetage  qui  déplaçait  vingt-cinq  litres. 
Dans  les  vides  de  cette  ceinture,  faite  ad  hoc,  j'avais  mis  des 
pépites  d'or  très  pures,  environ  trois  kilos. 

Dans  un  ballot,  cousu  en  peau  de  mouton,  tous  mes  papiers 
étaient  enveloppés  soigneusement  et,  dans  un  cylindre  en  zinc- 
bien  soudé,  d'autres  papiers  et  documents  étaient  serrés  pré- 
cieusement. 

Je  m'embarquai  sur  un  chaland  voilier  de  Patagonie,  mais 
un  peu  avant  d'atteindre  les  Iles  Macquarie,  une  violente  tem- 
pête nous  fit  naufrager,  impossible  de  songer  à  sauver  les 
colis,  il  fallut  songer  à  soi.  Je  fus,  grâce  à  ma  ceinture,  projeté 
sur  Les  entes  d'une  île  inconnue  lorsque  j'aperçus  une  barque  de 
pécheurs  ;  je  criai,  je  fus  entendu  et  on  me  héla  dans  la  chaloupe  ; 
presqu'en  face  de  Melbourne  une  énorme  lame  nous  fit  chavi- 
rer de  nouveau  et,  quand  je  revins  à  moi,  j'étais  couché  dans  un 
lit,  à  .Melbourne. 

Quelques  jours  après,  étant  remis,  je  m'embarquai  sur  un 
voilier  trafiquant  qui  s'en  allait  en  Amérique  et  en  Europe; 
mais  il  fit  naufrage  prèsdes  Iles  Sainte-Thérèse.  Echappé  encore 
une  lois  à  la  mort,  je  fus  recueilli  par  un  voilier  contrebandier 
qui  allait  à  New-York  et  de  New-York  à  Anvers,  eu  faisant 
escale  à  Alger  et  à  Douvres.  Deux  fois  il  traversa  le  détroit  de 
Gibraltar  et  s'était,  en  partant  dr<  lies  Sainte-Thérèse,  arrêté  la 
nuit  à  l'île  Sainte-Hélène,  avec  défense  absolue  de  sortir  de  sa 
cabine. 

Quand  il  devait  hisser  son  pavillon  pour  se  faire  connaître,  le 
capitaine  faisait  toujours  une  étrange  figure.  Des  pavillons,  il  en 
avait  de    toutes  les  nations.  A  New-York  le  pilote  du  voilier 
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(comme  je  restais  à  bord)  se  chargea  de  réaliser  en  monnaie  les 
pépites  d'or  que  j'avais  sur  moi;  il  m'en  vola  plus  des  trois 
quarts.  Enfin,  j'arrivai  à  Douvres.  Là,  j'y  restai  quelque  temps, 
puis  je  m'embarquai  pour  Calais.  Je  vins  au  Havre  e1  du  Havre 

à  Paris. 

Le  malheur  a  voulu  que.  le  13  avril  dernier,  depuis  que  vous 
méconnaissez,  je  glissasse  sur  des  écorces  d'orange;  je  suis 
tombé  sur  l'arête  d'un  trottoir,  eu  arrière,  la  tête  sur  la  chaus- 
sée, me  fracturant  la  colonne  vertébrale.  J'ai  été  examiné  par 
les  Drs  Lamarre,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  médeciD 
de  l'Ecole  des  pupilles  des  Loges  et  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  Saint-Germain-en-Laye;  Ricard,  médecin  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  Dubois  et  professeur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  ;  Delthil.  lauréat  de  la  Faculté  de  Paris;  Berne, 
médecin  à  la  société  d'assurance  la  Foncière  et  Joffroy,  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  en  chef 
de  l'hôpital  Sainte-Anne.  Et  les  jambes  paralysées  par  suite  de 
la  lésion  de  la  colonne  vertébrale,  je  suis,  depuis  cette  époque, 
alité,  allongé  dans  une  gouttière. 

Telle  est  mon  odyssée. 

.Mes  documents  ont,  heureusement,  été  sauvés  ;  ces  travaux 
qui  ont  été  élaborés  par  mon  père  et  par  moi  je  les  achèverai 
afin  d'élever  à  sa  mémoire  le  monument  impérissable  de  gloire 
qui  lui  est  bien  légitimement  dû.  En  attendant,  je  vous  commu- 
nique quelques  notes  qui  donneront  un  petit  aperçu  du  travail 
gigantesque  que  nous  avons  fait  sur  cette  immense  contrée 
polaire,  inconnue  de  tous.  » 


II 

Rapport    succint  sur  le  Royal. me  d'Adélie  et  les  iles    Sainte- 
Marie  du  Sud  (Polynésie  Méridionale). 

Territoires  Polaires  et  Iles  delà  Polynésie  Méridionale.    Voir 
la  carte). 

Adélie-Polynésie  : 
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Adélie.  —  Longitudes  :  2°  —  0°  —  178°  ouest  du  méridien 
de  Paris  ;  —  Latitudes  :  58°  —  90°  —  60°  sud. 

Polynésie.  —  Longitudes  :  140°  —  180°  —  100°  ouest-est  ;  — 
Latitude  :  54°  —  04°  sud. 

Iles  Sainte-Marie.  —  Longitudes:  148°  —  150°  est  de  Paris; 
—  Lalitudes  :61°  —  64°  sud. 

L'immense  territoire  polaire  du  sud  est  plusieurs  fois  grand 
comme  l'Europe.  Certaines  parties  en  sont  peu  accessibles. 
Cependant,  en  observant  les  lois  auxquelles  ces  régions  obéis- 
sent, on  peut  aborder  toutes  les  parties  peu  connues  en  se  con- 
formant à  certaines  précautions.  Suie  centre  de  cette  immense 
surface  de  terre  n'est  pas  habitable,  à  cause  des  nuits  qui  y 
durent  des  mois,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  en  est  ainsi  pour 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  continent.  Au  fur  et  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  du  Pôle  et  que  Ton  se  rapproche  du  rivage,  la 
température  s'élève  et  la  terre  habitable  et  cultivable  se  recon- 
naît sur  une  grande  étendue. 

Que  trouve-t-on  sur  ce  continent? 

Des  montagnes,  des  rivières,  «les  forets,  des  steppes,  d'im- 
menses étendues  de  brousse,  des  plaines  glacées  et  désolées,  des 
pics,  des  volcans,  des  déserts  de  sable  et,  lorsqu'on  approche  du 
Pôle,  une  immense  ceinture  de  volcans  qui  vomissent  toutes 
sortes  de  matières  en  fusion. 

Le  Pôle  se  trouve  précisément  dans  l'axe  d'un  volcan  central 
dont   l'orifice  n'a  pas  moins  de    10  kilomètres  de  périmètre. 

Pendant  la  saison  d'hiver  ces  cratères  s'obstruent  et  la  neige 
tombant  sur  la  glace  ne  laisse  soupçonner  l'existence  de  ces 
monstrueuses  soupapes  que  lorsqu'elles  s'ouvrent  et  font  explo- 
sion, chassant  avec  la  vitesse  de  l'éclair  les  obstacles  qui  les 
cachaient   à  la  vue  des  explorateurs. 

Ceux  qui  n'ont  pas  vu  ces  spectacles  ne  peuvent  se  faire  une. 
idée,  même  approximative,  des  phénomènes  physiques  étranges 
qui  se  produisent  dans  ces  régions. 

Lorsque  les  volcans  se  mettent  en  éruption,  les  jets  qui  bri- 
sent les  glaces  qui  recouvraient  les  orifices  et  les  bouchaient,  en- 
traînent ces  dernières  dans  l'espace  où  elles  se  fondent  alors,  au 
contact  de  la  matière  en  fusion,  et  le  bruit  que  l'on  entend  est 
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si  grand,  que  Ton  croirait  que  mille  batteries  de  canon  crachent 
la  mitraille  sans  discontinuer;  les  vallées  et  les  montagnes, 
couvertes  à  ce  moment  de  glaces  et  de  neiges,  ruissellent  d'eau 
de  Ions  les  côtés  parce  que,  lorsque  ces  volcans  se  mettent  en 
éruption  la  chaleur  qui  s'en  dégage  se  répand  dans  toute  la 
région,  les  lacs  se  forment  et  le  vaste  lac  des  Ifs,  qui  s'écoule 
lui-même  dans  le  grand  volcan,  est  alors  navigable,  jusqu'à  ce 
que  le  froid  des  hivers  rigoureux  le  saisisse. 

La  température  descend  (l'hiver)  jusqu'à  80  degrés  au  -dessous 
de  zéro,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater  par  nos  appareils 
enregistreurs  que  nous  laissions  pendant  l'été  et,  lorsque  l'on 
est  près  du  cratère  du  grand  volcan,  l'aiguille  de  la  boussole  de- 
vient folle  et  se  dirige  vers  le  Pôle  Nord. 

Les  brouillards  des  volcans,  les  vapeurs  de  ces  endroits  per- 
mettent d'aborder  les  parages  difficiles,  même  pendant  l'hiver, 
bien  que  les  montagnes  qui  entourent  la  ceinture  de  volcans  du 
Pôle  soient  très  élevées  et  que  le  sommet  soit  constamment 
couvert  de  neiges  et  de  glaces  qui  ne  fondent  jamais. 

La  région  volcanique  est  très  accidentée,  l'écorce  de  la  terre 
à  cet  endroit  est  excessivement  ridée  ;  les  rochers,  le  granil  et 
les  pierres  de  volume  énorme,  émergent  du  sol,  où  il  n'y  a  ni 
glace,  ni  neige.  De  la  ceinture  de  montagnes  qui  entouré  les 
volcans,  rayonnent  d'autres  chaînes  de  montagnes  vers  les 
rives  de  la  mer.  Celles-ci,  du  côté  de  l'Adélie  principalement, 
sont  habitées  l'été  et  l'hiver  et  sont,  du  reste,  constamment  cul- 
tivées dans  certaines  parties.  On  y  trouve  la  sécurité  qui 
n'existe  pas  autour  des  volcans  polaires  et  la  saison  d'été  qui 
est  très  courte  permet  cependant  d'y  récolter  tout  ce  qui  vient 
dans  les  zones  tempérées  entre  60°  et  70°,  la  terre  vierge  de 
ces  contrées  produisant  tout  ce  que  l'on  récolte  en  Suède  et 
Norwège. 

L'été,  c'est-à-dire,  en  décembre  et  janvier,  voici   L'étal  de  la 
température  le  jour,  le  long  du  rivage  et  aux  Iles  Sainte-Marie. 

Le  matin  à  10  heures +18°  et  20°. 

De  midi  à  1  heure ,     -+-  42°  et  même  une  lois  14°. 

A  4  heures  du  soir -+-  28°  et  30°. 

La  nuit  varie  entre -+-  6°  et  0°. 
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Mais  si  Ton  prend  la  température  moyenne  nuit  et  jour  pen- 
dant les  saisons  du  printemps,  d'été  et  d'automne,  sur  les  rives, 
bien  entendu,  elle  varie  entre  moins  15°  et  plus  30°  et  l'hiver 
vers  le  Pôle  à  moins  80°. 

La  superficie  est  environ,  de  35  millions  de  kilomètres 
carrés,  soit  un  peu  moins  que  la  surface  de  l'Asie  ou  quatre 
fois  celle  de  l'Europe  et  soixante-dix  fois  celle  de  la  France. 

Ce  continent  est  un  des  plus  vastes  qui  existe  sur  notre  globe  ; 
il  est  isolé  comme  une  île  immense  et  le  centre  se  trouve  être 
à  l'endroit  du  Pôle  lui-même. 

Les  continents  d'Afrique  et  d'Amérique  en  sont  peu  éloi- 
gnés. 

Du  côté  du  180°,  vers  l'Australie,  se  trouve  de  nombreux  cha- 
pelets d'îles  indépendantes  appelées  îles  de  la  Basse  Polynésie, 
ouPolynésie  méridionale,  très  fertiles,  qui  sont  de  nature  vol- 
canique, habitées  par  les  Malais  et  les  Polynésiens  qui  se  livrent 
à  la  chasse  des  animaux  féroces,  à  la  pèche  du  corail  et  à  la  re- 
cherche des  métaux  et  pierres  précieuses. 

Les  endroits  les  plus  sains  sont  situés  sur  la  côte  Clarie,  la 
terre  d'Adélie  jusqu'à  la  terre  Victoria  et  au  Mont  Erèbe,  vol- 
can de  3.781  mètres  qui  vomit  constamment  du  feu  et  éclaire  la 
mer  comme  un  phare  gigantesque. 

Sur  la  terre  d'Adélie  qui  est  couverte  de  forêts  de  pins,  de  sa- 
vanes, etc.,  on  trouve  des  fleuves  et  des  rivières.  La  végétation 
y  est  active  et  les  animaux  y  vivent  très  bien. 

Les  chasseurs  de  bêtes  sauvages  à  fourrures  viennent  très 
souvent  planter  leurs  tentes  en  ces  endroits  et  pendant  la  sai- 
son d'été  ils  s'enfoncent  vers  le  Pôle,  jusqu'à  une  distance  rai- 
sonnable. On  trouve  dans  ces  [tarages  les  métaux  suivants  : 
Or,  argent,  nickel,  plomb,  zinc,  étain,  fer,  cuivre,  puis  du 
charbon,  de  l'ardoise  et  des  pierres  calcaires.  Le  bitume,  l'as- 
phalte, les  huiles  minérales  (pétrole)  se  trouvent  près  de  cer- 
tains volcans.  Le  sol  est  extrêmement  riche  au  point  de  vue  des 
métaux  cl  la  densité  du  sol,  à  cet  endroit,  doit  être  considérable 
en  moyenne  car,  en  fouillant  à  une  certaine  profondeur,  ce  ne 
sont  que  des  métaux  que  l'on  met  à  découvert. 

Toutes  les  montagnes  contiennent  ou  du  charbon  ou  des  mi- 
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aéraux.  Celles  qui  sont  les  plus  riches,  il  est  vrai,  sonl  les  moins 
accessibles  parce  que  cesoDt  les  montagnes  qui  forment  la  cein- 
ture autour  des  volcans. 

Les  animaux  sauvages  (jue  l'on  trouve  dans  ers  parages  sonl 
les  ours  blanc  et  gris,  les  rennes,  les  renards  bleus,  les  zibelines, 
l'hermine,  le  chamois,  l'argali  (sorte  de  chamois  plus  petil  ,  le> 
oies  sauvages,  les  mouettes,  les  poules  d'eau,  les  bruants,  les 
loumes,  les  macareux,  les  canards  sauvages,  les  castors,  les 
phoques,  les  otaries,  les  pingouins,  etc.,  etc.. 

Cette  région  volcanique  est  en  travail  constant.  La  terre  esl 
souvent  percée  ou  fendue  ;  dans  certains  endroits  le  sol  s'af- 
faisse tandis  que,  dans  d'autres,  au  contraire  il  se  boursoufle  el 
des  bosses  très  volumineuses  apparaissent. 

Les  tremblements  de  terre,  néanmoins,  sont  rares  ;  cependant 
on  entend  souvent  des  grondements  souterrains  aussi  forts  que 
des  coup  de  tonnerre.  C'est  en  quelque  sorte  la  soupape  du 
globe  qui  agit  en  cet  endroit.  A  part  les  volcans,  d'autres  élé- 
ments rendent  ces  contrées  dangereuses  et  presque  inaccessi- 
bles. D'abord  les  gaz  asphyxiants,  qui,  sous  forme  de  nuage  ou 
brouillard  (la  vapeur  d'eau  est  assez  lourde,  ces  vapeurs  d'eau 
contenant  du  soufre  et  du  bitume),  sortent  des  volcans  ou  des 
crevasses. 

Sur  le  continent,  comme  sur  mer,  on  les  rencontre  assez 
fréquemment,  leur  chaleur  concentrée  fait  fondre  la  neige,  les 
glaces  et  dégèle  la  terre  qui,  à  certains  endroits,  est  plus  dure 
que  du  granit. 

Sur  mer,  il  y  a  à  craindre  les  banquises  de  glace  qui  sont 
entraînées  par  les  courants  Humboldt  et  interpolaire. 

Les  banquises  sont  aussi  un  grand  danger.  Les  fonds  bitu- 
miers,  que  les  naturels  appellent  le  mastic,  sont  presque  à  fleur 
d'eau.  A  ces  endroits,  la  température  de  l'eau  s'élève  beaucoup 
et  si  une  barque  passe  au-dessus  de  ces  fonds,  elle  se  prend 
dans  ces  matières  molles  et  collantes  et  se  trouve  prisonnière 
(il  y  a  du  goudron  poisseux  qui  prend  mieux  que  la  glue),  jus- 
qu'à ce  que  l'affaissement  de  la  matière  entraîne  barque  et 
pêcheur  sous  les  eaux.  Ces  boursouflures  sous-marines  venant 
des  volcans  crèvent  parfois  et  alors,  il  arrive  qu'une  énorme 
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quantité  d'eau  s'engouffre  dans  l'intérieur  de  cette  poche  qui  a 
quelquefois  des  milliers  de  mètres  cubes  de  volume  et  les  gaz 
qui  s'en  échappent  surnagent  sur  la  mer.  Malheur  à  ceux  qui 
les  rencontreraient  sur  leur  chemin,  ils  seraient  asphyxiés 
d'autant  plus,  que  l'épaisseur  a  quelquefois  plusieurs  mètres  et 
qu'ils  si1  dilatent  difficilement. 

!1  faut  tirer  des  coups  de  canon  ou  des  coups  de  fusil  pour  en 
obtenir  la  disparition. 

Les  pluies  ne  sont  pas  très  fréquentes,  mais  la  neige  tombe 
presque  toute  l'année  vers  le  Pôle  Sud,  neuf  mois  sur  douze. 

Mais  la  neige  qui  tombe  au  Pôle  est  dure  et  ne  ressemble  en 
rien  à  ces  flocons  légers  qui  tombent  dans  les  zones  tempérées. 

L'air  est  très  vif  et  très  sec  sur  les  montagnes,  mais  il  est  plus 
humides  dans  les  plaines  et  les  déserts. 

Dans  ces  immenses  solitudes,  où  il  n'y  a  comme  végétation 
des  savanes,  que  la  brousse,  sorte  de  fougère  sauvage,  on  trouve 
de  vastes  lacs  salés  qui  sont  unis  comme  un  miroir  et  la  glace 
transparente  comme  du  cristal  y  est  très  dure. 

Lorsqu'un  choc  atteint  un  bloc,  il  se  réduit  instantanément 
en  poudre  blanche  impalpable.  Cette  glace  est  impropre  aux 
usages  domestiques.  A  travers  l'épaisseur  énorme  de  ces  glaces 
transparentes  on  y  aperçoil  des  animaux  antédiluviens  très  bien 
conservés,  à  une  certaine  profondeur.  On  y  voit  d'immenses 
lézards  ayant  jusqu'à  20  mètres  de  longueur,  des  l'Iérodac- 
tyles,  des  végétaux  qui  n'existent  plus,  d'énormes  sapins  ayant 
pins  de  L50  mètres  de  hauteur,  de  couleur  entièrement  noire; 
des  arbres  ressemblant  à  des  palmiers  de  dimension  telle, 
qu'on  ne  saurait  s'en  faire  idée,  tant  ils  sont  grands. 

Les  eaux  minérales,  très  élevées  de  température,  jaillissent 
de  certains  endroits,  au  pied  des  montagnes. 

Les  rivières,  aussi,  prennent  leur  source  à  la  base  des  mon- 
tagnes et  ne  sont  naviguables  qu'une  partie  de  l'année  seule- 
ment. 

L'hiver  elles  sont  gelées;  il  n'y  a  que  près  des  embouchures 
que  le  courant  ne  se  solidifie  pas. 

L'aspect  de  certaines  vallées  ou  plaines  dans  lesquelles  il  n'y 
a  aucune  végétation  est  fantastiquement  triste,  monotone,  dé- 
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désolé.  Aussi  loin  que  les  yeux  embrassent  l'horizon  c'est  li- 
vide, toujours  le  vide. 

Un  ciel  gris,  quelquefois  noir,  quand  il  est  chargé  de  neige  el . 
au  loin,  les  pics  de  glaces  qui  se  dressent.  Quand  on  voit  cela, 
il  semble  que  l'on  a  devant  soi  le  spectacle  le  plus  triste  de  la 
désolation. 

Les  aurores  boréales  les  plus  bizarres  apparaissent  étranges, 
aux  yeux  de  l'explorateur.  Elles  produisent  quelquefois  une 
impression  de  terreur  qu'on  ne  peut  s'expliquer.  Les  formes, 
les  couleurs,  tout  est  grandiose  et  majestueux  dans  ces  appari- 
tions fantastiques. 

Sur  le  continent  antarctique  des  montagnes  atteignent 
8.750  mètres  d'altitude.  Dans  ces  montagnes  nous  avons  vu  de- 
grottes  d'une  étendue  considérable.  Plus  on  approche  du  Pôle, 
plus  les  grottes  sont  nombreuses  et  vastes  en  proportion  et  la 
température  n'est  pas  comparable  à  celle  du  dehors. 

Nous  avons  pu  constater  dans  la  grotte  des  Lions,  qui  a  onze 
kilomètres  de  longueur,  que  la  température  y  était  de  34°  au 
dessus  de  zéro  alors  que,  dehors,  l'hiver  commençait  et  mar- 
quait 43°  au-dessous  de  zéro. 

De  véritables  rivières  et  cours  d'eau  sillonnent  cette  cavité 
souterraine,  cavité  qui  s'est  formée  on  ne  sait  comment.  Ces 
montagnes  sont  des  roches  ;  les  eaux  qui  coulent  de  tous  côtés 
sont  pétrifiantes.  Elles  vont  se  jeter  au  dehors,  dans  un  lac- 
glacé  qui  doit  communiquer  avec  des  crevasses  volcaniques. 

Dans  certains  endroits  de  la  grotte  l'air  n'est  plus  respirable  ; 
il  y  a  de  l'acide  carbonique.  On  y  retrouve  aussi  quantité  d'os- 
sements d'animaux  sauvages,  d'ours,  de  rennes,  et  sur  des 
pierres,  qui  font  partie  de  la  grotte  même,  des  empreintes  d'ani- 
maux qui  sont  moulés  et  ont  laissé  la  trace  de  leurs  formes, 
animaux  monstrueux  qui  n'existent  plus. 

Des  ossements  d'hommes  ayant  deux  mètres  cinquante  centi- 
mètres de  hauteur.  Nous  avons  trouvé  vingt  et  quelques  de  ce- 
squelettes  ou  des  membres  épars.  Des  armes  de  silex,  des  os 
travaillés,  des  haches,  des  masses,  des  couteaux,  genre  couteaux 
poignards,  des  arcs  et  des  flèches  de  formes  bizarres. 

Ces  vestiges  d'un  âge  disparu  sont  bien   curieux.  Nous  en 
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avons  dressé  croquis  et  pris  quelques  spécimens,  attendu  qu'il 
était  impossible  de  charrier  toutes  ces  pièces  intéressantes. 

In  cercueil  en  granit  ou  sarcophage  avec  quelques  sculp- 
tures rudimentaires,  une  table  et  des  vases  en  pierre  creusée  el 
taillée  avec  des  outils  grossiers,  montrent  que  ces  parages  ont 
dû  être  habités  ou  visités  par  des  humains  des  temps  préhisto- 
riques. Selon  les  Papous  et  les  Malais,  il  circule  plusieurs 
légendes  sur  ce  cercueil.  Selon  Tune  de  ces  légendes,  cette  maie 
en  pierre  n'aurait  été  qu'une  caisse  sacrée  servant  aux  épreuves 
que  les  prêtres  de  l'époque  faisaient  subir  auxesclaves  soupçon- 
nés de  crime  ou  de  faute  grave.  La  victime  était  enfermée  dans 
ce  coffre.  Le  couvercle  sur  lequel  étaient  placées  les  idoles  du 
culte  était  refermé  sur  le  patient  qui  était  obligé  de  rester  ainsi, 
immobile,  et  sans  prendre  de  nourriture,  un  certain  nombre  de 
jours.  Pendant  ce  temps,  les  prêtres  officiaient  et  interrogeaient 
l'accusé  qui  ne  devait  pas  s'endormir  pour  avoir  la  vie  saine. 
Ils  offraient  des  victimes  à  leurs  dieux.  Lorsque  le  temps  voulu 
était  écoulé,  ce  temps  variait  suivant  la  nature  des  délits,  les 
prêtres  faisaient  enlever  le  couvercle  et  si,  alors,  le  patient 
pouvait  se  lever,  sans  aucun  aide,  et  sortir  de  son  lieu  de  sup- 
plice, il  était  reconnu  innocent:  mais  s'il  était  trouvé  mort  ou 
s'il  ne  lui  était  pas  possible  de  sortir  du  lieu  sans  aide,  il  était 
proclamé  coupable.  Dans  ce  dernier  cas  on  lui  donnait  des  ali- 
ments pour  luirendre  la  santé,  car  le  long  jeune  auquel  il  avait 
été  soumis,  par  force,  l'avait  beaucoup  affaibli.  Les  prêtres 
attendaient  ensuite  une  fête  des  dieux,  pour  immoler  leur  vic- 
time qui  devait,  au  préalable,  subir  la  torture,  lue  foule  de 
légendes  absurdes  et  barbares  se  racoulenl  encore  parmi  n^ 
hommes  dont  les  ancêtres  furent  anthropophages.  Nous  avons 
recueilli  une  foule  de  ces  histoires  dont  quelques-unes  font  fré- 
mir et  dont  d'autres  sont  burlesques.  Elles  trouveront  plaie 
dans  le  grand  travail  sur  le  Continent  antarctique  et  la  décou- 
verte du  Pôle  Sud  qui  est  en  préparation,  et  qui  aura  plus  de 
douze  à  quinze  cents  pages. 

Dans  un  petit  lac  intérieur  de  ces  grottes  immenses  on  a 
trouvé  des  flèches  et  un  plat  en  granit  qui  ont  dêi  y  séjourner 
pendant  bien  des  siècles.  Il  y  avait  trois  centimètres  environ  de 
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matière  calcaire  sur  ers  objets,  l'n  squelette  de  rhinolophe, 
sorte  de  chauve  souris,  grosse  comme  un  pigeon,  éiail  dans  le 
même  état. 

Enfin  des  cailloux  de  silex  <| ni  étaienl  fendus  en  deux  cl  où  il 
y  avait  l'empreinte  de  grenouilles  et  d'animaux  qui  n'existenl 
plus  par  ici,  ni  sur  le  continent  antarctique  ni  aux  îles  de 
Polinésie. 

Le  charbon  et  l'ardoise  se  trouvent  dans  quelques  plaines, 
presque  à  (leur  du  sol,  au  pied  de  certaines  montagnes.  Il  suffit 
de  fouiller  à  quelques  pieds  de  profondeur  pour  trouver  ces 
richesses  minières. 

Du  côté  de  la  terre  de  la  Trinité  existe  une  vaste  plaine  voir 
la  carte)  dans  laquelle  on  trouve  du  phosphate  «le  chaux,  de 
l'apatite,  de  l'amiante,  de  la  plombagine. 

Le  vaste  continent  polaire  appartient,  en  grande  partie,  à  la 
période  de  cristallisation,  ainsi"  que  l'indiquent  les  rochers  plu- 
toniques  que  l'on  trouve  dans  les  montagnes.  Entre  celles-ci, 
d'immenses  plaines,  très  plates,  d'étendue  considérable.  Cer- 
taines montagnes  très  élevées  sont  recouvertes  en  grande  partie 
de  pins,  qui  sont  d'une  hauteur  prodigieuse.  Quelques-unes  de 
ces  forets  qui  ne  sont  pas  très  éloignées  du  rivage,  sont  presque 
inextricables  et  les  brousses  qui  garnissent  l'intérieur  ne  lais- 
sent de  passage,  qu'en  traçant  des  sentiers  à  la  hache. 

Quelques  Patagons  et  Polynésiens  qui  ont  fouillé  certaines 
contrées  ont  affirmé  qu'il  existe  dans  la  vallée  des  Turquoises 
des  diamants  très  gros. 

Près  du  volcan  du  Mont  Thabor,  8.437  mètres,  on  trouve  une 
source  de  pétrole,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  feux,  avec  des 
sarments  de  broussailles  et  du  bitume  provenant  des  coulées 
de  lave.  Lorsque  l'on  est  décidé  à  camper,  on  bâtit  une  demeure, 
à  la  base  d'une  colline,  autant  que  possible,  avec  des  blocs  de 
lave  et  on  séjourne  jusqu'à  ce  que  la  température  devienne 
moins  rigoureuse  ou  lorsque  les  neiges  cessent  de  tomber.  Non 
seulement  la  température  glaciale  est  nuisible  à  l'explorateur, 
mais  les  tempêtes,  lèvent  glacé  qui  vient  vous  fouetter,  en  vous 
cinglant  avec  les  poussières  qu'il  entraine  et  qui  sont  composées 
de  sel  et  de  sable,  fend  l'épidémie  malgré  le  soin  que  l'on  a  de 
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s'envelopper,  et  cet  air  surchargé  de  poudre  saline,  mauvaise  à 
respirer,  fait  parfois  cracher  le  sang.  En  1865,  lorsque  par  suite 
des  températures  rigoureuses,  l'expédition  fut  obligée  de  re- 
brousser chemin,  mon  père  et  le  médecin  songèrent  à  essayer 
les  appareils  qu'ils  avaient  inventés  et  fait  construire  exprès, 
pour  élever  la  température  de  l'air  destiné  à  la  respiration,  ces 
appareils  étaient  placés  à  l'intérieur  des  falots  et  réunis  à  la 
prise  d'air  du  capuchon  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc.  Les 
hommes  s'en  servirent,  mais  ils  trouvaient  le  procédé  mal  com- 
mode, le  tube  gênait  leurs  mouvements  et  ils  se  plaignaient 
de  maux  de  tête. 

Au  fur  et  a  mesure  que  l'on  approche  du  Pôle,  vaste  région 
qui  est  criblée  de  volcans  sous  pression,  l'atmosphère  diminue 
dans  des  proportions  énormes  et,  à  un  tel  point,  que  lorsque  la 
température  atteint  50°  au-dessous  de  zéro  les  jambes  et  les  bras 
semblent  lourds  et  une  mollesse,  un  engourdissement  vous 
envahissent,  l'envie  du  sommeil  vous  hante  constamment  et  il 
faut  sur-le-champ  réagir,  se  frictionner  avec  de  l'alcool  et  en 
absorber  avec  modération.  C'est  à  cet  endroit  que  les  appareils 
enregistreurs  ont  marqué  l'hiver  80  et  même  81°  au-dessous  de 
zéro.  Pendant  cette  rigoureuse  saison,  nous  étions  campés  dans 
les  cavernes  ayant  une  température  de  30"  à  34°  au-dessus  de 
zéro,  avec  nos  conserves  et  tout  notre  attirail  d'hivernage. 

Lorsque  l'on  est  sur  le  grand  volcan,  le  mont  Hercule,  et  qu'il 
est  découvert,  on  y  respire  difficilement. 

Sa  hauteur  est  de  9.127  mètres,  son  diamètre  est  de  plus  île 
13  kilomètres.  C'est  lui  le  plus  grand  et  le  plus  haut  du  monde. 
Mais  le  plus  extraordinaire  c'est  que  la  lave  gluante  qui  en  sort 
en  quantité  et  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée,  roule  en  pente 
à  une  grande  distance  sur  les  bords  du  précipice  dont  on  sent  la 
vapeur  vous  brûler  le  visage  et,  lorsque  la  lave  marchante  s'est 
rejointe  au  centre,  comme  si  elle  tournait  dans  un  cirque,  en  se 
rapprochant  sans  cesse  du  centre,  l'orifice  de  cette  boucbc  in- 
fernale n'est  plus  visible,  la  neige  et  les  torrents  de  glace  fon- 
due qui  ruissellent  de  tous  les  côtés,  par  suite  du  contact  avec 
les  laves  brûlantes,  viennent  alors  former  un  lac  immense  sur 
ce  fond  improvisé.  Un  gigantesque  bloc  de  glace  se  forme  rapi- 
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dément  en  attendanl   qu'une  nouvelle   explosion   expulse    ce 
bouchon   phénoménal    qui  sert  de  couvercle    au    cratère   du 

volcan. 

Tout  à  coup  un  bruit  effrayant  se  fait  entendre,  terrible,  for- 
midable, le  frêle  obstacle  est  brisé  en  millions  de  morceaux  et 
projeté  à  une  hauteur  difficile  à  déterminer,  pour  retomber 
sous  forme  de  pluie  avec  les  cendres,  la  boue,  les  minerai-  fon- 
dus, la  lave,  le  bitume,  etc.  Ce  volcan  a  fait  irruption  de  1873 
à  1875  sept  fois  et  de  1875 à  1878  deux  fois.  Il  n'y  a  rien  de  ré- 
gulier entre  chaque  intervalle  d'éruption  à  un  autre. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  pour  le  grand  Volcan,  se 
renouvellent  presque  semblables  pour  les  autres  qui  forment 
ceinture  tout  autour  du  grand.  Ils  sont  au  nombre  de  23,  petits 
et  grands. 

A  coté  du  grand  Volcan  central,  on  remarque,  avec  le  lac  des 
Ifs,  deux  torrents,  les  deux  Wilna,  qui  se  jettent  dans  ce  lac  et 
vont  ensuite  s'engouffrer  en  passant  sous  des  rochers,  dans  le 
cratère  du  grand  Volcan,  par  une  brèche  qui  n'est  plus  qu'à 
7.546  mètres  d'altitude. 

Certains  lacs  de  glaces  atteignent  350  mètres  de  profondeur 
et  c'est  là,  que  l'on  y  distingue,  à  travers  ces  épaisseurs,  les 
corps  d'animaux  antédiluviens  très  bien  conservés  :  des  mam- 
mouths, des  crocodiles  et  une  infinité  d'autres  animaux  de  di- 
mensions géantes. 

Quant  à  l'amiante,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qui  est  très  blanc, 
on  l'y  trouve  par  blocs  de  plusieurs  mètres  cubes  ;  on  s'en  sert 
pour  tisser  des  cordages. 

Près  de  la  ceinture  de  ces  volcans,  la  houille  et  l'ardoise  de 
couleur  violette  apparaissent  à  fleur  de  sol  ;  quelquefois  le  feu 
prend  dans  cette  houille,  qui  s'enflamme  avec  beaucoup  de  faci- 
lité, principalement  à  la  suite  d'éruptions  volcaniques  produi- 
sant d'immenses  incendies  qui  durent  des  semaines.  Une  pro- 
jection de  flamme  ou  fusée  s'élève  vers  le  ciel  et  atteint  parfois 
40  mètres  de  hauteur.  La  couleur  de  ce  feu  n'est  pas  très  vive. 
elle  est  bleuâtre.  Celui-ci  se  propage,  s'étend,  atteint  la  brousse 
qui  brûle  sur  des  centaines  de  kilomètres.  Des  racines  de 
-cette    brousse   qui   s'enfoncent  à  plusieurs  mètres  de  profon- 
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deur  en  terre,  les  naturels  extraient  une  sorte  d'alcool  un  peu 
amère.  La  sève  de  ces  plantes  sauvages  est  très  huileuse. 

Benjamin  Gadobert 

Paris,  Novembre  1898. 

(A  suivre). 


MA   FILLEULE 

AGEE  DE  TRENTE- NEUF  MOIS 

Tu  ne  veux  pas  voir  ton  parrain, 
Tu  ne  veux  pas  que  je  me  nomme  ; 
Pour  moi  tu  n'as  qu'un  seul  refrain  : 
«  Il  est  trop  barbu,  le  menomme  !  » 
Attends  :  bientôt  tes  yeux  ravis 
Pétilleront  à  mon  approche. 
Dans  ce  monde  on  change  d'avis  : 
J'ai  des  étrennes  plein  ma  poche. 

Tiens  !  plus  d'effroi  ni  de  courroux, 
Tu  rouvres  tes  petits  poings  roses. 
Ne  croyons  plus  aux  loups-garoux. 
Ça  nous  donne  des  airs  moroses, 
«  Je  veux  l'aimer,  le  bon  maissieu...  » 
Ainsi  soit-il  !  La  paix  est  faite. 
Avec  toi,  jamais  de  milieu 
La  pomme  adoucit  l'imparfaite. 

Ce  n'est  la  barbe  ni  le  ton 
Qui  si  fort  agaçaient  Julie; 
Elle  s'accroche  à  mon  menton 
Pour  terminer  la  comédie. 
«  Ne  t'en  va  pas  toujours,  toujours  !.. 
Coquine,  ça  s'adresse  aux  pommes! 
Quand  viendra  l'âge  des  amours, 
Tu  n'auras  pas  peur  des  menommes. 


Benjamin  Suite. 


Notre  ami,  Le  docteur   l);i- 
mion   Masson,  est  parti  pour 
le  Canada,  il  y  a  déjà  quel- 
"^  ques  jours. 

Le  docteur  Masson  est  un  des  rares  médecins  canadiens  qui 
aient  suivi  des  cours  complets  de  l'Université  Française. 

Nous  ne  savons  pas  encore  où  notre  compatriote  s'établira, 
mais  qu'il  veuille  agréer  nos  souhaits  les  meilleurs,  car  il  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  réussir. 


# 
*  * 


Canadiens  et  Américains,  inscrits  durant  le  mois  de  novembre. 
aux  bureaux  de  la  Revue  des  Deux  France*  : 
J.  S.  Sanfold,  New-York;  Grand-Hôtel 
MmeJ.  S.  Sanfold,  New- York;  Grand-Hôtel. 
M.  J.  Edge,  Toronto;  Hôtel  Terminus. 
M.  L.  Mcnier,  Montréal;  5,  Place  Saint-Sulpice. 
M.  E.  L.  Smith,  Chicago;  35,  avenue  de  l'Opéra. 
Mme.  E    L.  Smith,  Chicago;  35,  avenue  de  l'Opéra. 
Mlle  Régina  Smith,  Chicago  ;  35,  avenue  de  l'Opéra. 


*  * 


Dans  une  petite  note  parue  dans  notre  dernier  numéro  '  et 
parlant  de  Mlle  Berthiaume,  il  s'est  glissé  quelques  erreurs 
que  nous  rectifions  en  publiant  de  nouveau,  corrigée,  la  même 
petite  note  : 
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«  Mlle  Helmina  Berthiaume,  après  un  long  séjour  à  Lourd  es, 
et  quelques  jours  passés  à  Paris,  s'en  retourne  au  Canada. 

«  Mlle  Berthiaume,  qui  était  venue  aussi  l'an  dernier,  revien- 
dra l'an  prochain  encore,  nous  l'espérons.  » 


* 

*  * 


M.  Jos.  Dupuy  est  actuellement  en  Algérie  dont  il  trouve  le 
climat  merveilleusement  beau. 

Dans  une  récente  lettre  écrite  à  un  ami,  il  annonçait,  comme 
probable,  un  pèlerinage  en  terre  sainte. 

M.  Dupuy  voyage  en  compagnie  de  l'éminent  Père  Emilius, 
le  très  sympathique  ami  des  Canadiens. 

Nous  souhaitons  à  M.  Dupuy  une  excellente  santé  et  un 
prompt  retour  parmi  ses  compatriotes  de  Paris. 


*  * 


Le  docteur  Edouard  Plamondon,  attaché  à  la  célèbre  clinique 
du  professeur  Abadie,  vient  de  faire,  avec  succès,  deux  très 
difficiles  opérations,  sous  la  direction  de  son  très  distingué 
professeur. 

Le  docteur  Plamondon  étudie,  ici,  les  maladies  des  yeux,  du 
nez,  des  oreilles  et  de  la  gorge,  et  il  fait  aussi  de  la  chirurgie 
générale. 

C'est  lui  qui,  l'an  dernier,  remportait,  à  Montréal,  le  prix  de 

chirurgie  offert  par  le  professeur  sir  William  Hingston.   Et  il 

continue,  à  Paris,  son  brillant  labeur.  Amoureux  de  son  art, 

tout  son  plaisir  est  de  chercher  à  le  mieux  connaître.  Ces  méde- 

eins-là  sont  toujours  utiles  à  leur  pays. 

* 
*  * 

Nous  reviendrons,  très  au  long,  dans  notre  prochain  numéro 
de  la  Revue,  sur  la  question  de  l'Exposition  Canadienne  à  Paris 

en  1900. 

Nous  croyons  savoir  que  notre  voix  a  été  entendue  en  haut 
li  u,  et  qu'il  est  décidé  que  nous  aurons,  comme  commissaire 
spécial  du  Canada  à  l'Exposition  de  Paris,  un  Canadien-français 
qui  saura  faire  honneur  a  son  pays. 

Nous    devons  attendre  que  sa  nomination  soit  oflicielle  avant 
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d'en  parler  plus  au  long  et  de  dire  tout  le  plaisir  qu'elle  nous 

cause. 

Notre  race  obtient  justice,   cl  tous  les  patriotes  en   -iront 

heureux. 

* 

*    ■:■. 

Nous  avons  reçu  la  très  jolie  lettre  suivante  du  Révérend 
Père  Maumus,  en  réponse  à  l'article  publié  sur  son  livre,  dans 
notre  numéro  de  novembre  dernier  : 

«  Cher  monsieur, 

«  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  l'article  bienveillant 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  consacrer  à  mon  dernier  livre  : 
Les  Catholiques  et  la  Liberté  politique.  Je  suis  heureux,  toutes 
les  fois  qu'une  occasion  se  présente,  de  voir  se  propager  des 
idées  que  je  crois  justes,  et  qui,  à  mon  avis,  sont  le  salut  pour 
l'avenir  de  l'Eglise. 

«  Travaillons  sans  relâche  à  répandre,  parmi  les  catholiques, 
la  juste  notion  des  vrais  besoins  de  l'Eglise;  efforçons-nous  de 
les  arracher  au  passé  et  de  les  tourner  vers  l'avenir. 

«  Veuillez  agréer,  cher  monsieur,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  dévoués. 

«  F.  H.  Vincent  Maumus.   » 


Le  dernier  courrier  nous  apprend  que  M.  Frédéric  Villeneuve, 
avocat  et  directeur  du  vaillant  journal  français,  l'Ouest  Cana- 
dien, vient  d'être  élu  député  de  Saint-Albert  (Territoires  du 
Nord-Ouest)  par  une  immense  majorité. 

Notre  distingué  confrère  est  de  taille  à  tenir  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  la  race  Française  dans  le  parlement  des  Territoires 
du  Nord  Ouest  Canadien.  Souventes  fois,  il  aura  à  lutter.  Mais 
les  compatriotes  qui  l'ont  choisi  savaient  ce  qu'ils  faisaient.  Et 
ils  ont  fait  montre  d'autant  d'esprit  que  de  patriotisme. 

La  Revue  des  Deux  Fronces  est  heureuse  de  le  saluer  de  ses 
bravos.  C'est  au  journaliste,  au  cœur  si  français,  à  qui  nous 
serrons  la  main,  par  dessus  l'Atlantique,  avec  la  joie  la  plus 
fraternelle. 

R.  B. 


MÉTAMORPHOSE 


Quand  Jeanne  Gourcelles  avait  rencontré  pour  la  première 
fois  Pierre  Daslin,  elle  avait  été  charmée  et  enthousiasmée  par 
l'accent  très  simple  et  très  profond  avec  lequel  il  récitait  ses 
vers.  C'était  dans  un  grand  salon.  Le  talent  et  la  situation  fa- 
miliale de  Pierre  l'amenaient  là  ;  le  souvenir  du  colonel  Gour- 
celles permettaient  à  sa  veuve  et  à  sa  fille  de  se  trouver  encore 
dans  ces  milieux,  contrastant  avec  leur  gêne. 

Elle  était  très  romanesque,  ayant  rêvé  beaucoup  entre  les 
lignes  des  livres  qu'il  fallait  lire  pour  les  brevets;  toute  une  teinte 
de  littérature,  fausse  parce  qu'elle  ne  reposait  sur  rien  de  vécu, 
avait  pénétré  son  existence,  revêtant  toutes  les  formes,  depuis 
le  journal  fermé  d'une  petite  serrure  à  clef,  où  l'on  trouvait  des 
descriptions  d'imagination,  des  impressions  de  jeune  tille,  jus- 
qu'aux longues  lettres  de  seize  pages,  serrées,  pleines  de  confi- 
dences, de  songeries  confuses,  envoyées  aux  amies;  lui,  tout  à 
son  art,  rêvant  de  la  compagne  de  rêve,  aux  lèvres  douces,  aux 
pensers  capables  de  comprendre  les  siens. 

Par  une  suite  de  circonstances  imprévues,  par  leurs  ren- 
contres fréquentes  dans  les  mêmes  salons,  ils  purent  se  con- 
naître mieux,  se  confier  peu  à  peu  leurs  pensées,  leurs  volon- 
tés; lui,  ses  volontés  de  gloire,  elle,  ses  désirs  de  bonheur,  dis- 
parus depuis  la  mort  du  colonel  —  tous  deux  leur  amour  qui 
naissait,  grandissait.  Et  un  jour  vint,  où,  leur  passion  l'aile 
de  littérature,  d'amour  enfiévré  de  célébrité,  les  ayant  fait 
s'aimer  en  silence,  ils  résolurent  de  fuir  le  monde,  dès  après 
leur  mariage,  tout  l'un  à  l'autre,  en  envoyant  seulement  de 
temps  à  autre  un  souvenir  à  celle  société  qu'ils  abandonnaient, 
en  lui  jetant  comme  un  défi  une  œuvre  puissante  et  fière,  éclose 
au  milieu  de  leur  bonheur  caché... 
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La  fortune  de  Pierre  Daslin  lui  permettait  de  tenter  La  réa- 
lisation de  ses  désirs.  Ils  partirent  loin  de  Paris,  vers  les  lacs 
bleus  de  la  Suisse,  dans  la  volupté  sensuelle  de  la  blancheur  des 
glaciers,  des  ciels  bleus  comme  les  lacs,  où  ils  se  reflétaient 
parmi  l'étincellement  de  ces  teintes,  chaudes  à  la  chair  et  au 
cœur.  Ils  louèrent,  au  milieu  du  câline,  à  Lugano,  une  villa  très 
blanche  et  très  close,  brodée  d'un  feston  de  roses,  s'entre- 
laçant  aux  grilles  dorées.  Et  c'étaient  des  joies  enfantines 
pour  Jeanne  de  se  promener  parmi  ces  pièces  où  leur  bonheur 
allait  vivre,  d'y  rester  extasiée  pendant  qu'ils  visitaient  la 
maison  pour  la  première  fois.  Déjà  son  organisation  de  femme 
voyait  la  place  des  meubles,  de  ces  meubles  chéris  et  luxueux. 
comme  elle  en  avait  vu  dans  les  descriptions  de  roman;  elle 
songeait  aux  petites  pièces  blanches,  meublées  et  tendues 
d'étoffes,  fraîches  comme  la  fraîcheur  de  leur  amour,  nuancées 
comme  leurs  sentiments. 

Et  les  poésies  vagues  qui  avaient  flotté  autour  de  ses  rêves  de 
jeune  fille  se  précisaient  et,  confiante  dans  le  talent  de  son  mari, 
elle  voyait  là  le  bonheur  parfait,  et  plus  que  jamais  elle  rêvait 
la  gloire. 

«  Oh  !  mon  Pierre,  comme  nous  serons  bien  ici...   »,  dit-elle. 

Elle  se  jeta  à  son  cou,  sans  souci  de  la  vieille  Italienne  qui  les 
guidait  à  travers  la  propriété.  Et  le  baiser  de  sa  chair  frissonna 
aux  lèvres  de  Pierre,  plein  de  tendresse.  Tout  un  mélange 
confus  de  sentiments  s'enchevêtrait  en  sa  pensée,  et  son  ambi- 
tion, son  désir  de  gloire  grandissaient  encore  pour  le  poète  qui 
était  autant  son  amant  que  son  mari  et  se  résumait  dans  ce 
baiser  qui  effleurait  et  mordait  à  la  fois. 

Dès  qu'ils  furent  installés,  ils  se  sentirent  pris  au  charme  de 
ce  cadre  ;  ils  sentirent  en  eux  comme  une  harmonie  nouvelle 
chantant  en  l'accord  de  cette  nature,  ils  sentaient  que  dc< 
impressions  de  vie  se  lieraient  aux  impressions  de  leur  volupté; 
etunejoie  leur  vint  des  œuvres  qui  naîtraient  dans  cet  isolement. 

Les  journées  se  partagèrent  ainsi  d'abord,  entre  ce  souci 
d'art  qui  marquait  leurs  moindres  sensations  et  leur  amour  qui 
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fleurissait  dans  le  printemps  du  lac.  Jeanne  poussait  son  mari  à 
travailler  dans  le  charme  de  leur  pièce.  Et  parfois  Pierre  ayant 
écrit  une  scène  murmurait  des  vers,  tombés  en  mélodie,  égrenés 
comme  un  filet  d'eau  claire,  d'une  eau  de  source  coulant  harmo- 
nieusement entre  des  doigts  très  blancs.  Les  désirs  du  triomphe 
qui  restaient  leur  seule  attache  avec  le  monde,  les  poursuivait 
dans  le  calme  de  leur  boudoir,  dans  cette  pièce  où  toute  leur 
vie  se  concentrait,  au  milieu  des  bibelots  plus  aimés,  parmi  des 
délicatesses  morales  et  matérielles.  Les  soirs,  sous  l'abat-jour 
jaune  creusant  des  sillons  de  lumière  dorée  dans  l'ombre  intime, 
Pierre  travaillait  et  cadençait  chaque  scène.  Et  puis  devant  les 
crépuscules  de  printemps,  où  sur  l'horizon  pâli  montaient  les 
premières  étoiles,  plus  brillantes  dans  leur  isolement,  ils  res- 
taient silencieusement  accoudés  au  balcon,  dans  le  frôlement 
de  leur  chair,  qui  unissait  leurs  pensées.  Et  les  mots  semblaient 
se  joindre  d'eux-mêmes,  jaillis  de  l'extase  très  chère,  de  cette 
extase  qu'ils  avaient  d'abord  voulu  facticement  et  qui,  peu  à  peu, 
devenait  plus  forte  qu'eux,  les  saisissait,  les  affolait  et  rendait 
puissants  les  marivaudages  qui  fussent  venus  sans  art  et  sans 
amour. 

*  * 

La  pièce  fut  écrite  dans  cette  joie  des  yeux  et  des  cœurs.  Les 
paysages  s'étaient  mirés  dans  les  vers,  et  les  sentiments  de 
ceux  qui  passaient  dans  ces  scènes  étaient  graves  et  profonds. 
Il  semblait  que  Pierre  avait  oublié  tout  cet  amour  convenu  dont 
la  vie  de  Paris  l'avait  entouré,  il  semblait  que  ces  poèmes  mur- 
murés en  des  clairs  de  lune  shakespeariens  étaient  tombés  d'un 
songe.  Ces  heureux  ne  s'en  apercevaient  pas...  Ils  ne  savaient 
plus  que  leur  amour,  et  la  lièvre  de  cet  amour  murmurée  en  des 
poèmes  extasiés.  Sûrs  de  la  gloire,  ils  voulurent  envoyer  la 
pièce  à  Paris.  Mais  Jeanne  s'étonnait  elle-même.  Aucune  de  ces 
ivresses  glorieuses  qu'elle  avait  connues  ne  la  tentait  plus. 

La  pièce  à  Paris  parut  étrange.  On  épilogua  beaucoup  sur  le 
cas  de  ce  pauvre  Pierre  Daslin  qui  «  valait  mieux  que  cela  », 
qui  «  s'éteignait  »  dans  l'éloignement  du  centre  intellectuel. 
Mais  lorsqu'elle  leur  revint,  en  plein  été,  sous  le  charme  de  la 
petite  maison,  perdue  au   milieu  des  iris  à  longue  tige  et  des 


MÉTAMORPHOSÉ  273 

roses,  il  y  eut  à  peine  un  moment  de  stupeur,  une  contraction 
de  visage,  disant  la  désillusion.  Car  celle  qu'avait  tani  rêvé  la 
gloire  pour  son  mari, pour  son  Pierre  souriait. .. Elle  voyail  dans 

ce  sourire  les  œuvres  désormais  écrites  pour  eux  seuls.  Et  son 
amour  plus  fort  que  tout,  laissant  voltiger  des  baisers  très 
frêles  sur  le  visage  de  l'aimé,  dit  dans  le  crépuscule  qui 
tombait  : 

«  Viens,  nous  jouerons  nous-mêmes  nos  pièces  d'amour  sous 
le  regard  des  étoiles...  Le  monde  nous  ignore;  nous  ne  pou- 
vons plus  le  comprendre.  » 

Georges  Grappe. 

Paris,  21  novembre  1893. 


VENT  D'AUTOMNE 

A  M.  le  Vicomte  A.  de  Royer. 

J'étais  à  ma  fenêtre,  et  j'entendais  siffler 

Une  forte  tempête.  Elle  faisait  voler 

La  feuille  jaunissante  ;  et  pâle  sous  sa  plainte, 

J'écoutais  frissonner  l'éternelle  complainte. 

J'aime  cette  démence,  épouvante  du  soir, 

Qui  déchaîne  en  courant  avec  un  désespoir 

Tous  les  sanglots  des  morts,  s'il  est  une  survie. 

Ses  funèbres  accents  me  rappellent  la  vie 

Aux  heures  de  blasphème  où  l'on  voudrait  mourir, 

A  force  de  douter,  à  force  de  souffrir... 

Râle  qui  viens  trembler  les  nuits  mystérieuses 

Et  qui  semblés  jaillir  de  leurs  entraves  creuses, 

Tu  me  frôles.  L'angoisse  envahit  tous  mes  sens, 

Et  je  vis  et  je  meurs  de  ce  que  je  ressens. 

O  vent  froid,  ô  vent  triste  et  bien-aimé  d'automne, 

En  transports  éperdus  que  ta  grande  voix  tonne  ; 

Pénètre  enfin  partout  où  sont  des  profondeurs  : 

Dans  les  bois,  se  chauffant  aux  dernières  ardeurs 

Du  soleil,  tout  au  fond  des  ravins  noirs,  sur  l'onde, 

Et  dans  le  creux  des  cœurs  où  la  passion  gronde  ! 

Noëlle  Herblay. 


CONSOLATION 

(dialogue). 


A  mon  ami,  M.  le  Dr  A.  A  Bernard. 


ARMAND 

Père  petit,  écoute  Armand,  veux-tu? 
Tu  me  disais  que  nous  allions  voir  mère, 
Que  son  esprit,  tout  de  blanc  revêtu. 
Allait  venir  ;  reste  encor,  petit  père  ; 
Écoute  Armand,  veux-tu? 

Mère  chérie  était  pour  moi  si  bonne 
Ou'elle  viendra  bercer  encor  son  fils  ; 
Dis-lui  qu'Armand  sur  ses  genoux  l'ordonne, 
Ou'il  veut  la  voir  au  seuil  du  Paradis  ; 
Vois-tu,  mère  est  si  bonne! 

Si  tu  savais,  je  ne  fais  que  pleurer. 
Père,  oh,  dis-lui  que  mon  cœur  se  désole, 
Que  dans  ses  bras  je  voudrais  soupirer. 
Au  ciel,  la  nuit,  souvent  Armand  s'envole  ; 
Je  ne  fais  que  pleurer. 

LE  PÈRE 

Armand,  mon  fils,  tu  me  déchires  l'âme. 

.Mon  cœur  mourant  se  perd  dans  la  funèbre  lame 

Dont  le  flot  a  broyé  mon  fidèle  trésor... 

Quand  donc  vers  le  ciel  bleu  prendrai-je  mon  essor? 

Mon  Dieu,  d'un  seul  effort  de  votre  main  jalouse, 

Vous  lanciez  dans  la  tombe  une  mère,  une  épouse. 

Depuis  que  son  trépas  nous  couvre  de  douleurs, 

Les  yeux  de  cet  enfant  n'ont  connu  que  des  pleurs. 


CONSOLATION  iT5 

Le  jour,  la  nuit,  toujours  il  appelle  sa  mère  ; 
Ses  sanglots  troublent  seuls  sa  couche  solitaire  ; 
Il  la  demande  en  vain  aux  échos  du  tombeau, 
L'écho  reste  muet  autour  de  son  berceau  ! 
Il  parcourt,  sanglotant,  la  chambre  funéraire, 
Et  toujours  le  silence  accueille  sa  prière. 
La  mort  retient  sa  mère  au  sein  de  son  cercueil 
Et  ne  lui  laisse  plus  que  l'angoisse  du  deuil  ; 
Sa  main,  l'enveloppant  de  ses  voiles  funèbres. 
Le  plonge  sans  pitié  dans  l'horreur  des  ténèbres 
D'une  nuit  sans  espoir...  Mère,  ton  fils  martyr 
Se  flétrit  dans  mes  bras  à  ton  seul  souvenir; 
Mère,  son  cœur  s'éteint,  son  jeune  âge  succombe, 
Mon  amour  ne  peut  plus  l'arracher  à  la  tombe. 
Dieu,  ne  m'accablez  pas,  n'enlevez  pas  mon  fils. 
Mère,  laisse  un  instant  les  sublimes  Parvis, 
Viens  rendre  à  notre  enfant  la  suave  tendresse 
Dont  tu  berçais  jadis  sa  première  caresse. 
Laisse  là  ton  linceul  et  viens  me  secourir  ; 
Je  ne  veux  pas  le  voir  se  faner  et  mourir  ! 

ARMAND 

Ne  pleure  plus  sur  la  tombe  de  mère  ; 
Bon  papa,  vois,  Armand  t'aime  toujours... 
Petit  Jésus,  écoute  sa  prière... 
Père,  avec  toi  je  viendrais  tous  les  jours 

Sur  la  tombe  de  mère. 
Et  puis,  bien  vrai,  je  ne  veux  plus  mourir, 
Je  ne  veux  plus,  plus  jamais  te  déplaire. 
Sur  tes  genoux  Armand  viendra  dormir  ; 
Mère  viendra  sourire  à  pauvre  père, 

Je  ne  veux  plus  mourir. 
A  la  maison  je  serai  toujours  sage, 
Père  chéri,  bonne  maman  n'est  plus 
.Mais  dans  mon  cœur  j'ai  gardé  son  image, 
Écoute-moi,  viens  prier  doux  Jésus 

Je  serais  toujours  sage. 
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LE  PÈRE 

O  Dieu  puissant,  enfin  soulageant  mes  douleurs, 

Mon  enfant  m'est  rendu  pour  essuyer  mes  pleurs. 

Votre  bonté,  guidant  sa  sublime  innocence. 

Me  prêche  la  grandeur  de  votre  Providence. 

Mère,  jette  un  regard  sur  ce  fidèle  cœur, 

Du  sein  de  ton  tombeau  veille  sur  sa  candeur; 

Veille  sur  son  sommeil,  rends  ses  nuits  moins  amères. 

Redonne-lui  la  vie,  écoute  ses  prières, 

Car,  vois-tu,  cet  enfant,  c'est  le  seul  souvenir 

Oui  me  reste  de  toi  ;  du  Ciel  viens  le  bénir. 

Mère,  rappelle-toi  quand,  penchés  sur  sa  couche, 

Nous  cueillions  les  baisers  de  sa  divine  bouche. 

Sans  jamais  nous  lasser  nous  admirions  son  front, 

Nous  unissions  nos  cœurs  dans  un  amour  profond 

Et,  scrutant  l'avenir,  dans  un  songe  vivace 

Nous  voyions  notre  fils  éblouissant  de  grâce 

Apporter  l'allégresse  à  notre  doux  séjour. 

O  Dieu,  n'éteignez  pas  ce  rêve  de  l'amour. 

ARMAND 

Ne  pleure  plus,  tu  me  fais  de  la  peine  ; 
Père  chéri,  laisse  Armand  t'embrasser... 
Sur  cette  tombe,  où  ton  amour  m'amène, 
O  mère,  viens  encore  me  caresser... 
Ne  me  fais  pas  de  peine. 

O  doux  Jésus,  je  te  donne  mon  cœur  ; 
Viens  essuyer  les  pleurs  de  pauvre  père  ; 
Pour  lui,  Jésus,  rends  mon  amour  vainqueur. 
Au  Paradis,  va  dire  à  tendre  mère 
Que  j'ai  donné  mon  cœur. 

J.-H.  Legault. 

Saint  Henri  de   Montréal,  15  Nov.   1898. 


EXPOSITION  DE -1 000 


ETATS-UNIS 


M.  Ferdinand  W.  Peck,  de  Chicago,  a  été  nommé  Commissaire  général  en 
date  du  22  juillet  dernier  pour  représenter  les  Etats-Unis  à  l'Exposition  de  Paris 
en  190O. 

Le  Bill  autorisant  la  nomination  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  Président,  avec  les  pouvoirs  que  lui  en  donnera  le  Sénat,  nommera  uu 
Commissaire  général  pour  représenter  les  Etats-Unis  à  l'Exposition  qui  doil  avoir 
lieu  à  Paris  en  1900. 

Agissant  sous  la  direction  générale  du  Président,  le  commissaire  général  aura 
charge  de  réglementer  et  trancher  toutes  questions  se  rapportant  à  la  dite 
exposition.  Il  contrôlera  les  dépenses,  surveillera  les  installations,  el  ses  efforts 
tendront  à  donner  le  plus  d'éclat  possible  à  cette  fête  du  travail. 

En  outre  d'un  secrétaire  chargé  de  la  partie  financière  et  des  rapports  entre 
les  deux  gouvernements,  le  Président  nommera  un  adjoint  (qui  prendra  le  titre 
de  sous-cominissaire  général)  au  commissaire  général;  ceci,  dans  le  cas  où  un 
empêchement  quelconque  —  absence  momentanée,  maladie  ou  mort,  —  mettrail 
le  commissaire  général  dans  l'impossibilité  de  continuer  ses  fonctions. 

Le  Président  nommera  aussi  douze  commissaires  qui  seront  mis  à  la  disposi- 
tion du  commissaire  général  afin  d'assurer  les  services  de  l'exposition. 

Le  Commissaire  général  engagera  en  outre  tels  experts  et  tel  membre  qu  il 
croira  devoir  employer  dans  chacun  des  groupes  représentés  à  la  dite  exposition. 

11  sera  alloué  g  8.000  par  an  au  commissaire  général,  g  6.000  au  sous-commis- 
saire général  et  $  4.CO0  au  secrétaire.  Ces  fonctionnaires  sont  nommés  pour 
une  durée  de  trois  ans. 

Les    dépenses    autorisées   pour    l'installation    de    l'exposition    sont    fixées    à 
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^  650.000,    à  laquelle    somme  il   sera  ajouté  $  85.000  pour  le    traitement  des 
employés  îles  Etats-Unis  et  de  Paris. 

D'autre  part  le  ministre  de  l'Agriculture  est  autorisé  de  préparer  l'exposition  des 
produits  agricoles  des  Etats-Unis  inclusivement  avec  ceux  mentionnés  dans 
les  groupes  7-8  et  10  du  plan  général  de  l'Exposition.  Cette  exposition  sera 
également  sous  la  direction  du  commissaire  général  et  les  crédits  en  sont  portés 
à  S  75.000  non  compris  dans  les  S  650.000  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Il  sera  établi,  par  les  soins  du  Commissaire  général,  un  rapport  de  l'exposition 
qui  sera  imprimé  en  anglais,  en  français  et  en  allemand. 

Les  employés  et  les  fonctionnaires  des  douanes  favoriseront  par  toutes  voies 
et  moyens,  dés  à  présent,  le  transit  des  objets  en  destination  de  l'exposition  de 
Paris,  et,  l'exposition  finie,  ils  prendront  le  même  soin  pour  assurer  le  retour 
des  dits  objets  à  leur  pays  d'origine. 

Après  l'exposition,  il  sera  dressé  un  rapport  documentaire  avec  les  résultats 
acquis;  l'importance  de  ce  trava.l  est  limité  à  six  volumes  in-8,  contenant  un 
maximum  de  1.000  pages  chacun. 

Sur  les  crédits  destinés  à  la  participation  des  Etats-Unis  à  l'Exposition  de 
Paris,  $  200.000  sont  dès  à  présent  mis  à  la  disposition  du  commissaire  général, 
afin  de  pousser  activement  les  premiers  travaux  d'installation;  sur  cette  somme 
le  ministre  de  l'Agriculture  est  autorisé  à  prélever  $  20.000  pour  préparer  l'expo- 
sition agricole.  » 

Trois  commissaires  ont  été  nommés  directement  par  le  président  Mac-Kinley, 
ce  sont  l'Hon.  Ferdinand  W.  Peck,  Commissaire  Général;  Pilon.  B.  D.  "Wood- 
ward,  Commissaire  Général  adjoint,  et  le  major  Fred  Brackett,  secrétaire  général. 
Les  deux  premiers  sont  en  ce  moment  à  Paris;  le  troisième,  le  major  Brackett. 
est  resté  à  Chicago.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  numéro, 
M.  Peck  a  choisi  comme  directeur  des  affaires  .M.  Paul  Blackmar,  qui  fut  surin- 
tendant des  collections  à  l'exposition  de  Chicago,  et  il  s'est  assuré  le  précieux 
concours  d'un  savant  remarquable,  M,  .1.  V.  Skiff,  directeur  des  mines  et  de 
la  métallurgie. 

Les  bureaux  de  la  Commission  sont  luxueusement  établis  à  deux  pas  du  ter- 
rain de  1  Exposition.  Ses  premiers  efforts  ont  eu  ce  premier  résultat  de  faire 
augmenter  de  25.0ÛO  pieds  carrés  l'espace  accordé  à  l'exposition  particulière  des 
États-Unis,  espace  primitivement  fixé  à  150.000  pieds.  Si  la  Commission  peut 
obtenir  le  terrain  nécessaire,  ce  qu'elle  n'espère  pas.  elle  fera  reproduire  un  des 
palais  de  l'Exposition  de  Chicago  et  sacrifiera  200.000  dollars  à  ces  travaux. 
D'autre  part,  «lie  a  fait  une  demande  à  M.  Navarre,  président  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris,  pour  qu'il  lui  soit  accordé  un  emplacement  dans  la  ville  afin  d'y 
ériger  une  statue  monumentale  du  général  La  Fayette. 


CANADA 

Rien  encore  n'a  été  décidé  pour  la  participation  de  la  Puissance  à  l'Exposition 
de  1900.  Il  serait  désirable  pourtant  que  le  gouvernement  canadien  n'attendît  pas 
que  tous  les  emplacements  destinés  aux  pavillons  des  puissances  étrangères 
soient  distribués,  car  il  courrait  fort  le  risque  de  n'avoir  qu'un  espace  très  réduit 
et  peu  apte  à  une  manifestation  imposante.  Il  faut  que  l'Exposition  soit  l'occasion 
d'un  rapprochement  politique  et  commercial  entre  nos  deux  pays.  Nous  renou- 
velons donc  le  vœu  précédemment  émis  par  nous  que  le  choix  du  Gouvernement 
se  porte  sur  un  Canadien  Français  pour  occuper  le  poste  de  Commissaire  du 
Canada  à  l'Exposition  de  1900. 


ÉCHOS    DE    PMllS 
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—  La  province  de  Québec  a  pris  les  devants  sur  le  gouvernement  fédéral. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  circulaire  adressée  par  le  Surintendant^de  l'Instruc 
tion  Publique,  M.  Boucher  de  Labruère,  à  toutes  1rs  maisons  d'éducation^el 
aux  écoles  publiques  delà  Province,  au  sujel  d  ■  leur  participation  a  l'exposition 
scolaire  de  Paris.  Cet  appel  a  le  double  mérite  d'être  concis,  el  d'arriver  à  son 
heure.  Mais  à  côté  des  productions  scolaires  des  élèves  que  M.  de  Labn 
sollicite,  il  doit  y  avoir  un  travail,  établi  par  ses  soins,  exposant   V organisation 

pédagogique  complète  du  corps  enseignant  de  la  Province.  Ainsi  seulement,  - 

pourrons  nous  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  de  défectueux  el  de  bon  dans  son 
ensemble,  et  en  tirer  des  conclusions  sur  ce  qu'il  y  aurait^,  réformer  pour  le 
grand  bien  de  l'instruction  publique  dans  la  Province. 


Les  Livres 


La  philosophie  sociale  du  XVIIIe  siècle  et  la  Révolution,  par  A.  Espi- 
nas.  1  vol.  in-8°.  7  l'r.  50  (F.  Alcan,  éditeur).  — M.  Espinas  est  l'un  des  maîtres 
les  plus  écoutés  de  la  Sorbonne.  C'est  un  savant  patient  et  timide  qui  a  su 
allier,  dans  son  enseignement,  la  clarté  de  l'esprit  français  à  la  profondeur  et  au 
scrupule  de  l'érudition  germaniques.  Elevé  dans  le  culte  des  idées  générales  et 
des  formes  traditionnelles  de  l'ancienne  philosophie,  il  a  quitté  les  sentiers 
encore  battus  par  ses  confrères  pour  se  mettre  à  l'école  de  la  vie  et  des  faits. 
Il  est  à  la  Sorbonne,  professeur  d'Economie  sociale. 

L'objet  de  cette  science  est  défini  avec  soin  dans  le  livre  que  nous  présentons. 
Il  s'agit  d'étudier  «  les  moyens  par  lesquels  les  maux  qui  résultent  pour  l'homme 
de  l'organisation  des  sociétés  peuvent  être  conjurés.  Tout  homme  est  exposé  à 
la  douleur;  mais  on  croit  que  s'il  est  des  souffrances  aux  quelles  la  société  ne 
peut  rien,  la  plupart  des  autres  trouvent  leur  cause  directe  ou  indirecte  dans 
quelque  vice  de  sa  structure  ou  de  son  fonctionnement,  et  on  estime  qu'elle  est 
responsable  de  celles-ci,  puisqu'elle  pouvait  —  ce  semble  —  éviter  ou  corriger 
ces  défectuosité.  La  suppression  du  mal  social,  voilà  le  problème  essentiel  de 
l'Economie  sociale  »  On  conçoit  dès  lors  combien  il  s'impose  à  la  vieille  société 
européenne,  profondément  bouleversée  par  la  résistance  du  capital  et  les  reven- 
dications du  travail,  dans  laquelle  l'équilibre  de  ces  deux  puissances  s'établit  si 
péniblement  et  à  travers  tant  de  secousses  et  d'agitations. 

Pourtant  l'Economie  sociale  n'a  pas  seulement  pour  objet  la  répartition  des 
richesses.  M.  Espinas  en  élargit  l'horizon  en  montrant  que  le  problème  social  est 
surtout  politique  et  moral.  «  Que  peut  l'Etat  pour  atténuer  les  souffrances  des 
nommes  et  particulièrement  celles  qui  sont  imputables  à  la  misère?  Une  orga- 
nisation sociale  est-elle  possible  qui  assure  à  tous  ses  membres  l'égalité  non 
seulement  des  droits  mais  des  jouissauces?  L'Etat  doit-il  avant  tout  rendre  heu- 
reux tous  les  individus  qui  le  composent  et  s'il  n'y  réussit  pas,  abdiquer,  dispa- 
raître ?  »  Tel  est  le  problème  de  l'Economie  sociale,  au  point  de  vue  politique. 
Le  voici,  au  point  de  vue  moral  :  «  Qu'est-ce  que  le  bonheur?  Et  dès  que 
l'homme  échappe  à  l'étreinte  de  la  misère,  le  bonheur  est-il  pour  lui  une 
affaire  de  budget  ou  une  atl'aire  d'opinion.  Chimère  ou  réalité  !  » 

M.  Espinas  répond  avec  fermeté  à  toutes  ces  questions  qu'il  a  fait  sortir  de 
son  sujet.  Enlisant  ses  premiers  chapitres  sur  la  politique  nationale  et  la  politi- 
que humanitaire,  fort  étudiés  et  d'une  tenue  souvent  éloquente,  ou  se  perstfade 
de  l'actualité  île  l'Economie  sociale  et  de  la  difficulté  du  problème  social.  On 
s'éclaire  sur  des  sujets  qui  courent  dans  toutes  les  conversations  et  qu'on 
aborde  pourtant  le  plus  souvent  sans  documents  et  sans  réflexion. 

L'Economie  sociale,  par  définition,  enveloppe  ce  qu'on  appelle  le  socialisme. 
Celui-ci  essaye  en  effel  une  théorie  du  bonheur  commun,  mais  par  des  moyens 
caractéristiques  qui  peuvenl  aller  jusqu'à  la  mise  en  commun  des  biens  et  des 
instruments  de  travail.  Aussi  .M.  Espinas  recherche-t-il  dans  son  livre  les  ori 
gines  du  socialisme  en  Europe  et  les  crises  donl  il  a  été  le  symptôme  et  la 
cause.  Il  s'est  affirmé  notamment  à  cinq  époques  distinctes  :  1°  à  la  fin  des  cités 
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grecques;  2°  à  la  lin  de  l'Empire  romain;  3°  à  la  Renaissance,  en  Angleterre  el 
en  Allemagne;  4°  à  la  Révolution  française;  5°  en  1848. 

M.  Espinas présente  notamment    une  interprétation  velle  et   lorl  intéres 

santé  des  théories  sociales  de  la  Révolution  française.  Il  semblerait,  en  effet, 
qu'elle  fui  un  mouvement  individualiste,  une  exaltation  de  l'individu  au  détri 
ment  de  l'Etat.  Elle  devait  y  aboutir  du  moins,  par  l'influence  des  théories  de 
Rousseau,  qui  vantaient  un  peu  confusément  1rs  droits  de  la  pers  »nne,  le  devoir, 
la  valeur  de  la  conscience,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  a  d'humanité  en  chacun  de 
nous  Mais  par  une  conséquence  assez  naturelle,  toutes  les  personnes  ainsi 
exaltées  devenaient  égales  en  droits  et  en  devoirs.  Et  dès  lors  la  philosophie 
individualiste  s'achevant  en  une  philosophie  égalitaire  impliquai!  une  théorie 
collectiviste  du  rôle  de  l'Etat  en  matière  de  propriété.  Celle  théorie  se  réalisa 
dans  les  faits  suivants  :  la  mise  en  commun  des  propriétés  reconnues  par  le  droit 
antérieur,  grâce  à  la  confiscation  et  à  l'emprunt  forcé  à  la  guerre  faite  aux  cor 
poration  et  à  la  féodalité  possédantes,  puis  à  tous  les  riches;  la  proclamation, 
dès  1790,  du  droit  illimité  à  l'assistance  publique  de  tous  les  nécessiteux,  suivie 
de  l'organisation  d'ateliers  nationaux  par  la  Constituante  et  d'une  vaste  entre 
prise  d'aiimentation  publique  commencée  par  le  gouvernement  révolutionnaire. 
Or,    ce  sont   là  des  œuvres  essentiellement  socialistes. 

Le  tout  est  étudié  avec  le  plus  grand  souci  du  fait;  nulle  conclusion  qui  ne  soit 
solidement  appuyée  sur  des  documents  ;  nulle  affirmation  qui  dépasse  ses  preuves. 
lime  semblait,  enlisant  son  livre,  entendre  encore  l'éminent  professeur  faisant 
son  cours  à  la  Sorbonne,  interrogeant  ses  élèves,  leur  faisant  part  de  ses  doutes. 
de  ses  hésilations,  de  la  minutie  de  ses  recherches  et  donnant  l'un  des  meilleurs 
exemples  qui  soient,  d'honnêteté  et  d'éruditions  scientifiques.  Je  songeais  que- 
son  patient  labeur  pour  créer  la  science  de  la  vie  sociale  était  de  ceux  qui 
«  mieux  que  les  revendications  amères  et  hautaines,  les  haines  déclasse,  les  po 
lémiques  envenimées  »  pouvaient  amener  le  régime  d'harmonie  qu'on  nous 
annonce.  Et  je  souhaitais  encore  que,  par  lui  et  pour  lui,  daos  une  certaine  me- 
sure, se  réalisât  ce  vœu  qui  termine  son  premier  chapitre  :  «  Les  plus  doux,  les 
plus  aimants,  les  plus  pacifiques  l'emporteront.  » 

Le  Mauvais  Désir,  roman  par  Lt/cien  Muhlfeld.  1  vol.  grand  in-18.  3  fr.50. 
Chez  Ollendorfl'.  —  Prenez  le  fameux  type  de  Bartholo,  dans  le  Barbier  de  Séville, 
donnez-lui  à  loisir  de  belles  manières,  de  la  tenue,  quelques  idées,  de  la  jeunesse, 
mettez-le  en  mouvement  dans  un  cadre  bien  moderne,  et  vous  aurez  le  person 
nage  principal  du  Mauvais  Désir,  Florent  Cauzel.  Ceci  n'est  point  une  critique,  et 
deviendra  un  éloge  quand  nous  aurons  dit  qu'avec  un  sentiment,  vieux  connue 
l'amour  et  comme  le  monde  :  la  jalou-ie,  M.  Mulhlfeld  a  su  édifier,  d'analyses  en 
analyses  et  d'incidents  en  événements,  un  roman  très  parisien. 

Aussi  bien  le  Mauvais  Désir  n'est  pas  tout  à  fait  la  jalousie  qui  ne  va  pas  sans 
l'amour  et  qui  est  l'inquiétude  tour  à  tour  aiguë  ou  latente  de  perdre  ou  de 
n'avoir  pas  à  soi  seul  l'objet  aimé.  Florent  Cauzel  n'aime  pas  «Renée  Aubert. 
Envoyé  par  le  ministre  dont  il  est  l'attaché,  jusqu'au  Maroc,  il  songe  sans  retard  ! 
se  débarrasser  de  sa  maîtresse,  et  par  quelle  lettre  habilement  soignée  où  les  mots 
en  velours  cachent  le  désir  de  se  reprendre  !  Il  revient  sur  son  premier  mouve- 
ment, la  fait  venir  pour  les  adieux.  Mais  songez  à  ce  premier  mouvement  qui 
est  le  vrai,  celui  du  ca;ur,  du  sentiment  spontané,  le  mouvement  d'avant  la  re- 
flexion. 

Le  mauvais  désir  est  surtout  fait  de  vanité  et  de  crainte  du  ridicule,  c'est-à- 
dire  des  plus  mauvais  éléments  de  l'amour-propre.  Il  est  la  joie  non  dénuée  de 
prétention  d'avoir  une  femme  à  soi,  devant  les  amis  et  qui  trouvera  en  public 
l'occasion  de  quelques  càlineries  opportunes.   Il  est    aussi   et  surtout  la  crainte 
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d'être  dupé  devant  le  monde,  les  yeux  qui  épient  les  sourires  et  les  regards,  les 
oreilles  qui  guettent  les  conversations,  l'homme  tout  entier,  dans  son  aotique 
désir  de  possession  exclusive,  et  qu'irrite  l'inquiétude  toujours  inapaisée  de 
savoir  si  l'on  partage  avec  lui  la  proie  qu'il  s'est  dévolue. 

Elle  est  très  humaine,  l'analyse  de  M.  Muhlfeld.  Et  nous  serions  bien  tentés  de 
lui  donner  une  portée  assez  générale.  Ce  sont  toutes  ces  mauvaises  choses-là  qui 
entrent  dans  l'amour  des  hommes,  avant  le  cœur  et  surtout  l'abandon  de  soi- 
même.  Ou  plutôt  l'amour  passe  vite  et  c'est  le  mauvais  désir  qui  le  remplace. 

Ecoutons  la  confession  de  Florent  :  «  Un  autre  désir  a  germé,  cruel  et  triste.  II 
a  poussé  comme  un  ver  qui  ronge  un  fruit  dans  son  cœur.  Il  a  corrompu.  Par 
lui  toute  tendresse  est  étouffée.  En  moi,  de  ce  que  j'ai  pris  pour  l'amour,  il  ne 
reste  que  l'angois-e. 

«  J'appelai  jalousie  ce  bas  désir.  J'en  ressentais  l'opprobre,  je  dissimulais. 
Quand  j'avouai  par  lâcheté,  tu  ne  me  méprisas  point,  tu  t'enorgueillis  de  ma 
peine,  tu  fus  fière  de  ma  passion  qui  suscitait  la  douleur.  Aveugle,  tu  ne  voyais 
pas  que  l'amour  était  mort  et  que  la  haine  veillait  ! 

«  Seule,  elle  triomphe.  Ta  jeunesse,  ton  éclat,  ta  beauté,  ta  gloire,  ton  souffle, 
tout  ce  qui  peut  être  aimé  dans  ton  être,  je  languis  de  ne  pouvoir  t'en  dépouiller. 
<•  Voilà  la  jalousie,  voilà  l'envie  diabolique,  voilà  le  mauvais  désir.  On  ne  pos- 
sède jamais  assez  quand  on  ne  possède  pas   tout,  quand  on    ne   possède  pas  la 
vie  ! 

«  Grand  Dieu,  je  comprends.  On  commence  par  désirer  d'amour  et  puis  on 
de  mort... 

«  Je  comprends!  L'ancêtre  des  cavernes  m'a  légué  le  désir -sanglant;  Pour  s'at- 
tester sa  puissance,  il  semait  la  vie  et  il  répandait  la  mort.  Les  voluptés  sont 
égales  qu'offre  le  sexe  et  le  sang.  Elles  sont  animales,  elles  sont  humaines... 

«  Et  si  l'amant  est  triste  après  le  baiser,  c'est  que  tu  respires  encore,  que  lu 
ris,  que  tu  es  belle,  et  qu'il  ne  t'a  pris  dans  l'étreinte,  ni  la  grâce,  ni  ta  joie,  ni 
la  vie.  » 

Ces  remarques  sont  d'une  psychologie  sûre.  11  y  a  plus  que  l'étude  et  la  mise 
en  scène  d'un  sentiment  dans  le  livre  de  M.  Muhlfeld.  Il  y  a  la  recherche  de  sa 
genèse  et  de  ses  origines.  C'est  du  roman,  de  la  vie  arrangée  et  grossie;  mais 
c'est  aussi  savant  et  vrai. 

Pour  compléter  le  livre,  l'auteur  a  trouvé  des  scènes  mouvementées  et  don 
modernisme  aigu.  Tel,  cet  entretien  de  Renée  Aubert,  divorcée,  qui  demande  à 
son  avocat,  s'il  est  plus  moral  que  son  ami  devienne  amant  que  mari.  «  Oui, 
reprend  l'avocat,  parce  que  je  ne  considère  pas  vous,  mais  Vautre.  Il  est  plus 
correct  qu'il  vive  de  son  travail  que  de  la  fortune  de  voire  mari.  Notre  société 
très  complaisante  ne  fait  justement  commencer  L'immoralité  que  là  où  les  affaires 
de  cœur  se  compliquent  de  profits  d'argent.  Voilà  pourquoi,  malgré  le  paradoxe 
apparent,  il  est  plus  moral  d'être  votre  amanl  que  votre  mari.  »  On  ne  peut  ren- 
verser d'une  touche  plus  élégante  et  plus  vive  la  façade  de  notre  vie  contempo- 
raine, découvrir  tous  les  faux  raisonnements  par  Lesquels  se  croient  en  sûreté 
et  chaudement  garanties  toutes  les  faiblesses. 

Ressouvenirs,  par  EMILE  DubuiSSON.  Sillé-le-Guillaume.  1  IV.  50.  Imprimerie 
Deslandes.  —  Ce  nom  Sillé-le-Guillaume»  sur  la  couverture  des  «  Ressouvenirs» 
dont    le  formai  et  Lea  caractères  foui   songer  à  quelque  manuel   d'apiculture, 

évoque  à  ma  pensée  une  calme  petite  ville   île   province.  El  dans  ce  décor,  taudis 
que  le  soleil  passant  Librement  par-dessus  les  maisons  d'un  étage,  étale  son  jour 

éblouissant  au    large  des  places    désertes  ci    des    rues  s nolentes,  —  dans  un 

retrait,  loin  i\y\  soleil,  j'imagine  un  personnage  administratif,  notaire  ou  greffier, 
qui  délaisse  à  de  certains  jours  les  paperasses  professionnelles  pour  revivre,  sans 
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autre  public  que  lui-même,  les  heures  inépuisées  Je  ses  vingl  ans.  Je  ne  voudrais 
pas  que  révocation  de  ce  personnage,  nécessairement  un  peu  mûr,  fit  tort  ;i 
M.  Dubuisson,  et  j'entends,  au  contraire,  lui  faire  un  mérite  de  I  imagination 
qu'il  me  suggère.  Son  petit  recueil  me  rappelle  d'autres  petits  livres  écrits  dans 
de  lointaines  provinces  par  des  hommes  qui  n'étaient  pas  des  littérateurs  pro 
fessionnels  et  qui  donnent  la  volupté  rare,  si  appréciée  par  Sainte-Beuve,  de  re- 
trouver sous  les  lignes  écrites,  s;ms  qu'elle  soit  fardée  d'aucun  artifice,  l'image 
sincère  d'une  vie.  L'inspiration  de  ers  Ressouvenirs  s'attarde  à  l'écarl  des  exer- 
cices auxquels  s'applique  l'école  contemporaine,  en  des  sujets  que  le  courant 
poétique  a  dépassés  et  qu'il  laisse  dans  un  abandon  mélancolique  dont  le  charme 
a  la  douceur  des  choses  toujours  jolies  et  plus  jolies  d'être  surannées.  C'est  le 
Printemps,  la  Chanson  des  Brises  et  des  Fleurs,  le  Souvenir  de  Murger,  la  Ren 
contre  et  ces  tendresses  discrètes,  ces  douceurs  voilées  pour  I'  «  Aimée  qui  s, m- 
nul  doute  n'aima  pas  et  qui  les  ignore 

Si  j'ai  le  cœur  meurtri  pour  avoir  trop  pleuré, 
Trouvant  la  destinée  à  certains  jours  méchante, 
Que  votre  voix  aimée,  insoucieuse,  chante; 
Puisqu'elle  vibre  en  moi,  ce  chant,  je  l'entendrai. 
Le  baiser  qu'on  échange  adoucit  les  Milieux, 
Et  le  simple  ruban,  ceignant  >\cs  fleurs  lances 
Que  l'on  conserve  au  fond  de  quelque  meuble  vieux 
Suffit  pour  alléger  la  chaîne  des  années 
<>  doux  anges  du  soirqu'on  invoque  tout  lias. 

Les  idées  de  l'auteur  sur  les  Femmes,  sur  la  Nature,  sur  Dieu,  sans  en  être  plus 
fausses  reculent  dans  le  passé.  Ce  n'est  pas  que  M.  Dubuisson  se  soit  enfermé 
dans  les  formules  d'une  école  abolie.  S'il  semble  avoir  surtout  fréquenté  les 
poètes  du  temps  de  Lamartine  et  s'il  apparaît  bien  qu'il  ignore  tout  des  dernières 
nouveautés  poétiques,  il  n'est  pas,  certainement,  sans  avoir  pratiqué  l'école 
Parnassienne.  Si  cette  indécision  trop  accentuée  parfois  dans  la  forme  poétique 
nuit  à  la  ferme  unité  d'une  personnalité  qui  s'aide  trop  des  découvertes  étran- 
gères, elle  m'est  une  garantie  de  sincérité.  A  condition  de  subordonner  sa  pen- 
sée à  la  direction  d'un  système  et,  par  suite,  de  sacrifier  beaucoup  de  soi-même, 
il  est  facile,  avec  un  médiocre  talent.  île  donner  l'illusion  de  l'unité.  M.  Dubuis- 
son a  préféré  traduire  dans  leur  sincérité  intégrale  les  émotions  successives  dont 
il  était  atfecté  et  pour  répondre  à  des  impressions  diverses,  selon  le  jour  et 
l'heure,  adopter  des  modes  d'expressions  divers.  Et  si  lorsque  l'inspiration  l'ap 
parentait  plus  particulièrement  à  tel  ancêtre  poétique,  il  a  trop  modestement 
laissé  voir  sa  filiation,  nous  aimons  la  naïveté  d'un  aveu  qui  nous  mure  une 
vue  plus  franche  sur  la  réalité  de  ses  impressions  poétiques. 

Sa  Fleur,  roman,  par  Félicien   Champsaur,  3 fr.  50,   chez  Fasquelle.   -Une 

jeune  fille  très  instruite  sur  toutes  choses  et  sur  d'autres  encore,  se  monte  la  tête, 
le  cœur  et  un  peu  les  sens  pour  le  romancier  féministe  à  la  mode.  Elle  l'aper- 
çoit dans  une  loge,  à  la  première  d'une  pièce,  la  Faute  de  VHomme,  où  il  triom- 
phe bruyamment  en  rejetant  sur  le  mari  ou  l'amant  toutes  les  faiblisses  de  la 
femme.  Une  correspondance  s'engage  dont  la  poste  restante,  habituel  strata- 
gème dés  amoureux  discrets,  fait  tous  les  frais.  De  part  et  d'autres,  les  lettres 
deviennent  plus  pressantes.  Et  dans  les  siennes,  la  jeune  fille  laisse  aller  tout 
son  cœur,  tout  son  rêve,  toute  l'illusion  de  son  âme.  Un  beau  jour,  la  famille 
apprend  tout.  Visite  du  père  au  romancier  qui  refuse  le  mariage  par  égoïsme. 
Visite  de  la  jeune  fille  qui  veut  poursuivre  son  aventure  et  se  donner  quand 
même,  sans  conditions,  épouse  ou   maîtresse.    Nouveau  refus  du  romancier,  tou- 
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jours  par  égoïsme..  Et  cela  finit  ainsi,  sans  secousses,  sur  l'envers  d'un  rêve  de 
jeune  fille,  tandis  qu'il  semble  à  la  pauvre  petite,  enfin  rentrée  à  la  maison,  que 
quelqu'un,  dans  l'ombre  de  sa  chambre  «  souriait  méphistophéliquement  et  lui 
murmurait  à  l'oreille,  doucement  sceptique  et  consolateur  : 

«  —  Tu  n'as  que  vingt  ans,  Suzanne.  Ce  sont  les  premières  peines  de  l'amour 
et  de  la  vie.  Tu  te  marieras,  puis  tu  divorceras  peut-être,  console-toi.  Si  tu 
savais  combien  de  jeunes  filles,  sous  les  voiles  de  vierge  et  les  fleurs  d'oranger, 
le  jour  de  leur  mariage,  sont,  plus  ou  moins,  pareilles  à  toi?  Sèche  tes  yeux  et 
regarde  dans  ton  miroir  comme  tu  es  belle,  toute  neuve,  toute  blanche  encore 
malgré  les  taches  d'encre  que  ton  expérience  a  déjà  effacées.  La  vie  est  devant 
toi,  ô  femme  de  demain,  la  vie...  >» 

Dénoûment  d'une  banalité  un  peu  triste  mais  bien  vraie,  en  lequel  s'achèvent 
la  plupart  tics  plus  vives  amours,  et  des  étapes  marquées  de  la  vie  qui  n'est 
jamais  ni  si  bonne  ni  si  mauvaise  qu'on  pense,  rosée  vite  séchée  des  larmes, 
oubli  qui   vient  au  cœur  comme  aux  yeux  le  sommeil. 

Mais,  derrière  cette  psychologie  un  peu  générale  il  y  a,  dans  le  livre  de 
M.  Champsaur.  deux  types  bien  actuels  et  solidement  étudiés  :  l'homme,  écri- 
vain, politique  ou  épicier  qui  n'aime  pas  parce  qu'il  n'a  pas  le  temps  d'aimer, 
dès  qu'il  est  fasciné  par  le  but  à  atteindre  et  qu'il  s'est  durci  a  la  lutte  quoti- 
dienne; la  jeune  fille  moderne  dont  l'innocence  est  de  façade  et  qui,  sous  les 
à-coups  du  livre,  du  théâtre,  de  la  conversation,  sent  éclore  eu  elle  le  besoin  de 
l'amour,  de  l'émancipation,  de  la  liberté,  le  dit,  comme  elle  peut,  en  enfant 
ignorante  et  naturellement  habile,  parce  qu'elle  sera  femme,  au  premier  venu, 
dès  l'occasion  offerte.  Pudeur  naturelle  qui  vient  du  cœur,  et  hardiesse  pénible- 
ment voulue  qui  vient  de  la  tête,  besoin  de  se  donner  et  pourtant  besoin  d'être 
aimée  pour  rien,  pour  le  plaisir  et  de  se  créer  l'élu,  et  de  choisir  à  son  aise, 
fleur  dont  elles  s'emhellissent  et  qu'elles  trouvent  lourde  pourtant,  que  de  contra- 
dictions, de  rêves  indécis,  d'agitations  et  de  retenues  dans  ces  cervelles  et  ces 
cœurs  d'oiseau  que  sont  les  jeunes  filles  de  nos  civilisations  avancées.  Où  sont  les 
anciennes  mœurs,  et  les  utiles  conseils,  au  milieu  des  larmes,  de  la  mère  à  la 
future  épousée?  Et  comme  ou  comprend  bien  que  Montvèdre,  féministe  à  la 
mode,  adulé  des  femmes,  en  plaisantant  «  craigne  pour  sa  fête  »,  quand  on  lui 
(dire  pour  femme,  celle  qui  spontanément  et  pendant  sis  mois  de  lettres  amou- 
reuses, effeuillait  chaque  jour  pour  lui  un  peu  de  sa  fleur!  Comme  tout  cela  est 
triste  quand  on  se  reprend  des  phrases  câlines,  et  des  descriptions  un  peu  trop 
savamment  voluptueuses  de  .M.  Champsaur. 

L'égoïsme  des  hommes  est  féroce  sans  doute,  mais  combien  servi  par  tout  ce 
qu'il  y  a  d'iuintelligibilité  et,  d'illogisme  naturel  irréfléchi,  incompris,  incons- 
cient même  dans  une  âme  féminine.  El  il  s'agil  d'une  jeune  fille,  d'une  vierge. 
Que  sera-ce,  s'il  s'agit  d'une  femme,  épouse  ou  maîtresse,  quia  pris  contact 
avec  une  âme  d'homme,  en  a  saisi,  par  le  menu,  les  faiblesses  et  les  violences 
alternatives!  Nous  le  savons  el  d'autres  avant  M.  Champsaur  nous  l'on  dit.  Dès 
que  la  dame  veut  bien  descendre  du  piédestal  ou  suppliant  le  désir  de  l'homme 
s'en  va  la  trouver,  elle  prend  décidément  conscience  de  sa  force.  Elle  devient  la 
maîtresse  de  l'homme  à  la  condition  de  rester  la  maîtresse  d'elle-même.  Rare- 
ment elle  se  donne  entièrement,  même  quand  l'homme  s'oublie  à  ses  pieds,  ou 
du  moins  elle  se  ressaisit  vite.  Elle  sait  les  manèges,  les  coquetteries,  les  tris- 
tesses dont  il  faut  jouer  pour  tenir  à  son  insu,  bien  incapable  d'agir  celui  qui  se 
croit  victorieux.  Emportée  dans  le  mouvement  du  désir  satisfait,  elle  le  dirige 
à  son  gré  vers  ses  idées  de  derrière  la  fêle.  Elle  est  la  cervelle  d'oiseau  qui  sem- 
ble rêver  très  vaguement  el  qui  veut,  le  pastel  rose  qui  paraît  sourire  en  son 
cadre  de  dentelles  et  qui  commande.  C'esl  la  poupée  voluptueuse  et  fragile  qui 
sait  enlraîuer  l'homme  dans  le  frou-frou  parfumé  de  ses  jupes  el   qui,  très  doci- 
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lement  et  très  souvent,  malgré   toute  sa  cuirai-  <■  d'égoïsme  et  ses  beaux  g 
forts,  fait  glisser  sous  son  pied  mignon   toute  la  tête  du  vainqueur  :   sa   pensée 
et  sa  volonté. 

11  est  peut-être  utile  de  se  reprendre  après  la  savante  cl  agréable  littératuri 
M.  Champsaur  et  des  psychologues  féministes  contemporains.  Car  ce  n'est 
point  avec  la  littérature  qu'on  refera  notre  vie  moderne,  si  c'est  par  elle  qu'on 
la  connaît.  Le  badinage  en  amour,  ignorance,  ruse,  égoïsme,  désespoir  parmi 
de  fugitives  caresses  est  une  des  choses  les  plus  attrayantes  qui  soient  à  lire.  Sa 
Fleur  en  est  une  garantie  nouvelle.  Mais  ce  n'est  point  l'idéal.  L'amour  sérail 
peut-être  une  chose  moins  douloureuse  ou  meilleure,  quelque^  is,  s'il  était 
débarrassé  chez  l'homme  de  son  armature  d'égoïsme  et  chez  la  femme  de  son 
arsenal  de  coquetterie  sentimentale. 

Médée,  drame  lyrique,  en  trois  actes,  par. M.  Catulle  Mendks,  représenté  au 
théâtre  de  la  Renaissance.  —  Parmi  la  bruyante  cohue  du  boulevard,  les  fiacres 
automobiles  et  les  orchestres  de  tziganes,  on  vient  de  nous  faire  revivre,  à  la 
Renaissance,  l'une  des  plus  sombres  légendes  que  nous  ait  léguées  la  Grèce  an- 
tique. C'est  l'histoire  de  Médée,  célèbre  magicienne,  fille  d'un  roi  de  la  Colchide 
qui  s'enfuit  avec  Jason,  chef  des  Argonautes,  lorsque,  grâce  à  ses  artifices,  il  se 
fut  rendu  maitre  de  la  toison  d'or,  et  qui,  abandonnée  par  le  même  Jason,  se 
vengea  en  égorgeant  les  enfants  qu'elle  avait  eus  de  lui. 

11  est  à  remarquer  que  le  sujet  de  Médée  a  tenté  uniquement  parmi  les  drama- 
turges les  raisonneurs  et  les  grandi-loquents,  Euripide,  Sénèque,  Corneille  — 
le  Corneille  d'avant  le  OUI  —  et  ce  lyriquequine  déteste  pas  les  gageures  poéti- 
ques, M.  Catulle  Mendès.  C'est  qu'il  est  par  lui-même  d'une  vérité  si  paradoxale, 
il  emporte  si  loin  au-delà  des  mesures  jusqu'où  la  chétive  sensibilité  du  public 
veut  suivre  les  passions,  qu'il  faut,  pour  l'entreprendre,  plus  de  logique  forcenée 
que  de  goût  et,  pour  le  traiter,  plus  d'emphase  lyrique  que  de  juslesse. 

C'est  ici  la  plus  tragique  expression  du  drame  passionnel  dont  le  facteur  uni- 
que et  double  est  la  jalousie.  I. a  jalousie  de  l'homme,  Shakespeare  nous  l'a 
montrée  dans  Othello,  brutale  et  irréfléchie,  fureur  aveugle  mais  pétrie  de  dou- 
leur. Un  autre  aspect  vient  d'être  présenté  par  M.  Muhlfeld  où  l'amour  n'a  pour 
ainsi  dire  point  de  part,  où  domine  l'obsession  d'une  trahision  humiliante  pour 
!e  maitre  plutôt  que  douloureuse  pour  l'amant.  La  jalousie  de  la  femme  est 
autre  :  dégagée  de  toute  préoccupation  étrangère  à  soi-même,  elle  n'est  pas  la 
crainte  du  ridicule,  elle  n'est  plus  l'amour,  elle  ne  sent  pas  sa  douleur.  Elle  est 
la  jalousie.  Aussi,  absolue  dans  son  vouloir,  clairvoyante  et  rigoureuse  dans  ses 
réalisations,  elle  développe  jusqu'en  leurs  plus  effroyables  conséquences  avec 
une  exaltation  froide  et  un  emportement  lucide  l'impitoyable  logique  de  sa 
vengeance.  Telle  est  Médée. 

Jason,  c'est  l'aventurier  superbe,  l'homme  du  destin,  aveugle  à  toul  ce  qui 
n'est  pas  l'heure  présente,  indifférent,  de  toute  nécessité,  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
Jason,  non  par  égoisme  vulgaire,  mais  parce  qu'il  a  conscience  d'une  destiner 
où  les  hommes  et  les  femmes  sont  des  moyens  et  qu'il  accomplil  sans  la  pré- 
voir et  sans  la  connaître.  M.  Catulle  Mendès  l'a  bien  compris,  qui  nous  le  mon- 
-tre  sans  émotion,  sans  colère  même  devant  les  reproches  de  Médée.  Sen- 
sible à  la  douleur  de  l'amante  ou  furieux  devant  ses  invectives,  il  balancerait 
entre  le  ridicule  et  l'odieux.  Non.  Il  a  perdu  tout  souvenir  de  l'heure  qui  n'est 
plus,  étonné  presque  que  Médée  s'en  souvienne  :  et  les  jeunes  filles  corinthiennes 
le  trouvent  sublime. 

Sous  son  casque  où  le  jour  à  l'air 
D'une  victoire  qui  se  pose. 

Envers  un  tel  personnage,     la   jalousie    de   Médée    est    plus    qu'une    passioil 
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humaine.  C'est  la  révolte  de  l'instrument  qui  s'obstine  et  qui  veut  enrayer  le 
char  de  la  Fatalité.  C'est  la  lutte  de  la  Femme  contre  le  Destin.  Dans  ces  condi- 
tions la  sublime  horreur  de  ses  crimes  et  dans  la  logique  de  sa  destinée  ;  et 
point  n'était  besoin,  pour  l'expliquer,  d'inventer,  comme  l'a  fait  M.  Catulle 
Mendès,  une  nouvelle  et  dernière  trahison  de  Jason.  misérable  et  timide  conces- 
sion à  l'indigente  sensibilité  du  public. 

Un  autre  reproche  que  je  ferai  à  M.  Catulle  Mendès,  c'est  d'avoir  voulu  faire 
une  tragédie  antique  et  d'avoir  réussi  un  drame  lyrique.  Or,  le  lyrisme  est-il  le 
mode  d'expression  qu'appelle  la  jalousie?  Je  ne  le  crois  pas  A  chaque  instant, 
la  simplicité  du  langage  grec  qu'affecte  M.  Catulle  Mendès  —  cette  simplicité 
fluide  où  l'expression,  au  lieu  de  vêtir  et  d'emprisonner  le  sentiment,  le  laisse 
apparaître  vivant  et  nu  —  se  crirtallise  en  des  vers  dont  la  perfection  plastique 
a  l'éclat  rutilant  des  gemmes  ou  la  froideur  impeccable  du  inarbre.  Cette 
préoccupation  de  lyrisme  plastique  s'accuse  dans  des  indications  ou  M.  Catulle 
Mendès  prévoit,  avec  le  scrupule  d'un  ordonnateur  de  tableaux  vivants,  l'ordon- 
nance du  décor  et  l'attitude  des  figurants.  Cette  conception  est-elle  une  conces- 
sion à  la  personnalité  de  .Madame  Sarah  lierohard  ;  faut-il  y  voir  le  souci  de 
mettre  en  valeur  la  voix  d'or  et  le  geste  hiératique  de  la  grande  artiste  qui  a 
trouvé  dans  le  personnage  de  Médée  une  de  ses  meilleures  créations  !  J'aime 
mieux  penser  que  M.  Catulle  .Mendès  a  cédé  à  son  tempérament  qui  est  d'un 
pmte  plutôt  que  d'un  auteur  tragique.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de 
gâter  un  sujet  par  la  trop  grande  perfection  des  vers  et  la  Médée  de  M.  Catulle 
Mendès  qui  est,  en  plusieurs  endroits,  unmagnifique  drame  poétique  et  demeure 
d'un  bout  à  l'autre  unsplt-ndidc  poème  dramatique. 

Paul  Bastien. 

Nouvelle  publication.  —  On  annonce  dans  le  monde  de  l'escrime  que.  pour 
faire  suite  à  son  remarquable  ouvrage  :  Les  salles  d'armes  d'aujourd'hui. 
paru  à  la  librairie  Dentu,  .M.  Henry  de  Goudourville  met  la  dernière  main  à 
un  volume  intitulé  :  Escrimeurs  el  maîtres  contemporains.  Cette  nouvelle  publi- 
cation, illustrée  d'une  centaine  de  groupes  pris  dans  les  premières  salles  d'armes 
du  monde  entier,  sera  en  outre  enrichie  d'une  centaine  de  portraits  de  nos  meil- 
leurs escrimeurs,  suivis  de  leur  biographie. 

L'ouvrage  est,  dès  à  présent,  très  avancé  cependant  les  documents  ne  cessent 
encore  d'arriver  à  l'auteur,  17.  rue  d'Ilauteville. 

D'après  l'importance  de  ces  documents  et  les  soins  qu'apporte  l'auteur  au  choix 
de  ses  sujets,  celte  publication  se  présente  comme  assurée  d'un  gros  succès. 

Vient  de  paraître:  En  moisson,  mélodie  facile  de  Paul  Vidal  sur  un  poème  de 
.M.  Marc  Legrand    chez  Leduc  . 

Nous  avons  reçu  pour  la  Bibliothèque  de  la  lievue  : 

Les  jeunes  gens  du  Nouveau  Testament,  1  vol.,  par  le  R.  1'.  .1.  M.  Lambert.  — 
Librairie  Victor  Lecoffre,  PO,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Ce  volume  de   10(»  pages  est  au  prix  de  2  francs  seulement.  —  La  préface  est* 
signée  par  Mgr  Henri  Chapon. 

*  * 
Saint  Ignace  de  Loyola,   1  vol.,   prix  2  francs,  par  Henri  Jolv.   —   Librairie 
Victor  Lecoffre,  '.><»,  rue  Bonaparte,  Paris. 

* 

Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  1  vol..  prix  2  francs,  par  E.  IIorn.  —  Librairie 
Victor  Lecoffre,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 
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* 
*  * 


Méclée,  1  vol.,  prix3fr.  50,  par  Catulle  Mendks.  —  Librairie  Fasquelle,  ll.ruo 
de  Grenelle,  Paris. 
Voir  la  Critique  des  Livres. 


* 


Sa  Fleur,  1   vol.,  •'!  IV.  50,  par  Félicien  Champsaur.  —  Librairie  Fasquelle, 

11.  rue  de  Grenelle,  Paris. 
Voir  également  la  Critique  îles  Livres. 


La  Guerre  des  Iroquois,  1  vol.,    par  Benjamin  Sulte.  —  Librairie  .1.  Durie  el 

fils,  Ottawa,  Canada. 


*  * 


La  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  1  vol.,  par  Benjamin  Sulte.  —  Librairie  .1. 

Durie  et  fils,  Ottawa,  Canada. 

Pierre  Boucher  et  son  livre,  1  vol.,  par  Benjamin  Silte.  —  Librairie  J.  Durie 
et  fils,  ( ittawa,  Canada. 

Le  golfe  Saint-Laurent,  1  vol.,  par  Benjamin  Sulte.  —  Librairie  .1.  Durie  et  fils, 

Ottawa,  Canada. 

* 

La  Langue  française  en  Canada,  1  vol.,  par  Benjamin  Siltk.  —  Librairie 
Pierre  Georges  Roy,  Lévis  P.  Q.  Canada. 

Nous  dirons  dans  une  étude  spéciale  tout  le  bien  que  nous  pensons  des  livres 
de  notre  distingué  collaborateur,  M.  Benjamin  Suite. 

*  * 

AVIS 

A  partir  du  mois  de  Janvier,  notre  collaborateur  et  ami,  Georges  Grappe,  vice- 
président  de  l'Union  progressiste  de  la  Jeunesse  Catholique,  sera  chargé  de  faire 
le  compte  rendu  des  Revues. 

L'Argus. 


OPÉRA.  —  8  h.  «/».  —  Don  Juan  —  Lohen- 

grin  —  Faust. 
FRANÇAIS.   —  8  h.    1/2.  —    Struensée.   — 

Hernani. 
OPÉRA-COMIQUE.   —  Les  Dragons  de   Vil- 

lars. 
ODÉon.  —  8  h.  «/».  —  Colinette. 
RENAISSANCE.  —  s  h.  1/2.  —  Médée. 
VAUDEVILLE.  —  s  h.  1/4.  —  Le  Galice. 
GYMNASE.  —  8  h.  1/2.  —  L'Amorceur. 

TH.   DES  NATIONS.    —  S   h.     1/2.     —    Cham- 

pionnet. 
VARIÉTÉS.  —  Les  petites  Barnett. 
GAITÉ.  —  8  h.  1/2.  —  La  fille  de  M"e  Angot. 
PALAIS-ROYAL.   —   1  h.  «/».  —  Place   aux 

femmes. 
PORTE-ST-martin.  —  8  h.  1/1.  —  Cyrano 

de  Bergerac. 
AMBIGU-COMIQUE.  —  8  h.  1/2.  —  Papa   la 

Vertu. 
FOLIES-DRAMATIQUES.  —  8  h.   1/2.   —  Les 

1  filles  Aymon, 
TH.  CLUNY.  —  8  li.  1/1.  —  Charmant  Séjour. 
TH.  ANTOINE.  —  s  h.  1/2.  —  Judith  Renau- 

din. 
LES  BOUFFES  PARISIENS.  —   8   h.    1/4.    — 
Le  Soleil  de  minuit. 

NOUVEAU   THÉÂTRE.    —    8   11.    1/2.    —    Niui 

Tremplin  —  Aux  courses. 
DEJAZET.  —  8  h.  1/2.  —  A  qui  l'Enfant. 


OLYMPIA.  —  8  h.  1/2.  —  Emilienne  d'Alen- 
çon,  etc. 

LA  SCALA.  —  Yvette  Guilbert  —  Polin.  etc. 

LES  CAPUCINES.  —  9  h.  «/>».  —  La  Vrille  — 
Odette  Dulac. 

LES    FOLIES-BERGÈRES.    —    8    h.     1/2.    — 
L'enlèvement  des  Sabines. 

TRIANON    —  L'Article  7. 

CASINO  DE  PARIS.   —Madame    Malbrouck. 
etc. 

ELDORADO.  —  Paulus  —  La  Casserole. 

LE  NOUVEAU  CIRQUE.  —  8  h.  1/4.  —  Dans 
la  Montagne,  etc. 

LA  ROULOTTE.  —  9  h.  1/4.  —  Comédie 
Nouvelle. 

CIRQUE  D'HIVER.  —  8  h.  1/2.  —  Miss 
Scheffer  —  Au  Texas,  etc. 

TH.  POMPADOUR.  —  9  h.  »/».  Duos  d'A- 
mour. 

MOULIN  ROUGE.  —  Tous  les  soirs,  à  8  h. 
1/2.  —  Concert-Bal. 

LA  CIGALE.  —  8  h.  1/2.  —  Pour  qui  votait- 
on  ? 

CINÉMATOGRAPHE.  —Le  voyage  au  Japon. 

BULLIER.  —  Tous   les  jeudis,  bal    masqué. 

MUSÉE  GREVIN.  —  Le  drame  de  Bicètre, 
etc.,  etc. 

JARDIN  D'ACCLIMATATION.  —  Ouvert 
tous  les  jours  —  Coneert  tous  les  diman- 
ches. 


LE  MADÈRE 


Le  Madère  dispute  au  Champagne  la  royauté  des  vins.  Tous  deux  sont 
universellement  connus,  et  l'un  et  l'autre  figurent  sur  les  tables  somp- 
tueuses; 

Sous  l'étiquette  suggestive  uV  «  Madère  »,des  négociants  peu  scrupuleux 
livrent  à  la  consommation  des  vins  quelconques,  qui  déshonorent  ce  grand 
crû. 

Devant  le  danger,  et  pour  sauvegarder  la  réputation  di'  ce  vin  fameux, 
les  principaux  producteurs  de  Pile  de  Madère  se  sont  imposé  de  lourds 
sacrifices,  afin  de  ne  livrer  au  commerce  que  'les  vins  d'origine,  pur*  et  de 
premier  ordre,  et  aussi  pour  reconstituer  la  production  de  cet  incompa- 
rable vin,  rare  de  plus  en  plus  par  suite  des  catastrophes  climatériques 
survenues  depuis  plusieurs  années. 

Parmi  ces  producteurs,  la  marque  FUNCHAL  :  ILIIA  DA  MADEIRA  se 
place  au  premier  rang. 

Dans  les  plantations  vastes  que  FUNCHAL  possède  dans  relie  île  merveil- 
leuse, fleuron  de  l'Espagne,  sur  un  sol  d'une  richesse  inouïe,  rien  n'a  été 
négligé  pour  que  ce  roi  des  vignobles  restât  toujours  à  la  hauteur  de  sa 
réputation. 

Le  MADEIRA  possède,  en  principe,  les  qualités  de  pureté  et  de  délica- 
tesse qui  sont  l'apanage  des  crûs  fameux,  et  qui  les  mettent  hors  de  pair. 

Le  service  d'exportation  est  fait  en  France  avec  toutes  les  garanties  de 
sécurité  possible,  et  l'agent  général  dans  ce  pays  surveille  attentivement 
les  expéditions. 

Commandes  et  renseignements  quelconques  doivent  être  adressés  à  : 
M.  Constant  Enfert,  48,  rue  des  Petits-Champs,  Paris,  Agent  général 
pour  la  France. 

Le  Madeira  est  adopté  par  le  Grand  Monde. 


Le  Champagne  est  le  vin  sur  lequel  pèse  la  spéculation  la  plus  lourde  et 
la  fraude  la  plus  éhontée.  Combien,  parmi  la  quantité  prodigieuse  de 
bouteilles  de  Champagne  consommées  en  Europe,  il  y  en  a-t-il  d'estima- 
bles? La  statistique  seule  suffirait  à  effrayer  les  consommateurs.  Les  mar- 
ques renommées,  qui  ont  porté  la  réputation  de  ce  vin  fameux  aux  quatre 
coins  du  monde,  luttent,  sans  succomber  encore,  contre  les  fraudeurs. 
Mais  que  de  peines,  que  de  soins! 

G.  LOUBET,  de  Reims,  rivalise  avec  les  riches  et  anciennes  marques  par- 
ce qu'il  n'a  rien  négligé  pour  égaler  leur  progrès,  d'abord,  et  ensuite 
arriver  à  marcher  de  pair  avec  elles,  en  cultivant  et  en  donnant  des  soins 
attentifs  à  la  récolte. 

Ses  caves  sont  une  merveille  et  son  installation  égale  celle  de  ses  redou- 
tables concurrents.  Le  chiffre  de  vente  est  arrivé  à  un  résultat  ému  nie, 
dans  lequel  entre  en  grande  partie  l'Amérique,  le  Canada  surtout  où  les 
vins  français  sont  en  très  bonne  faveur. 

Adresser  les  commandes  :  à  M.  Constant  Enfert,  agenl  général,  48,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris. 


Madame    Joseph     Grarriépy 

Reçoit  les  derniers  sacrements,  les  Médecins  déclarent  sa  maladie  incurable 

Les  Pilules  Rouges  du  Dr  Coderre  lui    ont  sauvé  la  vie,  aujourd'hui 
elle  est  forte,  heureuse  et  en  bonne  santé. 


Madamk  Jus.  Gariépy,1 


La  période  la  plus  dangereuse  dans  l'existence 
d'une  femme,  c'est  quand  le  sang  est  appauvri 
ou  vicié.  Le  système  alors  s'affaiblit,  l'énergie  se 
perd,  et  les  fonctions  du  corps  qui,  en  état  de 
santé,  sont  à  peine  remarquées,  deviennent  des 
occasions  de  souffrances  et  d'alarme.  Les  Pilules 
Rouges  du  Dr  Coderre  sont  reconnues  être  le 
meilleur  remède  pour  purifier,  enrichir  le  sang 
et  renforcer  les  nerfs.  Voilà  le  secret  par  lequel 
ce  remède  a  obtenu  de  si  merveilleux  succès  en 
guérissant  là  où  toutes  les  autres  médecines  oat 
échoué.  Pour  vous  prouver  que  ce  que  nous 
vous  disons  des  Pilules  Rouges  du  Dr  Coderre 
est  vrai,  nous  vous  mettons  sous  les  yeux  le 
témoignage  que  nous  envoie  Mme  Gariépy. 
Voici  ce  qu'elle  dit  :  «  Je  suis  née  à  Saint-Roch 
«  Richelieu,  maintenant  je  demeure  à  Montréal. 
«  Depuis  quatre  ans  j'ai  souffert  le  martyre. 
«  J'avais  des  douleurs  si  fortes  dans  l'estomac 
«  que  j'étouffais.  Une  nuit,  l'étoufferaent  fut  si 
«  fort  que  mon  mari  courut  au  médecin.  Il  me 
«  donna  quelque  chose  pour  me  soulager,  mais 
«  il  déclara  ne  pouvoir  me  guérir.  Je  continuai  à 
«  endurer  des  douleurs  atroces.  Je  souffrais  aussi 
«  d'une  vilaine  bronchite  et  de  l'asthme,  j'étais 
«  d'une  grande  faiblesse.  Il  m'était  impossible  de 
<■  me  reposer  un  instant  dans  mon  lit,  j'étouffais 
«  trop,  j'étais  là  clouée  sur  une  chaise,  incapable 
«  de  me  remuer.  Le  docteur  continuait  à  me  soi- 
«  gner,  et  pendant  les  deux  dernières  années, 
«  plusieurs  autres  médecins  me  soignèrent;  mais 
«  à  la  fin,  ils  m'avouèrent  que  tout  était  fini,  leur 
«  science  était  épuisée.  Je  me  préparai  à  mourir, 
«  je  reçus  tous  les  derniers  sacrements.  Un  jour,  une  amie  qui  avait  été  guérie  par  les 
«  Pilules  Rouges  du  Dr  Coderre  vint  me  voir  et  me  conseilla  d'essayer  ce  remède.  J'ai 
«  suivi  son  conseil,  et  je  dis  en  toute  sincérité  que  si  je  suis  en  vie  aujourd'hui,  et  jouis 
<  d'une  bonne  santé,  c'est  grâce  à  ce  puissant  remède.  Je  fais  mes  lavages  et  tout  mon 
«  ouvrage  sans  fatigue.  Je  ne  puis  trop  les  recommander  et  en  faire  assez  d'éloges.  Si 
«  j'eusse  connu  ce  bon  remède  plus  tôt,  je  n'aurais  pas  tant  souffert  et  payé  inutilement 
«  tant  de  comptes  de  médecins  et  de  remèdes.  »  .Mme  Jos.  Gariépy,  N°  458,  rue  Maison- 
neuve,  Montréal. 

Femmes  qui  souffrez,  demandez,  exigez,  insistez  pour  avoir  les  Pilules  Rouges  du  D''  Co- 
derre pour  les  femmes  pâles  et  faibles,  vous  aurez  alors  celles  qui  guérissent  toujours.  Les 
Pilules  Rouges  du  I)r  Coderre  guérissent  infailliblement  le  beau  mal,  le  mal  de  tête,  les 
maux  de  reins,  de  côtés,  font  désenfler  les  mains,  les  jambes  et  les  pieds,  douleurs  dans  le 
bas-ventre,  douleurs  des  maladies  mensuelles,  irrégularités,  toutes  les  maladies  du  change- 
ment d'âge,  leucorrhée,  l'hystérie,  douleurs  dans  l'estomac,  mauque  d'énergie,  fatigue  après 
le  moindre  exercice,  dos  faible,  vertige,  étourdissements,  bourdonnement  dans  les  oreilles, 
dépression  de  l'esprit  ou  mélancolie;  aux  femmes  pâles  et  faibles,  les  Pilules  Rouges  du 
D1'  Coderre  font  du  sang  rouge,  riche  et  pur,  elles  rendent  les  joues  roses,  les  yeux  ternes 
luisants,  l'appétit  aux  estomacs  faibles,  celles  que  la  maladie  rend  de  mauvaise  humeur 
deviennent  souriantes,  les  femmes  nerveuses  qui  ne  peuvent  dormir  recouvrent  le  sommeil. 
Les  Pilules  Rouges  du  1)'  Coderre  sont  surtout  recommandées  aux  femmes  enceintes,  elles 
donneront  des  forces  à  la  mère  et  aideront  à  la  formation  de  l'enfant.  Nous  n'exagérons 
rien,  ce  que  nous  vous  disons  des  Pilules  Rouges  du  Dr  Coderre  est  vrai,  ne  soyez  pas  sur- 
prises, elles  sont  pour  les  femmes  c'est  pourquoi  elles  guérissent  toutes  femmes. 

N'OUBLIEZ  PAS  que  nous  avons  à  voire  disposition  un  médecin  spécialiste  des  plus  émi- 
nents  pour  les  maladies  des  femmes.  Nous  vous  invitons  à  lui  écrire  une  description  com- 
plète de  votre  maladie.  Si  vous  le  préferez,  écrivez-nous  pour  un  blanc  de  traitement.  Il 
vous  répondra  confidentiellement  et  absolument  pour  rien.  Il  voudra  de  bons  conseils,  com- 
ment vous  soigner  et  vous  guérir.  Ne  retardez  pas,  car  tous  les  jours  votre  maladie  s'aggrave 
et  devient  plus  difficile  à  guérir.  Adressez  comme  suit  :  Département  Médical,  Roite  2306, 
Montréal. 

En  C4ARDE  contre  les  Pilules  qu'on  vous  offre  à  la  douzaine,  au  cent  ou  à  1  fr.  25  la  boite 
Ces  pilules  ne  sont  pas  les  véritables  Pilules  Rouges  du  Dr  Coderre,  ce  sont  des  imitations. 
Refusez-les.  Elles  vous  feront  plus  de  mal  que  de  bien,  car  un  grand  nombre  de  ces 
imitations  contiennent  de  la  strychnine,  de  la  morphine  et  de  l'arsenic,  et  comme  vous  le 
savez  ces  drogues  sont  dangereuses.  Si  vous  ne  pouvez  vous  les  procurer  chez  votre  mar- 
chand ou  si  vous  avez  des  doutes,  envoyez  nous  2  fr.  50  centimes  en  timbres-poste  pour 
une  boîte  ou  12  fr.  50  centimes  pour  six  boites.  Vous  êtes  certaine  que  vous  recevrez  par  le 
retour  de  la  malle  les  véritables  Pilules  Rouges  du  1)''  Coderre.  Nous  les  envoyons  dans  toutes 
les  parties  du  pays  et  à  l'étranger  franc  de  port.  Donnez-nous  votre  adresse  bien  complète 
afin  d'éviter  tout  retard  dans  l'envoi.  Adressez  Compagnie  chimique  Franco-Américaine, 
Boite  2306,  Montréal,  Canada. 


LA     MODE     PARISIENNE 


V Administration  de  la  Revue  de  Deux  Frances  se  charge  </<■  fournir  1rs  patrons 

sur  demande. 


1.  Robe  très  habillée  pour  five  c'clock  en  satin  Liberty.  La  jupe,  de  forme  cloche,  esl  garnie 
e  petits  ruches  de  mousseline  de  soie.  Corsage  ajusté.  La  partie^lu  haut,  en  salin  brodé,  esl  dé- 
oupéeen  barrettes  posées  à  clair  sur  la  [.eau  et  rattachées  à  l'encolure  suus  nu  col  dra] n  ve- 


lours. Nœud  de  velours  avec  cœur  de  strass 


LA     MODE     PARISIENNE 


2.  Robe  de  ville  en  covercoat.  Jupe  tailleur  garnie  d'un  galon  disposé  en  dents  arrondies.  Corj 
sage  ajusté,  croisé,  décolleté  sur  une  chemisette  de  soiejplissée  en  travers.  Manche  tailleur; 


L  A     M  O  D  E     P  A  R I S I E  X  X  E 


3.  Jacquette  ajustée  de  forme  nouvelle  en  drap  uni  vert  olive.  Elle  est  coupée  avec  couture 

au  milieu  du  dos  ;  la  basque  est  pointue  devant  et  des.  plus  courte  sur  les  hanches  et  toute  à  Tait 
plate.  Les  devants  sont  un  peu  croisés,  fermés  par  des  olives  et  garnis  de  deux  revers  ronds  1mm 
dés  de  deux  rangs  de   galons;  un  revers  plus  petit  en  astrakan  esl  adapte  sur  le  revers  de  drap. 
Col  évasé  doublé  de  même  fourrure.  Manche  tailleur. 


LA     MODE     PARISIENNE 


4.  Costume  tailleur  en  drap  salin.  Jupe  en  forme  tout  à  l'ait  collante  «lu  haut,  ouverte  au  mi- 
lieu du  devant  et  découpée  du  bas  sur  tablier  de  drap  blanc;  la  jupe  encadrée  de  piqûres  esi  fixée 
dans  le  bas  par  deux  boutons  de  velours;  Corsage  ajusté  formanl  L'habit  derrière,  découpé  devant 
sur  un  gilet  plat  en  drap  brodé  décolleté  du  haut  sur  un  petit  empiècement  de  velours,  la  basque 
en  pointe  s'ouvre  à  partir  de  la  taille.  La  jupe  et  le  corsage  sonl  garnis  de  piqûres.  Manche  tail- 
leur. Cravate  de  satin  blanc. 


LA     MODE     PARISIENNE 


5.  Collet  en  drap  uni  très  étroit  du  haut,  L'ampleur  retirée  par   une  pinee  sur  l'épaule 
détruis  volants  en  forme  posés  en  arrondi,  surmontés  d'un  petit  galon  de  passementerie.  Motif  de 

passementerie  sur  chaque  épaule.  C<>l  évasé. 


LA     MODE     PARISIENNE 


6.  Robe  pour  fillette  de  T>  à  Ci  ans  en  lainage  modéré.  La  jupe  de  forme  demi-cloche,  monté! 
derrière  par  un  petil  groupe  de  fronces,  est  découpée  dans  le  lias  en  dénis  arrondis,  Itordées  de 
deux  rangées  de  piqûres  surun  bas  de  jupe  en  soie  cerise  plissée  1res  finement  en  travers.  Le  cor- 
sage de  forme  blouse,  fermé  sous  le  bras,  est  découpé  comme  la  jupe  sur  un  empiècement  plissé. 
Col  montant  également  plissé.  La  manche  est  découpée  sur  un  haut  de  manche  de  soie,  la  dent 
paraissant  faire  suite  à  celles  du  corsage. 

SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE  DES  JOURNAUX  DE  MODES  PROFESSIONNELS  DES  COUTURIÈRES  ET 
CONFECTIONNEUSES.  —  Ane.  Maison  L.  MiCHAU,  A.-J.  Laroche,  direct1,  suce'.  S, rue  de  lliehelieu, 
Paris. —  Exposition  universelle  1889,  médaille  d'or,  concours  commercial  île  Tunis.  —  La  Coutu- 
rière, organe  professionnel;  VArt  de  la  Gaulurè,  publication  de  grandes  figurines;  L'Klét/unce,  ro- 
bes et  confection;  Les  Toilettes  modelés,  gr.  edil.  avec  album;  Le  Luxe,  gr.  ••«lit.  parisienne:  Le 
Momie  elles  Théâtrex ,  arts,  modes,  illustrations,  sports;  Lu  Mode  Tailleur  pour  Dames:  La  Modiste 
//■oui  aise.  —  Travestissements. — Cours  de  coupe.  —  Fabrique  de  mannequins  pour  couturières.  — 
Toutes  les  lettres,  mandais,  renseignements  doivent  être  adressés  à  M.  A.-J.  Laroche,  direct". — 
Adresse  télégraphique:  Licho-Paris.  —Téléphone  Paris-Province  II  1.9.7 —  Spécimen  sur  demande. 


Le  Directeur-Gérant  :  A.  Steens. 


Paris.  —  Typ.  A.  DAVY,  52,  rue  Madame.  —  Téléphone. 
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